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M  JE  séjour  des  champs  attice  les  hommes  par 
UD  effet  aaturel  de  leurs  passions ,  de  leurs 
penchans  et  de  leurs  goûts.  L'ambition  déçue  ^ 
les  habitudes  studieuses,  le  sentioicnt  vif  de^ 
beautés  de  la  nature ,  les  projets  de  fortuné 
renverses  ou  satisfaits  y  nous  poussent  ou  nous 
ramènent  à  habiter  la  campagne.  L'homme 
blase'  en  espère  une  existence  ;  l'indolent  y 
cherche  le  repos  y  le  misantrope  la  solitude  > 
elle  intéresse  l'esprit  observateur  par  des  mer-^ 
Teilles  toujours  repaissantes;  elle  nourrit  H- 
magination  par  des  tableaux  sublimes ,.  et  les 
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doux  prestiges  d'une  vie  d'innocence  ^  au  mi- 
lieu des  scènes  champéiresi  flattent  la  méIan-<^ 
colie  des  âmes  tendres. 

Cependant  I  aipsi  que  sur  tous  les  autres 
objets  de  nos  vœux  ,  il  est  rare  que  la  re'alité 
réponde  ici  aux  promesses  de  l'espe'rance. 
L'un  porte  dans  la  retraite  les  passions  qui  ont 
agite  sa  vie ,  et  H  s'étonne  de  ne  point  trouver 
le  cainxe  qu'il  cherchoit  ;  un  autre  a  laisse  des 
souvenirs,  a  rompu  des  relations  qui  le  rap- 
pellent ;  un  troisième  se  sent  reporté  vers  les 
affaires  par  cette  même  inquiétude  qui  lui  fai- 
soit  désirer  le  repos  ;  celui-ci  a  une  activité  qui 
manque  d'aliment  et  le  dévore  ;  celui-là  a  le 
Sentiment  de  son  talent ,  et  se  reproche  de 
s'être  condamna  à  une  existence  obscure  ;  et 
trop  souvent  l'objet  mêipe  de  l'espoir  devient 
l'occasion  des  regrets. 

C'est  que  dans  toutes  les  situations  de  la  vie 
bumaine ,  les  circonstances  n'inQuent  sur  le 
bonheur  que  dans  leurs  rapports  avec  les  dis- 
positions intérieures.  Que  sont  en  effet  lesdou- 
çeyrs  rdu  repos  à  celui  qui  a  besoin  d'agir  7  De 
quel  prix  est  le  loisir  à  qui  ne  réfléchit  que 
pour  s'inquiéter?  Et  qu'importe  le  spectacle 
de  la  nature  à  celui  qui  ne  jette  sur  ces  scènes 
magnifiques  que  des  regards  distraits  ? 

Mais  de  tous  les  moti&  secrets  dé  inécon- 
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lentement  qui  accompagnent  Hnclolence  dans 
la  retraite  y  ancun  peut«-étre  n'agit  avec  plus 
de  force  que  la  conscience  de  l'inutilité  ;  car  la 
nature  nous  a  tous  également  destinés  au  tra*» 
Tail;  et  un  sentiment  d'inquiétude  y  mêlé  do 
honte  y  poursuit  l'homme  oisif,  comme  pour 
Tenger  la  société  négligée. 

Nul  n'appréciera  donc  les  plaisirs  de  la  Vie 
-champêtre  s'il  ne  s'est  mis  en  paix  avec  lui^ 
même ,  en  se  donnant  une  occupation  uûle  ; 
et  ici  se  présentent  les  soins  agricoles ,  dont  la 
ressource  est  applicable  k  toutes  les  capacités^ 
à  tous  les  esprits  y  à  tous  les  caractères  j  avec 
des  avantages  qu'on  ne  sauroit  estimer  à  un 
trop  haut  prix. 

Mieux  peut-être  qu'aucun  des  autres  objets 
de  poursuites  qui  remplissent  la  vie  ,  l'agricul*- 
ture  s'adapte  j  dans  son  étude  et  sa  pratique  j 
à  la  somme  quelconque  de  facultés  qu'y  ap- 
porte celui  qui  s'y  livre*  Chacun  se  plaît  dans 
cette  carrière  dès  les  premiers  pas  qu'il  y  Sait; 
les  jouissasices  n'y  sont  point  exclusivement  le 
partage  ni  de  la  richesse  qui  commande  les 
bras  y  ni  du  génie  qui  fait  les  découvertes* 
Chacun  dans  sa  sphère  s'applaudit  de  ses  com-> 
binaisons  y  jouit  du  fruit  dé  ses  travaux  ;  et  la 
culture  d'un  arpent  de  terre,  plus  sûrement 
encore  que  de  vastes  exploitations  y  donne  des 


4  D  E     II  A     V  I  B 

plaisirs  qui  ne  sont  point  trop  achetés.  — -  Qael 
est  donc  ce  charme  particulier  attache  par  la 
suprême  sagesse  à  cet  art  si  simple  comme 
occupation  j  si  complique  comme  science?  à 
cet  art  que  les  plus  grands  hommes  (i)  et  les 
plus  grandes  nations  ont  honoré  comme  le  plus 
utile  y  et  auquel  tout  nous  ramène  comme  au 
plus  doux  k  pratiquer  7 

Observons  d'abord  que  la  santé ,  le  premier 
bien  de  Teiistence  ,  celui  sans  lequel  tous  les 
objets  prennent  une  sombre  couleur ,  s'entre- 
tient et  se  fortifie  dans  l'exercice  de  l'agricul- 
ture :  cet  état  de  bien- être  qu'on  éprouve  et 
ne  définit  point  y  cette  disposition  qui  dépend 
de  l'équilibre  parfait  des  humeurs  et  du  jeu 
^çile  4es  forces  vitales  y  change  les  moindres 
actes  en  plaisir  ^  et  nous  fait  trouver  des  jouis- 
sances'dans  chaque  occasion  d^employer  nos 
facujtés. 

^  Le  théâtre  des  occupations  agricoles  leur 
donne  encore  un  mérite  qui  leur  est  propre. 
Quel  art  que  celui  qui  s'exerce  au  milieu  des 
plus  belles  scènes  de  la  création ,  et  sous  Fin-  « 


(i)  Rappelons  l'hommage  que  lui  rend  le  pli6  élo- 
quent des  Romains,  Omaù^m  autem  rerum  ex  quibuê 
àUquid  acqmriiur,  nihil  esi  agricuUurâ  meliàs,  nihil 
Miberiàê,  nihil  dulciàa,  niàUhomine  libêro  digniùs,(fiK, 
de  Off.  I  Lir.  I. ,  §.  4a. 
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fluence  immédiate  des  phénomènes  celestts  I 
L'agriculteur  est  en  rapports  avec  tous  les 
agens  de  la  nature.  Les  douces  rosées  y  les 
pluies  nourricières ,  les  vents  y  les  neiges ,  les 
frimatSy  tout  concourt  aux  résultats  qui  l'oc- 
cupent. Quand  le  soleil  brille ,  c'est  pour  mûrir 
ses  récoltes;  quand  les  nuages  se  rassemblent^ 
c'est  pour  les  arroser  ;  et  si  de  loin  en  loin  les 
meleores  destracteurs  viennent  réveiller  ses 
craintes  ou  lui  rappeler  sa  dépendance  du  ciel^ 
ils  le  garantissent  du  moins  de  la  stupeur  de 
l'indifférence  ^  ils  donnent  un  prix  nouveau  i 
ce  qu'ils  ont  épargne. 

Toutes  les  occupations ,  tous  les  travaux  de 
l'agriculteur  tendent  au  bien  de  la  socie'lé ,  et 
il  ne  sauroit  l'oublier  ;  car  ce  qu'il  voit  le  lui 
retrace  à  toute  heure  :  les  bras  qu'il  fait  agîr^ 
les  indigens  qu'il  sauvé  de  l'oisiveté  y  les  pro* 
ductions  que  ses  soins  multiplient,  sont  autant 
de  bienfaits  envers  l'espèce  humaine  et  envers 
son  pays.  U  devient  meilleur  dans  une  voca- 
tion qui  se  compose  d'actes  utiles  ;  et  quel 
plus  sûr  garant  du  bonheur  que  la  pratique 
journalière  du  bien  I 

Les  passions  haineuses ,  qui ,  par  l'accumu- 
lation  des  individus  désœuvrés,  fermentent  au 
sein  des  villes,  s'adoucissent  chez  des  citoyeqs 
épars  et  occupés.    Les  dissensions  sont  plus 
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raies  parmi  ceux  qui  raisonnent  peu  et  agissent 
aans  cesse.  Au  milieu  des  travaux  rustiques 
les  germes  de  la  jalousie  périssent ,  ou  se 
développent  en  émulation  ;  et  l'homme  dès 
champs,  exempt  du  tourment  de  haïr,  trouvé 
dans  la  disposition  habituelle  à  la  bienveillance 
une  douceur  qui  manque  toujours  à  l'envieut  ^ 
au  sein  même  des  succès. 

La  vie  laborieuse  et  simple  du  cultivateur 
s'allie  k  tous  les  devoirs  domestiques,  dont 
l'accomplissement  ,  s'il  est  facile  ,  donne  a 
notre  existence  son  charme  le  plus  précieux. 
C'est  au  village  que  nous  trouvons  ces  mœurs 
J>atriarcales  dont  notre  corruption  nous  a  tant 
éloigné.  C'est  sous  les  abris  champêtres  qu'on 
|>eut  chercher  encore  les  époux  heureux,  et 
les  familles  unies. 

Enfin ,  un  attrait  puissant  conduit  les  hommes 
à  cette  possession ,  ou  les  y  retient  ;  c'est  Tat- 
trait  inséparable  d'une  vie  exempte  de  tant  de 
gênes  sociales  inutiles;  d'une  vie  dans  laquelle 
on  jouit  de  toute  l'indépendance  que  la  nature 
des  choses  permet  sans  rétrograder  vers  l'état 
sauvage.  Sous  le  tyran  même ,  le  cultivateur 
se  sent  plus  libre  que  l'habitant  des  villes  ;  et 
s'il  n'échappe  pas  toujours  aux  vexations  du 
despote ,  l'intérêt  même  de  celui-ci  lui  défend 
de  l'écraser.  U  se  console  ^  il  se  distrait  par  le 
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travail  ;  il  ae  aoumet  à  un  fléau  politique  coimno 
à  un  orage;  et  la  foudre  qui  tombe  sur  les  pa- 
lais  des  grands^  respecte  son  humble  demeure^ 

Gardons-  nous  cependant  de  TUIusion  quf 
de  séduisans  tableaux  pourroient  faire  nattre  j 
ai  Fexpe'nence  ne  nous  servoit  de  correctif  et 
de  guide.  La  condition  humaine  ^  qui  n'admet 
point  de  félicite'  sans  mélange  y  de'fend  à  ragri« 
culteur  d'espe'rer  des  succès  sans  inquie'tudea  $ 
ou  des  jouissances  sans  regrets  ;  et  souvent  i 
pour  avoir  trop  compte'  sur  les  avantages  d^ 
la  vie  des  champs  ^  sans  en  calculer  les  peinea 
et  en  pratiquer  les  devoirs,  on  y  de'bute  paf 
des  cbagrias  que  quelques  connoissances  preV 
liminaires  eussent  e'pargnes.  Indiquons  en  peip 
de  mots  les  fautes  communes  ,  et  instruisons 
les  jeunes  agriculteurs  k  s'en  pre'serven  Si  nou; 
réussissons  à  leur  faire  trouver  rinte'rét  dans  la 
tranquillité',  et  le  calme  dans  une  vie  occupe'e, 
nous  aurons  atteint  notre  but. 

Heureux  qui  habite  un  pays  où  la  paix  rëgne^ 
où  les  proprie'tés  sont  sacrées  !  partout  ailleurs 
on  possède  et  ne  jouît  point  :  on  cultive  avec 
crainte  ,  ou  recueille  avec  inquiétude ,  on  tra- 
vaille sans  projet.  Ce  n'est  point  alors  l'art  de 
l'agriculture  qu'on  exerce  ;  car  dans  cet  art  le 
sacrifice  du  présent  à  l'avenir  est  souvent  né- 
cessaire ^  et  c'est  là  un  calcul  que  n'admet 
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point  rineertitude  sur  les  propriétés.  Suppo-^ 
sons  donc ,  ce  que  dans  bien  des  lieux  on  est 
re'duit  à  de'sirer  encore  :  c'est  une  base  sans 
laquelle  on  né  sauroit  construire  (i). 

L'acque'reur  d'un  domaine  est  appelé  d'a- 
bord à  opter  sur  le  mode  d'explmtation ,  entre 
^rois  méthodes  ,  dont  chacune  a  ses  avantages. 
U  peut  mettre  à  ferme  ^  cultiver  à  moitié  fruits, 
ou  par  des  domestiques.  Le  premier  parti  assi- 
mile la  possession  Ji  un  placement  d'argent  ;  et 
quant  aux  soins  du  fermier ,  ils  se  trouvent 
compris  dans  ceux  du  propriétaire  tels  que 
nous  allons  les  indiquer.  En  louant  sa  terre  à 
moitié  fruits  y  le  propriétaire  se  condamne  k 
l'inaction  y  et  il  adopte  une  méthode  en  géné- 
ral mal  calculée  pour  l'amélioration  de  son 
domaine  (3);  mais  s'il  est  absolument  sans  ex- 

(1)  Inventeurs  des  droits  de  l'homme ,  aasores  an 
laboureur  le  droit  de  recueillir  oji  il  a  semé^  et  de 
transmeUre  à  ses  enfàos  sa  terre  améliorée  1 

Nota.  Ceci  a  été  écrit  en  1796. 

(a)  Les  métayers,  qui  louent  à  moitié-firuitSy  sont 
ordinairement  des  gens  peu  aisés,  qui  ne  peuvent  faire 
aucune  avance,  qui  ne  prennent  point  à  long  bail,  et 
qui ,  par  conséquent ,  ne  peuvent  entreprendre  au- 
cune des  véritables  améliorations  des  domaines.  Il  est 
aisé  de  sentir,  que  ceux  qui  ont  les  mojem  et  la  vo- 
lonté d'opérer  en  grand  des  opérations  utiles,  veulent 
en  retirer  le  profit ,  et  prennent  une  ferme  à  long  bail. 
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perience  y  ce  parti  est  ordinairement  le  plus 
sage,  dans  un  de'but  :  il  donne  le  tems  de 
slnstruire. 

C'est  une  erreur  trop  commune  ches  les 
nouveaux  possesseurs  que  de  faire  abstraction 
des  difficultés  morales  qui  les  attendent ,  et 
de  se  croire  places  pour  re'former  avant  d'avoir 
etë  en  position  d'apprendre.  La  éonnoissance 
des  hommes  sert  i  tout;  et  celui  qui  néglige 
de  faire  la  part  aux  passions  et  aux  pre'juge's , 
est  souvent  puni  de  son  inconside'ration  par 
des  dégoûts  amers.  L'agriculteur  est  dans  une 
dépendance  inévitable  de  la  volonté  d'autrui 
pour  l'exécution  de  ses  idées  5  et  on  diroit 
cependant ,  à  voir  la  confiance  avec  laquelle 
certains  débutans  froissent  lesamours-propres, 
et  heurtent  les  préjugés  de  ceux  qu'ils  em- 
ploient ,  qu'il  n'appartient  pas  aux  classes  su* 
balternes  de  la  société  de  partager  les  défauts 
et  les  torts  qu'ils  ont  eux-mêmes.  De  là  l'op- 
position  secrète ,  le  travail  lent  y  l'exécutioa 
défectueuse ,  et  tous  les  mécomptes  qui  sont 
de  véritables  chagrins  lorsqu'on  a  trop  espéré  (i}» 


(i)  Qael  flommage  qu'on  ne  puisse  pas  dissiper  a  son 
gré  les  préjugés^  faire  taire  l'amour-propre  et  Tinté- 
réi;  plier  les  volontés  k  sa  guise,  trouver  des  aides 
$els  qu'on  les  imagine^  parer  à  tous  les  accidens^  et 
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Ceux  qui  ont  observé  les  paysans  ^  et  qui 
ODI  loDg-tems  employé  les  ouvriers  de  cam-» 
pagne ,  savent  qu'ils  appliquent  et  craignent 
le  ridicule  dans  les  objets  qui  sont  de  leur 
ressort ,  tout  comme  nous  le  faisons  nous*»- 
mêmes  k  d'autres  égards  ;  or ,  rien  n'est  plus 
ridicule  aux  yeux  d'un  paysan  qu'un  Monsieur 
qui,  un  livre  à  la  main  ,  pre'tend  Tinstruire  de 
ce  que  lui-même  a  pratiqué  d'enfance.  Fût*il 
convaincu  par  le  réformateur,  il  n'oseroit  l'a« 
▼ouer  à  ses  camarades ,  de  peur  d'être  ridicule 
a  son  tour.  S'il  est  franc,  il  montre  sa  répu- 
gnance k  suivre  ce  qu'il  croit  un  caprice  ;  s^ 


applanir  les  difHcullés  qui  naissent  toujours  en  foule 
lorsqu'on  Teut  appliquer  une  ihéorie  !  Que  Vart  seroit 
alors  facile  à  pratiquer  !  —  Quand  on  entend  raisonner 
un  agriculteur  de  cabinet  sur  les  sjstèmes  des  TuU  -^ 
des  Dukamel ,  des  Dechatean? ieux ,  sur  la  grande 
et  Ta  petite  culture,  sur  les  instrumens  qui  abrègent 
le  travail;  pub  calculer  les  produits  nets  sur  lesquels 
il  compte  lorsqu'il  exploitera  lui-même,  on  se  rappelle 
les  tacticiens  des  cafés  qui  font  mouvoir  les  armées 
et  gagnent  des  batailles  sur  du  papier  blanc,  ou  les 
politiques  des  clubs  qui  veulent  conduire  les  bommes 
et  diriger  toutes  les  passions  avec  des  formules,  fious 
avons  eu  occasion  de  le  dire ,  l'bomme  inconsidéré  ou 
maladroit  qui  veut  répandre  des  pratiques  nouvelles, 
fait  rétrograder  la  science,  en  décréditant  ce  qui  seroit 
bon  en  d'antres  mains  et  en  d'autres  circonstances.    ' 
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est  rase,  U  se  tait ,  et  ne  fait  précise  ment  que 
ce  qui  est  nécessaire  pouf  n'être  pas  pris  en 
faute*  U  sVtablit  bientôt  une  ligue  sourde 
contre  celui  qui  paie  et  croit  commander  ;  et 
chacun  résiste  jusqu'au  point  où  son  iûlerêc 
pécuniaire  le  permet.  Si  le  mattre  est  foihle  | 
il  se  lasse,  et  il  abandonne  son  plan,  en  admi- 
rant la  fatalité  qui  Ta  contrarie' ,  tandis  que 
ses  domestiques  le  croient  gue'rj  d'une  espèce 
de  maladie  qui  a  fait  flon  cours.  &  le  proprier- 
taire  est  un  homme  ardent,  emporté,  opiniâtre,' 
il  se  tourmente  a  gronder  à  toute  heure  ,  sa 
maison  est  un  the'âlre  de  querelles ,  il  congédie 
ses  gens  ,  il  change  d'ouvriers  tous  les  jours  y 
et  les  mêmes  fautes  reproduisent  sans  cesse  les 
mêmes  difficultés.  SI  le  nouveau  possesseur  a 
du  caractère  et  de  la  sagesse,  l'eipérience 
l'instruit  et  ne  le  rebute  point;  il  sent  qu'il  s'y 
est  mal  pris  ,  et  l'apprentissage  qu'il  a  fait  le< 
dirige  pour  l'avenir  :  mieux  eût  valu  encore 
profiter  de  celui  des  autres.  ^ 

L'expérience  ne  se  supplée  point  dans  un 
art  qui  consiste  ep  faits  ,  et  où  l'exécution  est 
un  véritable  métier.  Après  l'étude  des  livres  , 
il  y  a  mille  détails  qu'on  croit  connoîlre ,  et 
sur  lesquels  on  se  trouve  ignorant  lors  de  l'é- 
preuve. Il  y  a  mille  choses  qu'on  voit  faire  tous 
les  jours  ,  et  qu'on  croit  faciles  jusqu'au  mo- 
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ment  où  on  les  essaie.  II  faut  savoir  mellre  la 
main  k  Tœuvre  pour  se  rendre  capable  de  êi^ 
riger  le  trarail  ;  car  rien  ne  donne  plus  de  con- 
fiance aux  autres  que  le  talent  de  faire  soi- 
même ,  comme  rien  n'apprête  tant  à  rire  à  qui 
reçoit  des  ordres  que  les  bévues  de  qui  les 
donne.  Le  nouvel  agriculteur  débutera  donc 
avec  défiance  pour  avoir  moins  à  décompter» 
II  observera  avec  attention  ;  il  consultera  au* 
tour  de  lui  ;  il  écoutera  avec  déférence  :  il 
cheminera  non  point  avec  timidité ,  mais  avec 
mesure  ;  il  saura  se  servir  des  instrumens  qu^ 
a  i  sa  portée  ;  il  ménagera  les  préjugés;  il 
flattera  le  courant  jusqu'à  ce  qu'il  se  sente 
assez  fort  pour  le  maîtriser  (i). 


(i)  Le  pfere  de  ragricuUare  françoise  nous  a  laissé 
de  bonnes  instructions  sur  ces  objets.  «  Pour  un  préa- 
lable donques ,  nostre  Père  de  famille  sera  averti  dA 
s'estudier  à  se  rendre  digne  de  sa  charge;  afin  que* 
sçachant  bien  commander  ceux  qu'il  a  sous  soi,  en 
puisse  tirer  robéissance  nécessaire ,  (ce  qui  est  Tabrégé 
du  mesnage)  tascbant  pour  en  venir  là,  de  changer  , 
ou  du  moins  d'adoucir  les  humeurs  qu'il  pourroit  avoir 
contraires  à  tant  louable  exercice ,  par  n'y  estre  né.  » 
(Théâtre  d'Agriculture,  pag.  aS,  édit.  de  1600.) 

«  Orné  que  soit  le  përe  de  famille  de  telles  quali- 
tés, et  rendu  sçavant  en  tous  les  termes  du  mesnage  , 
commandera  hardiment  ses  gens,  lesquels  lui  obéiront 
d'autant  plus  Tolonliers,  que  par  expérience  cognoia- 
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Cet  apprentissage  lui  sera  plutôt  amusant 
que  pénible  ,  et  chacun  s'empressera  de  le 
lui  abréger;  car,  par  une  foibl  esse  remarquable 
chez  les  gens  de  la  campagne  ,  ils  saifent  grë  à 
celui  qui  n'est  pas  né  paysan  de  vouloir  bien 
condescendre  à  travailler  la  terre  de  ses  mains. 
En  conversant  avec  ceux  dont  il  partage  la 
peine  y  il  aura  beaucoup  k  apprendre ,  s'il  sait 
donner  aux  informations  leur  valeur ,  distin- 
guer les  faits  dans  la  foule  des  assertions  hasar- 
de'es  y  et  découvrir  les  points  lumineux  de  la 
vérité  au  travers  du  nuage  de  préjugés  qui  les 
obscurcit.  S'il  a  le  bonheur  d'être  secondé  par 
un  agent  probe  ,  intelligent  ,  actif,  il  réussira 
ik  le  faire  concourir  à  ses  vues ,  en  lui  accor- 
dant de  ia  confiance ,  et  en  lui  laissant  tou- 
jours le  mérite  d'inventer  ce  qu'il  en  désire* 
£nfin  y  lorsque  le  tems ,  les  connoissances 
exactes,  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de 
maître,  auront  donné -dé  la  consistance  k  ses 
idées  auprès  de  ceux  qu'il  emploie  ,  il  pourra 
changer  k  son  gré  sa  culture  ,  introduire  des 

iront  ses  ordonflances  estre  raîsonnableÎB  et  profitables: 
et  ponr  la  bonne  opinioii  qu'ils  auront  conceoë  de  sa 
•uflBsance  ,  travailleront  de  bon  coeur ,  et  sans  mur* 
mure,  ce  qui  communément  nWient  quand  les.  mer- 
cenaires sont  sous  la  charge  dVn  qui  a'entsnd  oe  qu'il 
veut  iaire ^(p^S*  ^^O 
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méthodes  utiles ,   donner  des  exemples  qui 
seront  suivis. 

Cet  accomplissement  des  devoirs  de  mattre  ^ 
indispensable  pour  obtenir  la  réussite  y  l'est 
encore  pour  consolider  l'ouvrage.  En  vain  le 
propriétaire  auroit  donné  à  son  édifice  un 
fondement  solide ,  s'il  n'en  soignoit  la  cons- 
truction ,  et  n'en  surveilloit  l'entretien.  Or  ^ 
ici  la  justice  exacte ,  les  attentions  paternelles 
ne  suffisent  pas  j  il  faut  de  l'adresse.  La  vigi- 
lance du  mattre  embrasse  tout;  mais  s'il  est 
sage  il  sait  souvent  ne  point  voir  y  car  en 
voulant  tout  exiger  on  compromet  ce  qu'on 
peut  obtenir.  U  n'oublie  jamais  qu'il  faut  plus 
de  vertu  pour  remplir  les  obligations  d'une 
vie  active ,  lorsqu'on  n'est  point  soutenu  par 
l'esprit  de  propriété  ;  et  il  ne  néglige  pas  de 
joindre  au  mobile  de  l'intérêt  le  sentiment  de 
l'honneur  y  ce  véhicule  magique  qui  donne 
un  prix  à  l'approbation  du  mattre ,  et  allège 
toujours  la  peine  y  même  alors  qu'il  l'accroît. 
On  a  dit  quelquefois  que  s'il  importe  k  la  paix 
que  les  domestiques  ne  soient  pas  divisés  y  il 
importe  a  la  sûreté  qu'ils  ne  soient  pas  trop 
unis.  Le  mattre  bienveillant  et  habile  œ  eraioâ 
point  ces  ligues  dont  s'effraient  ceux  qui  isolent 
leurs  intérêts  de  ceux  de  leurs  gens.  Il  apprécie 
la  moralité  de  chacun  des  siens;  il  les  veu^ 
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lionnéles  pour  n'avoir  pas  à  s'en  défier ,  mais 
il  s'en  dcffie  assee  pour  ne  les  tenter  jamais. 
Enfin  il  ne  les  commande  point  trop ,  afin  dVa 
être  toujours  obëi  ;  et  il  met  dans  ses  manières 
avec  chacun  d'eux  ces  justes  nuances  qui  ten* 
dent  à  obtenir  le  plus ,  avec  le  moins  d'efforts. 

L'ordre  le  plus  strict  règne  dans  sa  maison  ^ 
pour  ôter  k  ceux  qu'il  occupe  jusqu'à  la  pos~ 
sibilité  des  gains  illicites.  L'économie  sage  ^ 
cette  branche  essentielle  de  l'ordre  j  qui  res- 
Mmble  aussi  peu  à  l'avarice  que  la  profusion 
k  la  générosité  ,  fait  une  des  bases  de  son 
t*^me  intérieur.  Dans  une  bonne  adminis- 
tration rien  ne  se  perd  ;  et  le  cultivateur  doit 
imiter  la  nature  qui  opère  toujours  aux  moin* 
dres  frais ,  et  qui  emploie  à  reproduire  tout  ce 
que  là  consommation  n'absorbe  pas. 

Est-ce  donc  U ,  va-t-on  s'écrier  peut-être  ^ 
est-ce  donc  là  une  vie  de  liberté ,  d'aise  et  de 
calme  ,  où  Fon  est  astreint  à  tant  d'obser- 
vances de  détail ,  et  où  l'on  achète  d'un  dé- 
vouement périiblé  et  continu  une  réussite  que 
mille  accidens  peuvent  contrarier  7  A  quoi  bon 
cet  échafaudage  de  précautions  et  de  soins 
lorsqu'on  peut  jouir  de  la  vie  agricole  à  la 
manière  des  bonnes  gens  qui  n'ont  jamais 
réfléchi  sur  les  prétendus  devoirs  du  culti- 
vateur ;    qui  suivent  le  sentier  battu  ,  font 
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comme  ils  ont  vu  faire ,  et  n'en  sont  que  plus 
heureux  7 

Convenons,  avec  ceux  qui  objectent  ainsi  | 
que  rhumble  laboureur  ,  cultivant  le  champ 
de  ses  pères,  n'a  nul  besoin  de  nos  instructions; 
que  le  propriétaire  ,  ou  le  fermier  intelligent^ 
accoutumé  d'enfance  au  train  rustique ,  exé- 
cute ce  que  nous  venons  de  prescrire  ;  mais 
c'est  sans  s'en  douter ,  peut-être ,  c'est  avec 
une  aisance  si  naturelle  ,  qu'elle  dérobe  l'art 
à  l'observateur.  Convenons  encore  que  l'homme 
paresseux  ,  apathique  y  qui  va  chercher  aux 
champs  le  plaisir  del  dolce  far  niente ,    ne 
sauroit  s'accommoder  de  nos  recommandations  : 
m^s  aussi  qu'il  se  garde  de  se  mêler  d'agri- 
culture !   l'exploitation  d'uh  domaine  ne  seroit 
pour  lui  qu'une  source  de  chagrins  ou  une 
occasion  de  ruine  :  peut-être  l'un  et  l'autre  (i). 
Pourquoi  ces  idées  de  gêne ,   d'ordre  strict  ? 
dira-t-on  ,  encore ,  pourquoi  ce  mot  sévère  de 
devoir  ,  lorsqu'on  traite  d'une  occupation  qui 
doit  n'être  qu'un  délassement ,  qu'un  plaisir  7 


(i)  «  Ne  se  mesle  donques  da  mesnage  celai  qui  ne 
se  résoudra  à  ce  poinct^  que  de  conduire  lui  mesme 
6çs  domestiques  et  manœuvres ,  comme  le  Capitaine 
sefli  soldats;  de  peur  que  cuidaut  espagner  sa  peine, 
il  ne  tumbe  en  honteuse  confusion,  n  (Théâtre  d'Agri- 
culture, pag.  ag.) 

Co 
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Ce  seroU  'avoir  une  bien  fausse  idée  des  choset 
que  d'espérer  s'affraochir  de  la  lot  ge'oérale 
qui  fait  acheter  les  jouiasaDces  par  le  travail  ; 
et  c'est  encore  uncf  erreur  commune  que  d'asso- 
ôer  une  ide'e  triste  k  celle  du  devoir.  Les 
notions  exâge'rees  de  liberté^  sans  soustraire 
l'individu ,  jpâieux  que  les  peuples  ^  à  la  depen-* 
dance  des  choses,  le  mènent  aussi  à  l'esclavage 
des  passions.  L'homme  trop  libre  devient  in- 
quiet; le  tems  lui  pèse  ;  l'ennui  le  gagne  ;  .le 
désœuvrement  le  conduit  au  vice;  et  les  maux 
communs  à  tous  lui  paroissent  plus  douloureux. 
Mais  celui  qui  se  voue  aux  occupations  réglées 
de  la  vie  agricole  ,  qui  se  commande  la  peine  ^ 
qiû  s'impose  des  soins ,  trouve  des  intervalles 
pour  le  plaisir.  Le  repos' lui  est  doux;  la  médi- 
tation le  charme  ;  il  jouit  en  souvenir  comme 
en- projet  ;  les  chagrins  factices  lui  sont  étran- 
gers ;  les  maux  réels  ne  l'accablent  point  ;  car 
le  travail  distrait  plus  puissamment  encore  que 
la  philosophie  ne  console.  L'habitude  de  cer- 
tains devoirs  le  dispose  à  remplir  tous  les  autres: 
car  les  obligations  morales  se  prêtent  dans  leur 
exercice  un  mutuel  secours ,  et  sont  unies  par 
nne  chaîne  qu'on  ne  sauroit  rompre.  Enfin 
l^agriculleur  sujit  la  destination  primitive  des 
humains;  il  se  sent  dans  les  voies  delà  nature  ; 
il  y  marche  avec  délice  et  con^ance  ;  et  si  le 
ToMJS  5.  B 
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ciel  Pa  fiiTorisë  dans  les  relations  lesplos  chères 
au  coeur  de  rfaomme  de  bien ,  il  ne  peui  raan-- 
quer  k  sa  félicite    que  d'en  connohre  tout 

le  pnz. 

« 

Base  and  alteraale  laboar,  vsefid  life, 
ProgreinTe  tirtae,  and  approring  Hiàvay. 

THôiooir. 


»9 

■     ■        '  '  ■ 

NOTES    D'AGRICULTURE 

# 

TAR  MjIRSHAJLIj. 

Jyliu  Marshall  s'est  rendu  célèbre  en  ^Dg1e« 
terré  par  l'étendue  de  ses  travaux  sur  Fagri  * 
culture ,  et  par  le  soin  et  la  méthode  avec  les- 
quels il  a  travaillé.*  Il  publia  en  '  1 785  sf s 
Minutes  of  agriculture  ^  qui  ont  éXfi  suivies 
de  plusieurs  autres  ouvrages.  Je  vais  tirer  de 
ces  notes  ^  des  fragmens  qui  pourront  6eni;ir 
de  modèles  à  ceux  qui  tiennent  registre  des 
opémtioiis  Gourantes  de  leur  exploitation 
agricole.  L'observation  des  faits  ,  est  une  des 
choses  les  plus  importantes  en  agricultur.^  : 
ce  n'est  qu'à  force  d'observer  f  de  rapprocher  ^  « 
de  comparer  j  en  tenant  compte  de  toutes  les 
circonstances  ^  qu'on  peut .  arriver  k  des  ré- 
sultats sâtisfaisàns.  Il  seta  utile  de  voir  comment 
l'un  des  agriculteurs  les  plus  distingués  de  noire 
tems  I  s'y  est  pris  pour  que  leà  fruits  de  son 
expérience  ne  fussent  point  perdus ,  et  que  , 
jusqu'aux  moindres  détails ,  servissent  dans  la 
«lite  à  diriger  ses  opérations. 

18  Juillet  1774.  Congédié  hier  Georges 
Black ^  Je  le  soupçonnois  de  faire  la  contre- 
bande. Il  n'étoit  pas  en  état  de  conduire  mes 
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gens  ;  et  je  ne  pouvois  plus  le  rcmeilré  à  tra- 
'  vailler.  lui-même.  Je  voyois  que  les.  voisins  le 
mëprisoient.  II  est  bon  ouvrier,  mais  sa  lêtc 
n'est  pas  assea  forte  pour  mener  les  autres  : 
c'est  un  instrument  d'agriculture  que  j'ai  gâte 
çn  le  déplaçant. 

J  Rësolu  d'essa;Jfer  d'êirc  mon  propre  économe, 
rapprendrai  la  conduite  du  lendemain  ,  par 
l'expérience  du  jour  ;  et  les  mécomptes  d'une 
année  m'instruiront  pour  Tannée  suivante, 

26  Juillet  Commencé  à  charier  les  foins 
de  la  riviirc.  —  Mis  quatre  charretées  en 
meule.  Deux  autres  ont  été  prisesrpar  la  pluie. 

*  II  en  rcstoit  encore  quatre  à  charger*  Lfes  deux 
'  Voitures  chargées  sont  restées  au  pré.  Une  au- 
tre fois  je  me  tiendrai  pour  dit,  de  charicr  mon 
fôtniT  mesure  qu'il  sera  sec.  Il  y  «o  «oit  q"« 

^  j^àurois  pu  serrer  hier ,  et  je  ne  voulus  pas  in- 
terrompre le  travail  de  la  charrue. 

37.  —  Je  me  suis  bien  trouvé  d'avoir  couvert 
mes  chariots  avec  de  la  toUe  à  voUc  :  le  foin 

•  a  peu  souffert  de  la  pluie. 

^8^ achevé  de  charier  les  foins  doiivîèrc. 

Nous  avons  mené  la  chose  très- vivement  :  il 
faut  s'en  souvenir,  pour  faire  toujours  de  méme^ 

5i._  Achevé  de  faire  lés  composta  à  la  tête 
des  prés.  A  18  deniers  le  rod  (5  yards  et  demi) 
les  ouvriers  ont  gagtoé  3  shcUings  par  pur  j 
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mais  Us  ont  bien  travaille.  II  y  a  une  charge  de 
fumier  pour  4  ^  yards.  J'ai  fait  dëfoucer  les 
bordures  de  la  pièce  sur  lesquelles  il  ne  venoit 
rien  ;  il  m'en  à  coûte  a  peu  près  i5  deniers 
par  chariot  de  fumier  pour  l'arrangement  div 
compost  (il  est  destiné  au  jeune  trèfle  de  la  pièce). 

Juillet  1777.  Ce  travail ,  pour  faire  les  com- 
posts destinés  au  trèfle  >  en  y  comprenant  la 
Valeur  et  le  charriage  des  fumiers  ,  est  fort 
cher  :  je  doute  qu'il  soit  payé  par  la  mieux^ 
value  de  la  récolte  (i). 

6  jioût  1774.  Fait  couper  les  chardons  d^ 
la  commune  de  Norwood  ,  pour  empêcher 
que  les  semences  ne  soient  apportées,  par  les 
vents  dans  mes  champs  ^  qui  en  sont  voisins. 
J'ai  fait  charier  ces  chardons  verts  sur  ma  cour- 
tine pour  les  faire  pourrir  en  fumier  (a). 

■^■^— ^.^^i— —————— ^—■—  ■■       ■    Il   I  ■    ■■— — — ^MW i— — — — ^^— — 

(1)  Ces  notes  de  L'auteqr,  faites  tcoîs  ans  après^  ser- 
vent soaient  d'explication  et  de  correctif  à  Topinion 
qu'il  aTOÎl  en  enregistrant  les  faits.  — Cette  opération 
da  compost ,  qui  auroit  été  bonne  pour  une  luzerne  ^ 
étoil  en  effet  inutilement  dispendieuse  pour  lè  trèfle  j 
qui  n'a  besoin  que  de  gypse^  lorsqu'il  a  été  semé  sur 
nne  terre  Ihcq  préparée. 

(a)  La  précaution  de  faire  couper  les  chardons  dans 
le  Toisinage  des  champs,  au  mois  de  juillet ,  est  géné- 
ralement négligée,  et  cependant  très-importante:  c'est 
une  de  celles  qu'il  est  difficile  d'obtenir  dss  domesti- 
ques^ parce  qulls  la  gagent  inutile. 
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Juillet  1777.  Cette  pratique  est  ëvldem- 
ment  utile  r  je  m'en  suis  très-bien  trouve'. 

8  jioût  1774.  Tous  mes  domestiques  sont 
d'accord  k  pre'fe'rer  les  chevaux  aux  bœu6. 
Ils  ont  un  guignon  de'cide  contre  ceux-ci  j  et 
je  vois  que  je  me  suis  trop  presse  de  faire  cette 
empiète.  Bs  m'ont  coûte  à  nourrir ,  au  moins 
trois  fois  la  valeur  de  l'ouvrage  qu'ils  ont  (ait  ; 
et  ils  ont  été  l'occasion  de  beaucoup  d'imper- 
tinences et  d'ennuis. 

Juillet  1777.  Il  s'agit  dans  l'article  ci-dessus 
de  quatre  bœufs  achete's  en  Sussex ,  dans  le 
printems  prece'dent ,  et  tandis  que  j'etois  fort 
occupe  des  ouvrages  courans  de  la  campagne  ^ 
comme  aussi  de  diverses  constructions  rurales* 
En  géneVal ,  lorsqu'on  veut  introduire  quelque 
chose  de  nouveau ,  s'il  en  résulte  quelque  de- 
rangement  dans  l'ouvrage  ne'cessaire  de  la 
ferme  9  il  y  a  dix  contre  un  que  l'on  manquera 
l'objet. 

20  Août  1774.  La  pluie  de  mardi  a  eu  un 
très-bon  effet  snr  le  ble'  rouillé  et  retrait ,  qui 
e'toit  en  javelles  :  le  grain  en  a  sensiblement 
grossi.  Je  l'ai  observé  jeudi  et  vendredi.  Il 
parott  que  plus  il  reste  eiposé  à  la  pluie  y  plus 
il  gagne. 

39  Août.  U  est  mort  hier  une  vache  de  la 
maladie  rouge  ^    ou  pissement  de  sang.  £11« 


ivoit  âevë  deux  veaui  au  pâturage  ^  n'ësv--€e 
point  U  ce  qui  l'a  épuisée  ?  Je  Tai  fait  ourrir* 
Quoiqu'elle  n'eût  pas  mange  depuis  plusieurs 
jours ,  elle  avoit  dans  la  panse  des  afimens  pres% 
que  cruds.  Sa  messie  ëiôit  pleine  d'une  eau 
rouge  y  et  elle  airoit  la  vésicule  du  fiel  fort  dis- 
tendue ,  et  jaune. 

So  jiauL  Amené  hier  d'Ascomb  huit  sacs 
d'avoine  encore  mêlée  avec  la  balle.  Ne  seroit* 
il  pas  absurde  de  vanner  cette  avoine  7  U 
semble  que  f  puisqu'on  remâle  souvent  de 
la  balle ,  ou  de  la  paille  hachée  f  avec  l'avoine 
qu'on  donne  aufx  chevaux ,  c'est  un  travail 
perdu  de  la  vanner. 

JuiUet  1 777.  Cela  est  planûble  en  théorie  } 
mais  ceJa  ne  vaut  rieu  à  l'usage.  Il  est  impos-* 
fible  I  si  l'on  ne  vanne  pas  l'avoine  j  de  s'as» 
furf r  de  la  quantité  qu'on  donne  ;  et  les  do** 
mestiques  prétendent  toujours  qu'il  n'y  en  a 
pas  assez.  D'ailleurs ,  il  y  a  dans  l'avoine  non 
vannée  beaucoup  de  mauvaises  graines  qui  se 
retrouvent  dans  le  fumier  ^  lorsqu'on  la  con«* 
somme  à  l'écurie  sans  la  vanner. 

6  Septembre.  En  voyant  moissonner  mes 
fèves  ce  matin  ,  j'ai  imaginé  que  si  l'on  les 
arrachoit  9  il  y  auroit  moins  d'ouvrage.  Je  l'ai 
essayé ,  et  j'ai  vu  que  les  plantes  s'enlevoieut 
facilement.    Il  résulieroit  de  l'arrachement , 
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qatei  le  terrain  seroil  plus  aise'ment  prépara 
pour  la  récohe  de  blë  qui  doit  suivre  (i)» 

i3  Septembre.  Essaye  pour  la  premîëre  fois 
le  râteau  à  coultres  dans  un  chaume  de  fèves. 
Son  effet  a  surpassé  mon  espérance.  Il  laisse 
la  terre  parfaitement  nette  et  pulvérisée. 

Juillet  1777.  J'avois  imaginé  cet  instrument, 
en  observant  que  le  coultre  de  la  charrue  ra- 
mâssoit  le  chaume  et  les  racines  des  mauvaises 
herbes.  Je  pensois  qu'en  fixant  dans  une  ira- 
verse  une  rangée  de  coultres,  et  montant  cetta 
traverse  sur  deux  roues,  j'obtiendrois  le  même 
genre  d'effet.  J'avois  incliné  ces  couUres  ,  la 
pointe  en  avant  j  k  environ  45  degrés  de 
l'horizon.  Cet  instrument  n'étoit  passans  mérite, 
mais  il  étoit  cher  et  trop  compliqué  :  il  m'est 
devenu  inutile.  De  bons  labours  et  de  bons 
hersages  nettoient  encore  mieux  la  terre. 

38  Septembre.  J'avois  fait  couper  diverses 
bandes  dans  un  champ  d'avoine  semée  avec 
des  graines  de  pré ,  pour  voir  quelle  différence 
il  y  auroit  entre  la  réussite  de  celles-ci  dans 
les  endroits  coupés  en  vert ,  et  ceux  où  je 
laissois  mûrir  l'avoine.  Le  pré  a  été  beaucoup 

■  ■  ■■       ,  ■■■    I,    ■     a  .1  I  I  ■  ■■  nu 

* 

(i)  Ce  qae  Fautenr  a  imaginé  se  pratique  constam- 
meut  dans  nos  cantons  :  on  y  arrache  les  fèves  ^  au 
Ueu  de  les  couper. 
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plus  garni  là  où  j'avois  coupe  l'avoine  en  vert. 
La  seconde  coupe  de  celle-ci,  réunie  à  la  jeun^ 
Jberbe  des  plantes  de  pré ,  auroil  fait  un  ex- 
cellent pâturage  d'été. 

Juillet  1777.  Toutes  les  fois  qu'on  a  besoin 
de  vert  à  Fécurie  y  et  de  pâturage  en  été  ,  ce 
procédé  doit  être  suivi. 

a5  Septembre.  Il  est  tombé  une  énorme 
quantité  de  plude.  Tout  le  pays  est  inondé. 
Malheur  à  ceux  qui  ont  encore  à  serrer  une 
partie  de  leur  moisson  !  En  général  j  il  faul 
semer  le  plus  tôt  qu'on  le  peut  ,  et  mois- 
sonner des  que  c'est  mûr.  Si  les  pluies  avoient 
commencé  huit  jours  plus  tôt^  j'aurois  eu  beau* 
coup  de  blé  perdu. 

a  Octobre.  Quelle  saison  pluvieuse  I  Tout 
le  monde  s'en  plaint.  Mais  chaque  année  n'est* 
elle  pas  remarquable  par  quelque  caractère 
de  la  température  7  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux, 
a  mon  avis ,  c'est  la  régularité  de  l'alternative 
des  pluies  ,  et  du  beau  tems.  Il  faut  forcer 
Fouvrage  quand  il  fait  beau ,  et  penser  toujours 
a  la  possibilité  du  mauvais  tems. 

5  Novembre.  J'ai  semé  en  blé  une  certaine 
étendue  d'un  mauvais  champ,  après  des  fèves, 
sans  fumier. 

Mai  1775.  Le  blé  n'a  rien  valu. 

Juillet  1777.  Donné  au  même  champ  ime 
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jachère  d'ëië  ^  et  semë  en  blë  sans  fumien 
Lft  fëcohe  1res -bonne.  Il  est  à  présent  en 
trèfle  y  et  aussi  net  qu'un  jardin.  Je  suis  con-- 
vaincu  que  lorsqu'une  terre  est  sale  ,  le  metl>- 
leur  de  tous  les  procèdes  y  c'est  la  jachère 
"comi^ète.  Si  une  jachère  ne  suffit  pas,  it  faut 
en  donner  une  seconde. 

19  Nouembre  1774.  Le  jeune  Joseph  a 
verse  un  chariot  de  fumier.  U  a  déjà  cassé 
deux  tombereaux.  A  l'avenir  j'ai  résolu  de  ne 
famais  laisser  conduire  les  chevaux  par  uo 
jeune  garçon  :  on  e'pargne  quelque  chose  sur 
le  gage  y  mais  on  le  paie  bien  cher  en  accidens» 

^  Décembre  i']'j^.  J'ai  fait  ouvrir  quelques 
aillons  dans  un  prë  artificiel  en  terre  argileuse  ^ 
et  dans  une  situation  teut-à-fait  horizontale , 
en  sorte  que  les  plantes  de  prë  ëtoient  noyëes. 
Je  soupçonne  que  le  sëjour  des  eaux  de  Phiver 
sur  un  prë  y  en  terre  argileuse  y  doit  nuire 
essentiellement  aux  plantes. 

Juillet  1777.  Je  suis  aujourd'hui  convatoca 
qu'un  ëcoulement  aux  eaux ,  dans  les  terrains 
argileux  ,  est  aussi  nëcessaire  pour  les  prës  que 
pour  les  blës  ;  avec  celte  seule  diffërenee  y  que 
les  billons  doivent  être  ëtroits  pour  le  blë  y  el 
que  le  prë  doit  être  dispose  k  planches  larges. 
Il  est  bien  vrai  que  mon  herbe  n'a  pas  péri  ; 
mais  ce  prë  y  quelque  la  terre  fhi  en  bon  ëtal 
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quaod  je  l'ai  établi  ,  ne  m'a  jamais  donné  une 
récolle  même  médiocre.  L'herbe  ne  devienl 
belle  que  dan3  le  haut  du  pré ,  qui  est  par- 
faitement sec.  J'ai  observé  aussi  que  cette 
partie  est  beaucoup  plus  hâtive  au  printema 
que  le  reste  :  là  où  l'eau  séjourne  pendant 
l'hiver  I  le  soleil  a  deux  choses  k  faire,  i.*  faire 
évaporer  l'humidité  superflue  ,  a/  animer  la 
végétation  ;  et  il  arrive  souvent  que  les  chaleurs 
surviennent  avant  que  l'herbe  ait  pu  prendre 
un  peu  d'accroissement  y  en  sorte  que  la  sur-* 
face  argileuse  se  durcit  comme  de  la  pierre  ^ 
et  que  la  récolte  demeure  chétive. 

7  Décembre  1774.  J'ai  fait  mettre  une  char- 
retire  de  terre  glaise  à  l'entrée  de  la  cour 
d'Ascomb,  pour  empêcher  que  l'eau  du  chemin 
ne  vienne  délaver  les  fumiers  de  ma  courtine. 

C'est  une  négligence  impardonnable  que  de 
laisser  perdre  les  eaux  qui  ont  lavé  le  fiimier  ; 
mais  coiùment  doit-^on  qualifier  la  négligence 
de  ceux  qui  laissent  arriver  l'eau  d'un  chemin, 
pour  délaver  leur  (iimier ,  et  s'écouler  ensuite 
à  pure  perte  ? 

On  ne  sauroit  surveiller  de  trop  près  les 
batteurs  en  grange.  J'ai  été  trompé  depuis 
quinze  jours  par  deux  batteurs  k  tâche.  M'étant 
aperçu  de  leur  manœuvre  ,  j'ai  £aiit  battre 
pour  la  seconde  fois  ua  deoû-ehariot  de*  paille^ 


98  K  O  T  B  9 

pris  au  hasard.  Nous  en  ayons  tire  plus  d^un 
deim-l>usbel  de  beau  ble'.  Je  les  ai  chasse» 
ignoQiÎDieuseaieDt  de  la  maison. 

a6  Décembre.  Les  cochons  ont  achevé'  les* 
pommes  de  terre  y  qui  les  ont  beaucoup  fait 
grossir.  On  faisoit  bouillir  ces  racines  ^  et  on 
les  leur  donnoit  encore  ûëdes.  L'effet  a  surpassé 
mon  attente..  Je  les  ai  mis  aux  pois,  et  à  Forge 
non  grue  de  mauvaise  qualité,  - 

219  Décembre.  L'orge  passe  dans  leur  corp» 
sans  se  digérer  :  c'est  une  mauvaise  nourriture 
pour  les  cochons  :  je  les  ai  remis  aux  pob  seuls»* 

8  Janvier  1776.  J^ai  compté  les  fèves  pro- 
duites par  une  seule  plante  de  l'espëce  nom- 
mée févea  pourprées  dt$  Cap.  Leur  nombre 
montoit  »  deux  cent  trente  j  parfaitement 
mûres ,  et  en  état  de  germer.  J'ai  séparé  les 
fèves  dont  j'ai  trouvé  quatre  ou  cinq  dans  la 
même  siKque  y  de  celles,  qu^  n'étoiem  qu'au 
nombre  de  deux  y  au  plus  y  par  silique.  Mon 
intention  est  de  voir  si  .des  fèves  qui  provien- 
dent  d'une  silique  bien  remplie,  produiront 
plus  ou  moins  que  les  autres. 

Juillet  l'jfj.  Toutes  ces  fèves  ont  été  se- 
mées indifféremment  y  dand  le  même  espace 
de  terrain  y  avec  des  éuquettes  qui  les  distin- 
guoient.  Je  n'ai  pas  su  voir  la  moindre*  diffé-r 
lepce  dans  les  produits» 
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16  Janvier  l'jjS.  Paî  essaye  de  rompre  le 
cbamp  qui  doit  être  en  jachère  cette  ann^e  ^ 
et  qui  a  encore  son  chaume.  La  terre  e'toit  si 
tenace  9  et  le  chaume  si  embarrassant  pour  la 
cbarrue  y  que  je  n'ai  pas  pu  en  venir  i  bout. 
Essaye  ensuite  d'enlever  le  chaume  avec  le 
râteau  a  cheval.  Impossible  :  la  terre  s'y  attache 
comme  de  la  glu.  Si  jamais  ce  champ  a  ëtë  en 
pré  9  et  qu'on  ait  eu  la  sotûse  de  le  rompre  y 
le  laboureur  auroit  mente  d'être  enterre'  vif 
dans  le  sillon. 

ai  Janvier.  Deux  hommes  ont  mis  chacun 
«X  jours  à  battre  trente-un  bushels  de  blé  y  4 
raison  de  4shellings  pour  huit  bushels  ^  ce  qui 
étoit  notre  convenûon  ^  ces  gens  ne  gagaoient 
pas  des  journées  passables  y  quoique  je  leur 
donnasse  un  shelling  par  charretée  de  paille 
liée.  Cependant  ils  travailloient  bien ,  du  matin 
au  soir;  mais  le  blé  avoit  été  retiré  humide ,  et 
ae  sortoit  que  difficilement  de  l'épi.  A  l'avenir^ 
3  faut  tâcher  de  serrer  le  blé  sec. 

Janvier  a4.  J'ai  fait  passer  le  r&teau  à  cheval 
sur  le  pré  M;  le  fumier  que  j'y  avois  fait 
mettre  y  étoit  pailleux  et  peu  pourri*  L'ios-^ 
trument  faisoit  un  très*bon  ouvrage*;  II  ras- 
sembloit  la  paille ,  puWérisoit  la  partie  du  fu- 
mier qui  se  trouvoit  pourrie  y  et  acari&oit  la 
surface  du  sol.  J'ai  r^ni^^é  que  la  fougère 
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^ui  étoit  dans  le  fumier  est  restée  k  peu  près 
intacte ,  ce  qui  prouve  que  ce  végétal  n'est 
pas  très-propre  à  faire  des  fumiers.  Cette  fou- 
gère avoit  été'  environ  un  an  dans  le  tas. 

Janvier  a8.  On  a  achevé  de  scarifier  ]es  pre's, 
avec  le  râteau  à  coultre  ;  et  on  a  ramené  le 
fumier  délave  ,  dans  les  cours  de  la  ferme  pour 
litière.  Les  prés  paroissènt  fort  bien  arrangés. 
J'ai  essayé  d'en  faire  herser  une  partie  beaucoup 
plus  fortement  que  le  reste:  on  a  même  arraché 
beaucoup  de  plantes  de  trèfle  et  de  ray-grass. 
En  résultera-t-il  que  les  plantes  qui  restent 
acquerront  plus  de  vigueur  par  cette  culture  ^ 
ou  bien  que  le  froid  pénétrant  plus  aisément 
aux  racines  ^  elles  languiront  ou  périront  ? 

Juillet  1776.  Il  n'y  a  aucune  différence  sen- 
sible entre  les  deux  parties  à  la  récolte  ;  tout 
est  parfaitement  beau,  et  annonce  deux  char- 
retées par  acre. 

Janvier  3o.  J'ai  fait  chercher  la  semaine 
dernière  deux  charrues  de  Yôrkshire  ,  pour 
être  attelées  de  deux  chevaux  et  conduites  sans 
aide.  L'ouvrage  a  été  aussi  bon  qu'on  pbuvoit 
l'attendre  d'un  premier  essai.  Rien  de  mieux 
que  cette  cliavrue  ,  pour  les  terres  légères  :  elle 
fait  une  économie  d'un  cheval  et  d'un  jeune 
garçon  ;  et  d'ailleurs  deux  chevaux  de  front  y 
▼ont  seoablement  plus  vtte^  et  travaillent  avec 
plus  de  plaisir  que  trois  chevaux  de  file. 
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Janvier  3o.  Au  pnniems  de  l'aaoce  der- 
nière ,  j'employai  deux  hommes  pour  semer  de 
la  siiie  sur  du  ble'.  Ces  pauvres  gens .  n'elaoC 
point  accoutumes  a  ce  travail ,  faillireat  être 
sufibquës.  Cela  me  fit  uae  ventable  peine  ,  et 
je  résolus  de  ne  plus  semer  de  suie ,  si  je  ne 
trouvois  un  moyen  d'éviter  cet  inconvénient. 
J'ai  imaginé  un  instrument  la  semaine  der- 
nière y  et  }'en  ai  fait  l'expérience  aujourd'hui. 
lies  laates  des  roues  sont  trop  étroites  :  elles 
entrent  dans  la  terre  ^  de  quatre  à  cinq  pouces, 
et  gâtent  le  blé.  Je  comptois  n'employer  qu'un 
homme  pour  trsdoer  ce  semoir ,  et  il  y  en  faut 
deux*  J'y  ai  fait  adapter  des  roues  plus  larges. 

Février  3.  J'ai  fait  harnacher  mes  anciens 
hasuâs  f  avec  leur  équipage  neuf  y  les  housses  ^ 
les  franges ,  etc.  Il  en  résulte  que  les  mêmes 
domestiques  qui  méprisoient  mes  bœufs  et  ne 
'vouloient  pas  les  conduire  ,  s'empressent  au- 
îourd'hui  de  s'eq  charger. 

Février  io«  Hier  une  de  mes  truies  a  mis 
bas  ;  elle  a  étouffé  sous  elle  un  de  ses  petits. 
Je  crois  que  c^est  parce  qu'elle  avoit  trop  de 
litière/'  Elle ,  ne  pouvoit  pas  sentir  ses  petits 
parmi  la  paille ,  comme  elle  l'auroit  fait  sans 
cela.  Je  crois  que  le  mieux  seroit  de  laisser 
les  truies  sans  litière  ,  pendant  les  deux  ou 
trois  premiers  jours  après  qu'elles  ou(  nié  hdii^. 
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Juillet  1777.  J'ai  observé  que  lorsque  les 
truies  metleDt  bas  en  plein  champ  y  elles  ont 
la  précautioD  de  rassembler  de  l'herbe  ou  du 
chaume  pour  faire  une  litière.  Je  pense  donc 
qu'il  convient  de  donner  un  peu  de  litière  aux 
truies  qui  ont  mis  bas^  mais  que  trop  de  litière 
est  dangereux. 

97  Février  1776.  Voici  un  autre  exemple 
d'un  champ  gâté  parce  que  je  l'ai  mis  en  pré  , 
sans  m'assurer  de  l'écoulement  des  eaux.  Pen«- 

« 

dant  l'hiver  précédent  ^  le  terrain  avoit  été 
pétri  comme  du  mortier ,  par  la  négligence 
coupable  d'un  boucher.  La  pièce  (qui  avoit 
vingt  acres  d'étendue)  suffit  à  peine  dans  l'été 
suivant  k  nourrir  deux  vaches.  On  ne  put  y 
jnettre  le  bétail  qu'à  la  fin  de  Mai  y  tant  le 
terrain  étoit  refroidi  et  rendu  stérile  par  le 
long  séjour  des  eaux.  On  n'auroit  pas  pu  y 
entrer,  pour  labourer ,  avant  la  fin  d'Avril» 
Voyant  ce;tte  pièce  totalement  ruinée ,  comme 
pré  ,  je  la  fis  rompre  en  billons  de  deux  traits 
de  charrue,  avec  des  raies  obliques  pour  l'écou* 
lement  des  eaux.  Cette  opération  fut  faite  en 
automne ,  avant  le  moment  où  les  pluies  au- 
roient  empêché  de  l'exécuter.  En  Février ,  la 
charrue  y  rentra  sans  difficulté.  Les  k  dos  de- 
vinrent l'arrête  des  sillons  de  dix  traits  de 
charrue,  c'est-à-dire  ,  qu'au  lieu  de  dix  traits^ 
il  n^y  en  eut  que  huit  à  faire^  Le 


Le  ray^-grasSk  atoit  co0trîbué  i  gâter  le  pra 
dont  je  parle.  Voici  ce  qui  arrive  avec  cette 
plaBte  :  elle  pousse  si  promptemeut  au  pfrin* 
)eais  qu'elle  empêche  les  autres  herbes:  d« 
prospérer.  Lorsqu'ensuite  le  i?ay-grass  décline^ 
ce  qui  arrive  toujours  au  bout  de  peu  d'anne'es. 
Je  terrain  n'est  plus  occupe  que  par  quelques 
plantes  de  bromes;  et  cependant  le  sol  est  lia 
par  l'entrelacement  d'un  nombre  infini  de  ra-* 
cines  qui  empêchent  la  vifge'tation  de  tauta 
.autre  plante. 

J'ai  e'prouvé  précisément  la   même  chose 

dans  deux  pièces  différentes  j  et  je  suis  bien 

convaiocu  maintenant^  que  mettre  .en  ray-grass 

une  terre  argileuse  sans  assurer  l'écoulement 

des  eaux  ,  est  une  détestable  agriculture.  Bien 

entendu  que  je  ne  parle  pas  des  prés  arrosés. 

N.  B.  J'avois  roulé  ce  pré  en  l'établissant,  et 

îel'avois  fait  avant  que  la  terre  fût  suffisamment 

sëche  ;  en  sorte  que  cela  avoit  contribué   à 

durcir  la  surface  y  et  k  empêcher  la  levée 

complète  du  ray-grass  j   mats  je  ne  puis  pas 

attribuer  k  cette  seule  cause  les  effets  dont  je 

viens  de.  parler. 

*i.*'  Mara.  Nous  avo.ns  commencé  k  battre 
les  fèves  arrachées  ;   et  j'ai  découvert  un  in- 
convénient de  cet  arrachement  auquel  je  n'ar 
vois  pas  pensé  :  c'est  qu'elles  sont  remplies  de. 
ToM£  5.  C 
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petites  masses  de  terre  ,  qui  sont  fort  difficiles 
â  séparer.  J'y  ai  réussi  cependant  en  omettant 
les  fèves  dans  un  sac  un  peu  lâcbe  y  et  en  les 
battant  sur  le  sac  avec  le  fléau.  En  vannant 
ensuite  j^ai  obtenu  des  fêves  très-propres. 

aSJfarêi'j'jB.  Trob  hommes  pendanttoutë 
la  joume'e  n'ont  pu  batlre  et  vanner  que  cin— 
quante-cinq  bushels  d'avoine.  Plus  de  la  moitié 
de  la  journée  a  été  employée  à  vanner.  Une 
macbine  k  vanner  ,  qui  coûte  220  liv«  sterL  se 
Irouveroit  payée  dans  le  premier  hiver. 

Juillet  1777*  Malgré  la  persuasion  ^  je  n'ai 
point  acheté  de  machine  k  vanner  ;  et  j'ai  con- 
tinué k  réaliser  une  perte  sur  cet  article  :  t  Jnl 
la  coutume  a  d'empire  ^  même  sur  ceui  qui  ea 
sentent  tout  l'abus.  Il  seroit  bien  important 
lorsquW  commence  k  cultiver  par  soi-même  ^ 
d'adopter  d'abord  les  usages  reconnus  les  plus 
profitables  et  les  plus  économiques  ;  car  lors^» 
qu'on  est  une  fois  enfilé  dans  une  routine  ^  il 
est  très-difficile  d'en  sortir. 

-    5o  3farê  1776.  Nous  avons  fini  de  pbnter 

• 

les  choux.  L'année  dernière  sur  quatre  plantes^ 
il  y  en  avoit  au  moins  une  dont  la  racine  avot( 
été  mangée  par  les  vers  de  hannetons.  J'a£ 
essayé  de  tremper  les  racines  de  la  première 
raie ,  (  à  compter  depuis  la  barrière  y  )  dans 
de  l'huile  de  baleine  y  .pour  les  préserYcr  y  s'il 
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eloît  possible  de  ce  fléau*  J'aYois  essayé  de 
mettre  un  vët  de  hanneton  dans  de  l'huile  de 
l>aleine  ,  et  il  y  étoit  mort  à  Tinstant» 

Octobre  1775.  Plusieurs  des  plantes  que 
j'avois  trempées  dans  de  l'huile  de  baleine  sont 
mortes;  celles  qui  ont  survécu  sont  à  peu  près 
de  la  même  force  que  celles  qui  n'ont  pas  eu 
cette  préparation.  N.  S.,  Il  faut  essayer  la 
même  chose  avec  de  la  suie  et  de  l'urine. 

5i  Marê^  Les  cochons  ont  déjji  fait  à  plu^ 
sieurs  reprises  des  ravages  dans  les  choui.  J'ai 
essayé  de  les  coupler  deux  à  deux  comme  des 
chiens  courans.  Ils  ont  commencé  par  se  ti-i* 
railler  et  se  gronder  beaucoup  ;  mais  après 
avoir  mangé  de  l'orge  ensemble  ,  ils  ont  été 
de  très -bon  accord.  S'il  n'y  a  pas  quelqu'in«* 
convénient  grave  k  cette  méthode  y  je  compte 
faire  coupler  ainsi  tous  les  jeunes  porcs ^  et  les 
exercer  k  la  subordination. 

3  jâvriL  J'ai  essayé  mon  nouveau  semoir 
pour  la  cinq  ou  sixième  fois.  Il  ne  va  pas 
encore. 

4tjipriL  J'ai  surpris  David  prenant  de  Pavoine 
pour  ses  chevaux  plus  que  leur  ration.  En  con* 
séquence ,  j'ai  ordonné  que  la .  ration  ftil  di^ 
minuée.  Il  s'est  mis  &  bouder.  Ce  matin  je  lui 
ai  dit  que  je  ne  voulois  plus  qu'il  conduisit  les 
chevaux  |  et  qu'il  pouvoit  battre  en  grange»   Il 
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n'a  rien  fait  de  tout  le  jour  ;  et  ee  soîr  il  m\ 
supplié  de  lui  rendre  ses  chevaux.  Le  voyant 
repentant,  j'y  ai  consenti ,  k  conditibn  qu-il 
iroit  battre  en  grange  pendant  une  demi- 
heure. 

5  Avril.  J'ai  commence  i  semer  les  poiiÉ 
au  semoir.  Mais  l'instrument  ne  va  pas  encore 
bien.  Quelle  vergogne  I  les  pois  devroient  être 
leve's ,  et  nous  cherchons  encore  l'instrument 
qui  doit  les  senier  !  Avis  pour  les  outils  de 
nouvelle   invention. 

7  Avril,  ^ous  avons  achevé  de  réparer  les 
clôtures.  J'avois ,  suivant  l'usage  du  canton  ^ 
permis  aux  journaliers  d'emporter  chaque  soir 
une  charge  de  bois  de  four  ;  c'est  une  coutume 
abominable.  J'ai  surpris  aujourd'hui  un  des 
ouvriers  qui  emportoit  une  énorme  charge  de 
plançons.  Avis  pour  ne  leur  plus  donner  k 
l'avenir  cette  latitude. 

10  Avril,  Ce  matin  un  des  charreUers ,  sans 
doute  par  négligence  y  a  renversé  les  deux 
grosses  herses  sur  les  deux  chevaux  Peacock 
et  Dumplin.  Ce  dernier  n'a  eu  qu'une  dent 
de  herse  dans  la  cuisse  ;  mais  l'autre  a  été  percé 
dans  plusieurs  endroits  du  corps  d'une  manière 
affreuse  :  il  est  probable  qu'il  en  périra. 

11  Aprih  Abac  et  Rattle  se  sont  emportés 
avec  la  charrue  du  YorJLshire  ^  et  l'ont  brisée* 
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Cela  est  arrive  par  la  négligence  du  conducteur. 
Voilà  les  hasards  malheureux  de  Pagriculture. 
n  £aiut  toujours  compter  de  la  part  des  'do^ 
mestiques  sur  quelque  négligence  fatale.         ^ 

i3  Avril.  Peacock  est  mort  de  ses  blessures. 
Je  l'ai  expose  sur  un  traîneau  pendant  deux 
heures  ,  avec  un  écriteau ,  portant  ces  mcAs  : 
^ùilà  les  effets  de  la  négligence.  Les  enfans  4e 
sont  rassemblés.  Ceux  qui  sa.vent  lire  onl  ex*i 
pliquo  Fécriteau  aux  autres  :  j'espère  que  (Se 
sera  une  leçon  pour  eux  ,  comme  pour  mes 
gens.  J'ai  fait  clouer  les  oreilles  du  cheval  k 
la  porte  de  Fécurie ,  pour  rappeler  sans  cesse 
aux  charretiers  ce  qui  peut  ^résulter  de  leur 
négligence. 

i4  Avril.  J'ai  achevé  de  semer  les  fèves  au 
semoir.  L'instrument  va  bien  à  présent  5  mais 
je  me  tiendrai  pour  dit  à  l'avenir  ^  de  ne  point 
avoir  d'instrument  à  inventer  et  à  perfectionner, 
dans  le  tems  où  il  faudroit  que  Finstrumént  fût 
employé. 

16  Avril.  Deux  charrues  de  Torkshire  ont 
)abouré  précisément  sept  acres  dans  trois  jours. 
Deux  charrues  de  la  construction  ordinaire 
ftvec  trois  chevaux ,  auroient  fait  quatre  acres 
dans  les  trois  jours. 

Quelle  énorme  économie  I  trois  chevaux , 
c'est  troia  shelltngs  neuf  déniées  .par  [pur.  Ua 
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bomme ,  un  shelling^  huit  deniers;  et  un  jeûna 
garçon  pour  conduire  les  ohevaux  y  k  raison 
àe  dix  deniers  par  jour,  le  tout  pour  liuil 
jours  de  travail,  fait  deux  liv.  ster.  dix  deniers. 

•Deux  chevaux  font  deux  shellings  six  der- 
niers par  jour;  on  laboureur,  un  shelling  huit 
deniers.  C'est ,  pour  six  jours ,  une  liv.  sterl« 
cinq  deniers.  C'est-à-dire  ,  qu'il  y  a  une  ëco^ 
némie  exactement  de  moitié  à  employer  eetta 
charrue  plutôt  que  l'autre.  Cette  différence 
est  $i  oonside'rable ,  qu'il  semble  qu'il  y  ait  une 
erreur.  Il  est  impossible  de  faire  de  meilleur 
ouvrage  que  celui  de  cette  charrue  de  Tork-^ 
shire  ;  et  je  ne  Comprends  pas  que  ceux  qui 
ont  à  labourer  des  chaumes  d'orge  en  terres 
le'gëres  ,  puissent  en  preTe'rer  aucune  autre. 

35  Avril.  Avant  la  dernière  pluie  ,  la  suie 
étoit  facile  à  semer ,  et  pulvérulente  :  main- 
tenant elle  se  tient  en  petites  masses  ,  et  ne  se 
répand  pas  également.  A  l'avenir,  il  faut  se 
rappeler  que  la  suie  doit  être  semée  aussi 
promptement  qu'on  le  peut  ,  '  après  l'avoir 
chariée, 

37  jiuriL  L'arrachement  de  l'herbe  des 
champs  &  la  main  est  une  opération  extré-* 
raement  chère ,  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  ra- 
cines de  chiendent.  J'ai  calculé  que  six  femmes 
et  un  homme,  ont  mis  quatre  heures  à  nettoyer 


a  la  main  un^^demi-acre.  Je  crpU  que  la  meil- 
leure méthode  .est  de  la)>pocer  ^  puis  herser  ^ 
puis  râteler  et  brûler  Je  çjiieodfept. 

97  Avril.  C'est  une  triste  chose  que  les 
terres  ai^ileuses  et  les  domaines  composëft^de^ 
petites  pièces  éparses  :  nous  avons  mis  uoe 
jouroe'es  de  quatre  charrues  ^  attelées  chacune 
de  quatre  chevaux ,  pour  faire  un  second  la- 
bour  pour  l'orge,  dans  le  champ  C  i.  Quelle 
comparaison  entre  ces  frais-là  et  ceux  du  second 
labour  rapportes  sous  la  data  du  16  Avril  !  La. 
différence  est  de  neuf  shelling^,  neuf  denieri^ 
par  chaque  labour.  On  dira  qn'Âl  7  a  ^u  queW 
que  faute  grave  dans  la  conduite  ides  li|boUr% 
de  ce  champ  argileux  :  on  va  en  juger,      '  '  . , 

J'avois  rompu  ce  champ,  en  automne  {ç^hk 
çtoit  convenable  )•  Le  printema  a  été  fort  $9% 
(  je  ne  pouvdis  ni  le  prévoir ,  ni  l'empêcher  )^ 
La  surface  s'est  durcie  comme,  de  la  briqué.  ^ 
et  lorsque  la  charrue  y  est  entrcfe  ,  il  sémbloit 
qu'on  eniamoit  un  rocher  (  c«]a  ne  pevt  piiA. 
arriver  à  une  terre  légère  ). 

Apres  cela  9  cette  pièce  est  étroite  y  dfune 
forme  irrc^niière;  les  haies  sont  toutes  conirbes^ 
(  c'est  la  faute  de  mes  prédécesseurs  )  et  les 
attelages  à  quatre  betes  prennent  plus  de  tema 
ponr  tourner  aux  deux  bouts  que  les  attelages 
à  deux  chevaux  de  front.  Enfin  ^  ce  champ  est 
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hole  y  k  une  grande  distance  de  la  maison. 
J'dtoîs'  fort'  occupa  moi-même  '  d'autres  ou- 
vrages pend'atit  qu^on  labouroit  cette  pièce. 
Les  ddtkiestiques  le  savoient.^  et  en  profitoient 
(y<mr  perdre  leur  tems^  U  est  vrai  que  le 
ehamp  de  terre  légère  qui  a  ëtë  laboure  avec 
}a  charrue  de  Yorkshire  est  tout  près  de  la 
maison. 

'  Juillet  iyyy..  Convaincu  des  inconvëniens 
du  grand  ëloîgnement  des  champs  labourables , 
^rtôotr  lorsqu'ils  sont  de  terres  argileuses ,  je 
projetai  de  convertir  cette  même  pièce  en  pré. 
Ue  terrain  n'è'loit  pas  propre  à  Forge ,  et  il 
«toit  trÀp'sàle  fiour  y  semer  de  l'avoine  sur  un 
seul  labôtir.  Je  projetai  donc  d'^  faire  une  ja- 
e^èrè  de  printems',  pour  y  semer  de  l'orge^ 
imiqtiement  dans  lé  but  de  protcfger  de  jeunes 
prës.  Mon  proj^et  fut  de'rangë  par  la  sécheresse 
et  par  tes  ouvrages  forcés.  Je  labourai  donc 
deiii^  fois  pendaht  Pété'^  puis  je  semai  du  blé  en' 
Aoû» ,  sur  leq'u^  blé  je  semai  y  au  prihtéms  ^ 
des  graines  de  pré.  •        ' 

4o  Mai.  J'ai  fini  mes  semailles  d'orge  :  il 
s'y  a  point  d'apparence  de  pluie.  L^année  der- 
nière j'avois  semé  de  l'orge  dans  ce  temps-ci  ^ 
et  il  étoit  encore  tout  vert ,  au  moment  où  le 
premier  semé  éloit  prêt  à  couper.  Dans  les 
années  sèches  ^  l'orge  qui  est  la  première  semée 
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a  beaucoup  d'ayanlage  ;  d'un  autre  côte  si  l'on 
Mme  trop  tôt ,  les  gelées  blanches  5  qui  sur- 
Tiennent  quelquefois  en  Mai  y  le  jaunissent  et 
le-  retardent.  Il  faudroit  toujours  semer  Uorge 
dans  les  quinze  derniers  jours  d'Avril. 

#7  Mai.  La  charrue  de  Yorkshire  et  cell« 
de  Rotherham  ne  conviennent,  ni  l'une  ni 
l'antre  aux  terres  glaises  :  le  sep  et  le  versoir 
sont  trop  courts  ;  il  en  résulte  qu'elles  tnan- 
querit  de  régularité'  dans  leur  marché  ;  '  tantôt 
elle^  sont  trop  enterrées  ,  et  tantôt  elles  ressor- 
tent  trop  :  le  laboureur  et  l'attelage  en  sont 
paiement  fatigues. 

so  Mai^  Donné  un  labour  au  champ  B.  3.  Il 
avoit  été'  en  jachère  l'été  dernier  ;  mais  dans 
Je  tems  des  semailles  il  étoit  encore  si  sale  j 
que  }e  ne  crus  point  convenable  de  le  mettre 
en  blé.  Dans  l'arriére  -  automne ,  je  le  fis  dis- 
poser en  sillons  de  cinq  traits  de  charrue  :  la 
terre  ressembloit  à  du  mortier  lié  par  du  chien- 
dent. Les  hommes  et  les  chevaux  étoient  dans 
la  boue  jusqu'au  genou.  Un  ouvrier  étoit  de- 
vant le  coultre  et  avoit  assez  d'occupation  pour 
le  débarrasser  du  chiendent.  Ce  printems  je 
n'ai  pks  osé  y  hasarder  des  fèves  au  semoir , 
parce  qu'à  voir  la  quantité  de  chiendent  qui 
étoit  mort  sur  le  terrain  ,  je  craignois  qu'il  n'y 
en  eut  au  moins  autant  encore  en  vie  dans  la 
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terre.  Ce  malia ,  j'ai  e'te  très-aurpris  de  Toît 
qu'il  ne  restoii  pas  une  racine  qui  ue  fût  morte^ 
et  toute  noire.  —  Je  me  suis  rappelé  que  j'a** 
vois  observe  la  même  chose  dans  la  partie  su* 
périeure  du  champ  T.  5  :  nous  l'avions  rois  ei| 
bilions  h  la  fin  de  l'automne  ^  aussi  humide  ei 
aussi  sale  qu'il  fût  possible  :  lorsque  nous  le 
rompîmes  au  printems  pour  semer  de  l'orge^  I^ 
chieqdent  etoit  encore  en  nature  »  mais  toi^tet 
les  plante^  e'toient  mortes.  -^  Je  ne  sais  comr 
ment  expliquer  cela.  Est-ce  que  le  labour  d'bir- 
ver  )  pendant  que  la  terre  est  fort  humide  ^ 
tueroitle  chiendent?  Les  deux  champs  étoienf 
fort  plats.  Déplacer  les  racines  de  cette  mau* 
Taise  herbe  pendant  qu'elles  $ont  dans  la  boup 
et  que  la  tempeVature  est  froide ,  les  empécbff 
apparemment  de  reprendre.  L'effet  n'i^  pas  e't^ 
le  même  sur  les  bromes  ;  cette  plante  a  re^ 
pousse'  au  printems. 

J'ai  fait  semer  sur  de  l'orge  dans  le  champ 
argileux  de  Foot-path ,  six  livres  de  graine 
de  plantain  lance'ole' ,  six  livres  de  trèfle  jaunÇ| 
et  quatre  livres  et  demie  de  trèfle  blanc  par 
acre.  Je  n'avois  compté  mettre  que  quatre  ^ 
quatre  et  trois  ^  mais  le  tems  ëtoit  si  sec  que  je 
n'ai  pas^voulu  hasarder  une  petite  quantité'. 

Juillet  /777.  Je  me  félicite  du  succès  de  cç 
pré  j  et  H  j'avob  mille  acres  de  champs  froid^ 
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a  convenir  en  près ,  ]e  ne  saiirois  pas  d'autre 
ne'thode.  Yoici  l'histoire  de  ce  champ. 

£n  1774  9  une  partie  de  la  pièce  fut  cultivée 
en  jachère  pendant  Fe'te',  parce  qu'elle  e'toil 
fort  sale.  Une  partie  cependant  9e  trouvant 
plus  nette  j'y  mis  .des  fèves  en  lignes.  Tout  le 
champ  fut  laboure  en  Avril  1776  par  un  tems 
fort  sec.  J'y  fis  donner  successivement  des  la-» 
bours  à  sillons  étroits  y  puis  à  sillons  plus  larges, 
pub  en  croisant ,  de  manière  que  la  surface  de 
la  pièce  ëtoit  ondulée  et  que  Tecoulement  det 
eaux  ëtoit  facUe  y  sans  que  cependant  la  faux 
eût  rien  à  perdre  lorsque  le  prë  seroit  forme. 

Pendant  les  fortes  gele'es  de  Janvier  1776, 
je  couvris  la  jeune  herbe  d'un  compost  assez 
gras. 

L'e'te'  suivant  }e  fis  pâturer  le  prë  par  des 
vaches  :  ce  pâturage  fit  un  efiet  admirable  ;  et 
si  l'on  peut  donner  un  prëcepte  positif  dana 
une  science  aussi  incertaine  que  l'agriculture  , 
je  doonerois  celui-ci  :  a  Faites  pâturer  uk 
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—  Après  la  moisson  de  l'orge^  j'avobbien  peu 
d'espërance  pour  mon  jeune  prë.  Fendant  l'hi- 
ver et  le  printems^  je  n'en  avois  guères  davan* 
tage  y  mlklgrë  l'application  du  compost.  Main- 
tenant il  est  impossible  de  voir  un  plus  beau 
tapis  vert  que  ne  le  prësente  ce  prë  ;  et  l'herbe 
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y  est  aussi  délicieuse  qu'abondante  :  la  quanr 
tite  n'e'Ioigne  pas  de  deux  charretées  par  acre. 

#7  Mai  lyyS.  Il  y  a  dans  le  pâturage  du 
trèfle  blanc  I  un  avantage  que  je  n'ai  bien 
compris  que  depuis  peu  de  tems.  Chaque  arli^i* 
enlàtion  des  tîges  fournit  une  racine ,  lorsque 
eette  articulation  vient  à  être  en  contact  avec 
la  terré.  Plus  il  est  foule  par  les  bestiaux ,  plus 
3  s'e'paissit. 

Les  graminées  que  le  sot  fournit  spontané- 
ment ôommencent  à  percer  en  abondance,  et 
formeront  probablement  bientôt  un  gazon 
épais  y  lorsque  le  prë  artificiel  sera  use*.  Je 
crois  que  le  veVitable  principe  de  re'tablisse- 
ment  des  pre's  devroit  être  celui-ci  :  <(  donner 
à  la  terre  une  production  artificielle ,  jusqu'à 
ce  que  la  pousse  naturelle  de  l'herbe  vienne 
former  le  gazon  ;  c'est  peut-être  un  mauvais 
système  que  de  semer  des  graminc^es.  )> 

i/'  Juin.  Nous  avons  fini  de  sarcler  le  blé 
du  petit  champ  de  quatre  acres.  La  partie  voi-> 
sine  de  la  maison  est  très-mauvaise  et  très-sale; 
l'autre  partie  du  champ  est  aussi  belle  qu'il 
soit  possible.  Dans  celle-ci ,  le  hersage  a  été 
peu  de  chose  ;  dans  l'autre  *,  on  y  a  mis  beau- 
coup de  tems  j  car  les  mauvaises  herbes  avoieni 
presque  dépassé  le  blé ,  et  je  suis  convaincu 
qu'il  auroit  été  étouSe  avant  la  moisson  sana 
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dKtte  opération  utile.  On  peut  peut-être  dire  , 
geoeValement  parlant ,  que  lorsque  le  blë  est 
clair,  les  mauvabes  herbes  sont  épaisses. 

Juillet  /777.  lie  sarclage  du  ble'  est  une 
belle  agriculture ,  mais  c'est  une  opération 
longue  et  coûteuse  ;  il  vaut  peut-être  mieuiL  j 
quand  le  ble  est  très-clair  et  trës-sale  y  l'en** 
terrer  k  la  charrue. 

Qjuin  iyj5.  Les  domestiques  et  les  ouvriers 
ont  besoin  d'être  surveillés.  Hier  j'étois  à  la 
ville,  et  aujourd'hui  j'ai  été  au  champ.  Me» 
deux  attelages  de  charrue  et  mes  huit  cueilleuses 
d'herbes  ont  fait  autant  d'ouvrage  aujourd'hui 
avant  midi  qu'hier  dans  toute  la  journée.  Il  est 
vrai  qu'ils  étoient  bien  placés  pour  perdre  leur 
tcms  :  les  laboureurs  et  les  cueilleuses  d'herbes 
n'étoient  séparés  que  par  une  haie. 

/(F  Juin,  Dans  l'espace  de  trois  mois  noua 
n'avons  eu  qu'une  seule  fois  de  la  pluie  ;  cep- 
pendant,  les  récoltes  qui  couvroient  la  terre 
lorsque  la  séeheresse  a  commencé ,  se  mainr 
tiennent  encore.  Cela  paroit  inexplicable  ,  au^ 
trement  que  par  l'abondance  des  rosées. 

ILes  blés  ont ,  en  général ,  très*bonne  ap- 
parence, aÎDsi  que  les  orges  et  les  avoines 
semées  les  premières;  mais  celles  qui  ont  été 
semées  tard  ,  sont  à  peloe  levées. 

Les  prés  tardifs  et  les  pâturages  élevés  sont 
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hr&Iës  k  fond;  mais  left  pièces  M.  5  et  M.  6 ^ 
qui  ont  ëlé  fumées  pendant  l'hiver ,  et  qui  ont 
poussé  vigoureusement  au  printems,  ont  de 
forthe]le  herbe  (c'est  du  ray-grass  et  du  trèfle). 

Les  foins  semblent  augmenter  au  lieu  de 
décroître  en  séchant  cette  année  ;  il  semble 
que  cela  tient  à  la  température  extrêmement 
sèche  qui  a  eu  lieu.  II  y  a  plus  de  substance 
sous  le  même  volume  d'herbe.  Les  vaches  sont 
en  très-bon  état  j  et  donnent  du  lait  en  abon- 
dance, quoique  les  pâturages  soient  brûlés* 
Il  faut  que  la  substance  nutritive  se  trouve  dans 
l'herbe ,  sous  un  peut  volume  ,  et  que  le  ruisr 
•eau  voisin  remplace  le  jus  de  la  sève. 

#o  Juin.  Je  crois  qu'un  terrain  qui  touche  i 
la  demeure  du  fermier  est  moins  cher ,  à  so 
shellings  l'acre,  de  ferme,  que  la  même  nature 
de  terre  pour  lO  shellings  l'acre  ,  à  la  distance 
d'un  mille.  Deux  charrues  n'ont  labouré  hier 
qu'un  acre  du  champ  Ci,  quoique  ce  fût  un 
second  labour.  —  Je  viens  de  visiter  le  blé  de 
^orwood  ;  il  est  presque  étouffé  par  les  mau** 
vabes  herbes.  S'il  eût  été  voisin  de  la  ferme 
je  m'en  serois  aperçu  à  tems  ,  et  je  l'aurois  fait 
nettoyer  a  la  main  :  aujourd'hui  il  est  en  fleur, 
et  c'est  trop  tard.  -;-  Rien  n'est  plus  amusant 
que  de  faire  le  tour  de  ses  pièces  lorsqu'elles 
sont  k  portée;  mais  c'est  une  tâche  lorsqu'elles 
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.Mot  dispersées  a  de  grandes  distances.  C'est 
vne  promenade  toujours  inteVessante  que  cello 
^'on  fait  dans  des  pièces  Toisines  de  la  mai- 
son ;  au  lieu  qu'une  demi-lieue  de  route  dans 
la  poussière  ,  ou  dans  la  boue  gâte  beaucoup 
le  plaisir  de  Toir  ses  propres  affaires. 

#5  Juin.*  J'ai  commence  à  rompre  un  vieux 
ray-grassy   mêle'  de  trèfle,  afin  de  préparer  le 
terrain  au  ble.    Les  charrues  ne  font  qu'un 
demi-acre  par  jour,  et  l'on  est  oblige  d'aiguiser 
les  socs  deux  fois  le  jour.  C'est  un  inconvénient 
de  rompre  au  milieu  de  Te'të  ;  mais  il  faut  mettre 
€n  balance  l'avantage  de  faire  une  belle  récolte 
de  foin,  et  celui  de  donner  à  la  terre  le  béné- 
fice des  grandes  chaleurs  pour  tuer  la  mauvaise 
lierbe.   Si  j'avois  rompu  en  hiver  ou  au  prin- 
tems ,  la  récolte  de  fourrage  que  je  viens  de 
faire  auroit  été  perdue.  Si  j'avois  semé  le  bl^ 
sur  un  seul  labour  d'automne,  beaucoup  de 
plantes  de  ray-grassauroient  végété,  etserolent 
devenues  de  mauvaises  herbes  dans  le  blé ,  au 
lieu  que  deux  labours  lestûent  avec  certitude  (t). 

(1)  C'est  un  înconTénient  évident  da  mélange  du 
raj-grass  avec  le  irëfle.  Lorsque  cette  dernière  plante 
est  seale»  le  blé  réussit  très-bien  après  deax  coupes  du 
trèfle  et  sur  an  seul  labour.  Il  est  dîfiBcile  que  Tayan* 
tage  du  ray  -  grass  compense  la  perte  d'une  coupe  de 
fourrage  et  les  frais  de  deux  labours. 
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$6  Juin.  Nou9  aTons  achevé  de  nettoyer  les 
carottes.  Comme  il  faisoit  beaucoup  de  ven^ 
lorsqu'elles  ont  été  semées  ,  elles  se  trouvent 
plutôt  dispersées  au  hasard  que  rangées  en 
lignes.  La  sécheresse  leur  a  nui  beaucoup  j.car, 
quoiqu'elles  soient  levées  depuis  un  qiois ,  elles 
sont  encore  trop  foibles  pour  pouvoir  être 
sarclées. 

uskJuin.  J'ai  vendu  une  certaine  étendue  de 
vesces  d'hiver ,  sur  pied ,  à  raison  de  7  liv. 
sterl.  par  acre  :  assurément  cela  doit  faire  une 
récolte  profitable  :  je  les  avois  semées  sur  un 
chaume  d'orge  labouré  une  seule  fois.  Les 
frais  ne  peuvent  pas  être  estimés  plus  haut  de 
âo  shellings  l'acre.  Il  est  vrai  que  cette  récolte 
se  charie  ,  et  n'est  par  conséquent  pas  au  profit 
de  la  terre  5  mais  le  chariage  se  fait  sans  frais  ^ 
et  il  faut  considérer  aussi  que  le  sol  n'est  pas 
épuisé  par  une  récolte  qui  porte  sa  graine^ 
puisque  mon  marché  est  que  les  vesces  seront 
coupées  en  vert* 

5kst  Juin.  Il  a  fait  ce  matin  une  abondante 
rosée  mielleuse.  J'ai  examiné  les  feuilles  des 
chênes ,  et  j'ai  vu  que  la  rosée  n'y  est  pas  dis- 
persée en  gouttes  ,  comme  à  l'ordinaire  ;  mais 
que  les  feuilles  sont  vernies  sur  toute  leur  sur*- 
face ,  d'une  matière  visqueuse  et  douceâtre. 
Sur  quelques  fcuiUes  on  la  trouve  en  grosses 

gouttes  j 
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gouttes;  et  on  pourroît  en  rassembler  aisëmeot 
une  ceriaîne  quandtë.  Je  redoute  beaucoup 
l'effet  de  cette  rosëe  sur  la  végétation. 
.  JidUetiyyy.  Il  y  eut  beaucoup  d'arbres  en- 
dommagés dans  leurs  .feuilles  et  dans  leurs 
fleurs  y  mais  les  grains  ne  souffrirent  pas  de 
cette  rosM. 

a4  Juin  i^'^5.  Pai  Fait  terrer  mes  choux  et 
mes  pommes  de  terres  hâtives ,  avec  la  charrue 
a  double  oreille  :  L'ouvrage  est  d'une  propreté 
4çharraante,  et  se  fait  avec  une  grande  promp<» 
titude»  Cet  instrument  ne  sauroit  éire  trop  re-- 
commandé;  il  est  particulièrement  commode 
lorsque  les  oreilles  sont  à  charnières  ,  et  qu'on 
peut  ouvrir  et  resserrer  à  volonté  l'angle  qu'elles 
ibnt  avec  la  perche» 

a8  Juin*  Nous  avons  eu  de  la  pluie  pour  la 
première  fois  depuis  trois  mois.  L'orge  qui 
avoit  été  semée  au  commencement  de  Mai  étoit 
encore  hier  précisémetit  comme  elle  étoit  sortie 
de  la  main  du  semeur  :  cette  pluie  la  fera  vé-^ 
géter,  mais  il  n'est  plus  possible  qu'elle  mû-* 
risse  ,  et  toutes  les  mauvaises  herbes  mûriront 
et  donnerontJeur  graine* 

99.  Ce  matin  on  a  trouvé  un  des  cochons 

couplés  étranglé,    m  côté  de   son  camarade. 

C^est  le  premier  accident  qui  m'arrive  de  cette 

méthode  de.  coupler  mes  cochons  comme  des 

Tome  3.  P 
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chiens  courans ,  laquelle  me'lliode  a  beaucoup 
d'avantages.  Je  ne  vois  pas  conimeol  on  pour* 
roit  se  mettre  à  Tabri  de  l'accident  j  autrement 
qu'en  les  détachant  tous  les  soirs;  mais. cette 
précaution  seroit  embarrassante. 

l.'^  Juillet.  J'ai  semé  en  turneps  le  champ 
Cl,  dans  l'intention  d'enterrer  les  turneps 
lorsqu'ils  seront  en  pleine  vége'tation.  Je  con- 
ttdëre  ce  champ-  comme  un  trèfle  dont  on  veut 
enterrer  la  seconde  coupe  pour  semer  du*  blë» 
Plus  il  vcfge'tera  de  mauvaises  herbes  annuelles  y* 
mieux  cç  sera  pour  le  froment,  puisqu'elles 
lui  fourniront  de  l'aliment. 

Juilletjyyj.  Lorsqu'un  champ  est  parfaite- 
ment purgé  des  mauvaises  herbes  vivaces  ^ 
c'est  certainement  une  bonne  agriculture  que 
d'y  semer  vers  la  fin  de  Juillet  quelques  plantes 
dont  la  feuille  soit  large  et  la  végétation  ra* 
pide ,  afin  d'enterrer  cette  récolte  vert^  en 
guise  dé  fumier  ;  mais  si  la  terre  n'est  pas  pur- 
gée de  chiendent,  c'est  une  mauvaise  agricul- 
ture. Uétat  du  champ  C  i  et  la  médiocrité  de 
la  récolte  du  froment  qu'il  a  donnée  après  lea 
turneps  enterrés,  en  sont  la  preuve. 

i"  Juillet  f 2^5.  L'orge  du  champ  O  a  été 
dès  le  moment  de  sa  levée  et  est  encore  rem-» 
plie  de  mauvaises  herbes.  Un  de  mes  voisins 
a  seqaé  de  l'orge  dans  la  pièce  qui  me  tou- 
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che,  et  dans  de  la  terre  exactement  semblable 
(c'est-à-dire  graveleuse  )•  Spn  champ  est  su-r 
perbe  et  sa  rcfcohe  parfaîtemeiMt  propre.  J'avoî^ 
mis  deux  busbels  et  demi  de  graine  par  pcre,  e^ 
semant  par-dessus  le  labour^  lui  y  a  semé  cinq 
busbels  de  grainei  dont  deux  et  demi  sous  raies^ 
et  deux  et  demi  par  dessus  le  guéret.  N'est-il 
point  convenable  de  semer  un  peu  e'pais  dan^ 
les  terrains  sujets  aux  mauvaises,  herbes  »  afin 
que  celles-ci  se  trouvent  étoiiflees  par  la  ré** 
oolte  ?  Sur  les  terres  passablement  pettes  il  est 
plus  convenable  de  semer  clair.  En  gene'ra] ,  si 
Ton  sème  épais ,  on  a  moins  d'herbe  ,  un  graia 
plus  petit  j  et  une  meilleure  paille  pour  four-* 
rage  ;  Jorsqu'ou  sème  clair ,  on  a  les  paiUet 
plus  fortes  et  le  grain  plus  beau^ 
^  3  Juillet.  Dana  l'espace  de  quatre  )0ur$  j'ai 
ea  deux  cocIiobs  étrangla  ; .  ée  qi^'il  y  a  de  re« 
marquabley  :c'e^  que  pendant  huit  semaines 
je  n'ai  pas  eu  un  accident  par  les;  couples  de 
mes  cochons  :.  les  deux  fois ,  «  cela  est  arrivé 
pendant  la  nuit,  et  à  l'occasion  d'un  orag^^ 
Us  étoient  dans  une  cour  sans  litière  et  sans 
abri;  apparemment  qu'ils  auront  voulu  sa. 
grouper  pour  se  garantir  de  l'orage.  ^  et  leuri 
couples  se  liont  prises  les  unes  dans  les  autres^ 
//  Juillet  J'ai  trouvé  que>.  depuis  quelqun 
tems ,  les  chevaux  perdoient  '  beaifcoup  d^n 
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Vesces  en  vert  qu'on  leur  fait  manger.  Le  blë 
qui  s'y  trouvoit  tnélë  est  devenu  dur,  parce 
que  la  paille  en  est  trës-grosse  ^  et  ils  n'en 
fnangent  pas.  Je  crois  qu'il,  vaut  mieux  semer 
de  l'orge  ou  de  l'avoine  parmi  les  vesces ,  que 
du  blë  ou  du  seigle  ;  l'orge  qui  s'y  trouve  par 
hasard  n'a  point  une  paille  aussi  forte  et  aussi 
dure  que  le  blë. 

Il  faut  certainement  aux  vesces  un  mëlange 
d'autres  plantes  pour  les  soutenir.  Un  de  mes 
voisins  a  un  champ  de  vesces  d'hiver  qui ,  au 
commencement  du  printems,  avoit  très-bonne 
apparence.  11  les  fait  couper  à  prësent ,  et  elles 
sont  presqu'entièrement  gâtëes  :  les  tiges  onl 
traîne. et  sont  pourries^  il  n'y  a  que  quelques 
sonimitës  qui  soient  conservées.  Les  vesces  de 
mon  N.'  5  paroissoient  fort  peu  de  chose ,  ce;^ 
printemps,  auprès  du  champ  dont  je  parle  j  el 
maintenan  t  elles  valent  le  double  ',  p^rce  qu'elles 
avoient  des  tuteurs.  Les  miennes  ont  trois  pieds 
de  haut  ;  *  les  siennes  sont  comme  roulées  sur 
la  terre. 

'  l5.  Je  me  suis  informe  de  mon.ëconome, 
de  quelle  manière  le  champ  CI  qui,  en  1773, 
a  donne  une  énorme  rëcolte  de  blë ,  avoit  ëtë 
prépare  ;  il  m'a  dit  que  le  blë  avoit  succëdë  à 
un  trèfle  fume  immëdiatement  après  la  pre- 
mière cou^e.  La  seconde  coupe  du  trèfle  ne 
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fnt  pas  bonne ,  parce  qu'il  ne  tomba  pas  de 
pluie  pour  faire  pe'ne'trer  le  fumier  en  terre. 
Ne  semble-t'il  pas  que  ce  fait  démontre  que 
les  principes  nutritifs  des  plantes  ne  sont  paè 
aussi  Yolalils  qu'on  le  prétend?  Dans  la  théorie 
commune,  les  principes  nourriciersde  la  plante 
du  ble  ont  dû  s'eVaporer  pendant  les  jour9 
briilans  de  la  canicule  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ^ 
c'est  qu'ils  y  sont  revenus.  Cette  tLe'orie  me 
semble  tout-à-fait  fausse.  On  objectera  l'exem- 
ple de  la  suie,  dont  les  principes ,  fertilisons 
pour  la  terre  j  se.  sont  e'vapords  par  l'action  du 
feu  ;  mais  les  effets  de  la  combustion  ne  sau- 
roient  être  compares  à  ceux  des  rayons  du  so-^ 
leil.  Un  billet  de  banque  que  je  mets  au  feu  , 
iBonte  par  la  chemîncfe  ;  ce  n'est  pas  une  raison 
de  croire  qu'il  se  fût  e'vapore  si  je  l'avois  mis 
au  soleil. 

Juillet  'ï'j'j'j*  Je  ne  donne  pas  cette  note 
comme  luie  leçon  de  physique;  mais  je  suis 
convaincu  que  la  nourriture  des  plantes  n'est 
pas  extrêmement  volatile  ,  et  qu'elle  n'est  pas 
principalement  nitrique. 

#9  Juillet.  J'ai  examine  la  meule  du  foin 
qui  a  e'te'  expose'  dehors  pendant  trois  semaines 
d'un  tems  pluvieux  avant  d'être  mis  en  meule  ; 
la  chaleur  s'y  établit  comme  cela  doit  être  , 
et  comme  cela  arriveront  à  du  foin  qui  auroit 
été  fait  en  tems  sec. 
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Juin  1776.  Il  n'y  a  pas  eu  une  poignée  de 
foin  blanc  ou  moisi  dans  toute  la  meule  (1). 

21  Juillet.  Je  donne  des  vesces  en  vert  à 
mes  bœufs  :  j^ai  remarqué  qu'ils  s'accommo- 
doient  très*bien  du  trèfle  en  vert ,  assez  mal 
des  herbes  coupées  le  long  des  haies  *de  mes 
pièces  y  ef  eitrêroement  bien  des  vesces  ;  ils 
les  mangent  avec  une  telle  avidité  qu'ils  ris* 
([uent  d'en  gonfler. 

9d  Juillet,  Quelques-uns  des  ouvriers  ayant 
travaillé  à  fanner  \é  foin  plus  long-tems  qu'à 
l'ordinaire ,  pendant  cette  semaine ,  je  leur 
ai  donné  ce  soir ,  samedi,  six  pence  à  chacun 
pour  travail  d'eitra.  Le  premier  me  remercia  ; 
le  second  me  dit  qu'il  seroit  juste  d'augmenter 
leurs  salaires.  Si  je  lui  avob  donné  ses  10  shel- 
lings  sans  addition ,  il  m'auroit  fait  une  grande 
révérence  ,  en  me  disant  bien  obligé.  Je  com- 
mence à  croire ,  tout  en  répugnant  à  cette  idée, 
que  la  seule  manière  d'avoir  de  bons  domes- 
tiqués et  de  bons  ouvriers,  c'est  de  les  payer 

*i— *™ ■>  I  I        B        I  !■■■  ■ 

(1)  Le  secret  de  ceUe  préparation  du  foin  consiste 
principalement  dans  Tatteniion  de  retourner  sens-dessus 
dessous  les  petits  tas,  lorsqu'aprës  avoir  reçu  la  pluie , 
kur  partie  supérieure  est  suffisamment  séchée  :  de  cette 
manière  on  prévient  la  fermentation ,  lors  même  qu'on 
n'a  pas  des  interyalles  de  beau  tems  assez  lon^s  pour 
éleudre  le  foin. 
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modérément  y^  et  d'en   eiiger  beaucoup  de 
travaîL 

Sà3  Juillet.  Il  faut  bien  prendre  garde  a  la 
manière  dont  on  récompense  les  domestiques 
de  campagne  ;  car  ils  sont  bien  disposes  h  abu- 
ser des  petites  faveurs  qu'on  leur  fait ,  ou  des 
légères  distinctions  qu'on  leur  accorde.  J'avois 
donne  le  meilleur  de  mes  attelages  k  conduire 
ji  fF'ill  ^  et  il  s'en  est  tellement  enorgueilli 
qu'il  est  devenu  impertinent.  J'ai  pris  le  parti 
de  le  lui  ôtcr  pour  le  donner  au  vieux  Caper. 
J'ai  remarque'  la-  même  chose  de  David  /  il  est 
beaucoup  mieux  depuis  que  je  lui  ai  6tcf  la 
conduite  d'un  bon  attelage.  Ce  Will^qui  lui 
avoit  succède,  et  à  qui  je  viens  d'ôler  la  conr 
duite  du  même  attelage ,  étoit  devenu  imper- 
tinent et  paresseux. 

d6  Juillet.  Le  ble'  qui  est  sur  les  pentes  de's 
sillons  du  côte  du  nord  y  dans  le  champ  GI 
est  encore  vert,  tandis  que  celui  qui  est  sur 
les  pentes  au  midi,  jaunit  sensiblement;  il  y 
a  plusieurs  jours  de  diflerence.  Dans  les  sillons 
qtii  se  dirigent  du  Nord  au  Sud,  les  deux 
pentes  du  sillon  sont  également  avanccfes  dans 
leur  maturité  ;  c'est  donc  une  mauvaise  direc- 
tion pour  les  sillons ,  que  la  ligne  Est  et  Ouest. 

â8  Juillet.  Achevé  de  sarcler  les  tiirneps  du 
cbamp-jardin  ^  et  commencé  à  faire  la  mémo 


56  K  O  T  E  s 

opération  aux  carottes*  Elles  sont  si  snles  et 
si  rares,  qu'il  me  parott  impossible  qu'elles 
paient  les  frais.  Cependant ,  si  on  ne  les  sarcle 
pas  y  le  terrain  sera  empoisonné  de  toutes  les 
n^auvaises  graines  qui  tomberont  sur  le  sol  ^ 
et  que  la  charrue  enterrera  au  labour  du  blé. 
U  s'agit  moins  de  la  perte  de  la  récolte  des 
carottes  que  de  la  multiplication  des  mauvaises 
plantes  ,  multiplication  qui  résulte  de  la  cul«- 
ture  préparatoire  des  carottes  elles-mêmes. 
.£q  général,  je  pense  qu'il  y  a  toujours  a  gagner 
*k  enterrer  une  récolte  lorsqu'elle  est  décidé- 
ment manquée,  et  qu'elle  donne  lieu,  ainsi ^ 
-à.Ia  multiplication  des  mauvaises  herbes. 

29  Juillet,  J'ai  fait  un  apprentissage  d'un 
an  pour  la  conduite  d'un  domaine.  L'économe 
White ,  à  qui  j'ai  fait  suivre  les  travaux  avec 
moi ,  ne  m'a  pas  beaucoup  aidé  ;  au  lieu  de 
me  donner  de  la  facilité  pour  diriger  mes  gens, 
il  a  plutôt  endoctriné  mes  gens  pour  me  mener. 
Après  la  moisson  j'espère  avoir  un  peu  de 
loisir  pour  chasser  et  pour  lire  ;  c'est  ce  que 
jj'espérois  surtout  pouvoir  faire  à  la  campagne, 
•<-«  Une  ferme  rie  se  mène  pas  avec  la  plume  j 
je  m'en  aperçois  tous  les  jours  mieux« 

xJ^  Août.  Je. crois  que  l'on  gâte  la  seconde 
coupe  de  trèfle  en  laissant  la  première  trop 
iong-'tems  sur  pied.  Je  soupçonne  que  lors*- 
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qu'on  laisse  acheter  la  croissance  de  la  plante 
avant  de  la  couper  5  elle  ne  repousse  pas  de 
la  tige  j  mais  de  la  racine ,  ce  qui  retarâe  la 
seconde  pousse.  *—  Je  vois  chez  trois  de  mes 
▼oisins  des  secondes  récoltes  de  trèfle  superbes^ 
tandis  que  les  miennes  sont  misérables.  J'avois 
coupe  beaucoup  plus  tard  qu'eux.  Je  vois  des 
secondes  coupes  qui  donneront  deux  charre- 
tées par  acre  ;  et  on  pourra  peut-être  en  faire 
une  troisième.  A  l'avenir  je  tâcherai  de  couper 
mes  trèfles  au  commencement  de  Juin,  et  dans 
tous  les  cas  avant  le  i5  ,  soit  qu'il  y  ait  peu  ou 
beaucoup  :  il  est  certain  qu'il  talle  prompte- 
ment  lorsqu'on  le  coupe  en  pleine  végétation , 
et  sans  attendre  que  la  plante,  ait  fait  son  plus 
grand  efibrt. 

7  j^oét  J'ai  observé  les  résultats  compara- 
tifs de  l'expérience  de  semer  sous-raies  et  d'en- 
terrer le  blé  à  la  herse ,  les  circonstances  étant 
d'ailleurs  exactement  les  mêmes.  Les  six  sil- 
lons où  le  blé  avoit  été  enterré  soustraies  sont 
évidemment  les  plus  mauvais  du  champ.  Sur 
ces  six ,  deux  avoient  été  hersés  après  le  labour  : 
ce  sont  les  moins  mauvais  des  six.  Mais  cette 
expérience  a  été  faite  sur  un  chaume  de  fèves  • 
et  il  faudroit  la  répéter  sur  une  jachère  bien 
préparée. 
*   9  ^oàt.  J'ai  fait  faucher  le  blé  d'un  de  mes 
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champs ,  et  j'ai  fait  le  compte  des  frais  de  re^ 
coite  ;  c'est  à  peu  près  5  shelUngs  l'acre.  La 
re'colte  ëtoit  claire;  mais  on  n'aupoit  pas  pu  la 
faire  moissonner  à  moins  de  7  à  8  shellinga 
l'acre  ;  d'ailleurs  nous  n'avoas  pas  eu  une  pièce 
dans  laquelle  il  n'y  ait  eu  plus  de  bief  perdu 
par  la  faucille  que  dans  le  champ  que  j'ai  fait 
faucher.  Dans  un  champ  fauche  on  voit  tous  les 
^pis  qui  sont  dispersés;  dans  un  champ  mois* 
sonne  il  en  reste  un  grand  nombre  qui  son! 
cachés  par  le  chaume.  La  paille  ne  peut  pas  se 
préparer  aussi  belle  pour  le  marché  lorsque  le 
froment  a  été  fauché  ;  mais  on  eupédie  beau- 
coup plus  d'ouvrage  ;  on  le  fait  ht  meilleur 
eompte  ;  on  obtient  plus  de  paille,  et  la  terre 
se  trouve  débarrassée  du  chaume  sans  qu'on 
soit  obligé  de  faire  la  dépense  de  le  couper  (1). 
1 1  u4oût,  J'avois  planté ,  le  99  Juin  y  des 
choux  entre  les  lignes  de  mes  pommes  de  terre^ 
espacées  de  trois  pieds.  J'ai  observé  qtie  la 
fanne  de  mes  pommes  de  terre  alloit  couvrir 
et  étouffer  les  choux  ;  en  conséqueuce ,   j'uî 

(1)  J'ai Texpérience  de  cette  pratique;  et  j'ea al  parle 
fliaiis  le  premier  volume  de  ce  Cours,  page  4i3.  Les 
avantages  sont  éTÎJens;  mais  elle  a  pouriani  un  iiw 
coovéaieot  dont  l'auteur  ne  parle  pas  :  le  blé  se  bat 
plus  lentement  et  plus  difficilement ,  parce  que  les  épia 
ne  sont  pas  réunis  comme  dans  le  blé  moissonné» 
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essaye  de  donner  de  cette  fanne  à  mes  vaches; 
elles  l'ont  mange'e  avec  avidité'.  J'ai  résolu  alors 
de  faire  couper  à  la  faucille  les  tiges  d'un  cer- , 
tain  espace  y  soit  pour  e'prouver  si  les  vaches 
en  mangeroient  en  grande  quantité',  soit  pour 
ifoir  si  les  racines  soufiriroient  de  cette  opéra* 
tion.  Les  vaches  en  ont  mangé  autant  qu'on 
leur  en   a  présenté  ;  -  les  cochons  de  même. 
Cela  feroit  un  beau  profit  si  l'on  pouvoit  em- 
ployer les  tiges  des  pommes  de  terre  it  nourrir 
les  bestiaux  et  ne  point  nuire  à  la  croissance 
des  tubercules.  Qui  sait  même  si  Ja  sève  qui 
se  perd  dans  les  tiges  ne  se  reportera  pas  avec 
plus  de  force  sur  les  racines  I  Je  commence  k 
croire  qu'il  pourroit  être  utile  de  planter  des 
pommes  de  terre  uniquement  pour  la  fanne. 
Il  y  a  peut-être  un  peu  d'enthousifisme  dans 
mon  fait  ;  mais  il  me  semble  que  j'ai  fait  une 
véritable  découverte. 

la  jtoût.  Enfin  les  charpentiers  ont  fini 
leur  ouvrage  !  Il  y  a  À  présent  dix-huit  mois 
que  je  les  emploie.  La  surveillance  qu'ils  exi<~ 
geoient  m'a  souvent  été  fatigante ,  et  je  sujs 
charmé  d'en  être  quitte.  J'ai  pourtant  lieu  de 
ro'applaudir  de  l'exécution  de  tous  les  ouvrages 
que  j'ai  commandés  ;  je  ne  saurais  qu'y  chan~ 
ger  dans  ce  moment  :  il  faudra  voir  si  les  in- 
convéniens  ne  se  découvriront  pas  par  l'usage. 
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—  Observe  un  champ  dans  lequel  j'ai  semé  da 
la  suie  pour  engrais.  La  partie  où  la  suie  a 
pene'lre'  par  l'effet  d'une  pluie  qui  survint  pea 
de  tems  après  qu'elle  eût  été  répandue,  est  visi* 
blement  amendée  ;  l'endroit  où  la  suie  est  res- 
tée sur  le  sol  ne  parott  pas  en  avoir  reçu  aucun 
bénéfice.  • 

Je  crojrois  que ,  pour  une  terre  épuisée  ,  il 
convient  de  semer  de  la  suio  deux  fois ,  savoir  ; 
en  mettant  le  blé  en  terre  pour  faire  lever  et 
prospérer  la  plante  pendant  l'automne  et  l'hi-* 
ver  j  et  une  seconde  fois  au  printems  pour  le 
faire  taUer  et  grener.  Plutôt  on  répand  la 
fiuie  au  printems ,  plus  on  obtient  de  paille  ; 
au  lieu  qu'en  la  répandant  plu^  tard ,  on  ob-* 
tient  plus  de  grain.  Le  mieux  est  d'épancher 
la  suie  aussitôt  que  la  terre  peut  porter  un 
cheval  et  un  tombereau  :  il  ne  faut  pas  que  le 
blé  soit  trop  grand ,  ni  la  terre  trop  sëche.  Le 
moins  qu'on  doive  donner  de  suie  est  vingt 
bushels  par  acre  dans  chaque  opération.  Une 
terre  épuisée  demande  au  moins  cinquante 
bushels  de  suie. 

i5  jioût.  Le  champ  A  s  a  été  deux  ans  de 
suite  en  jachère  j  et  cependant  je  n'oscrois  pas 
y  hasarder  une  récolte  de  blé  sans  fumier  ;  or  9 
il  est  trop  loin  de  la  ferme  pour  pouvoir  le 
fumer  j  il  faut  qu'il  attende  le  piintems,   et 
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l'y  mettrai  de  Favoiae  avec  des  plantes  de  prë. 
Dans  les  cinq  champs  de  cette  acquisition  ^  il 
s'y  en  a  qn'un  seul  (le  N/  i)  qui  vaille  lapeine. 
d'être  laboure.  Le  N.*  5  et  le  N/  6  avoient  e'tc 
fumes  pour  du  blé ,  et  ont  donne'  des  re'coltes 
presque  nulles  :  l'avoine  qu'ils  portent  k  pre'-- 
sent ,  quoique  semée  en  Mars  ,  est  misérable. 
La  distance  de  la  maison  rend  leur  exploita- 
tion doublement  coûteuse  ;  il  faut  tâcher  de 
les  mettre  en  prés  ,  bons  ou  mauvais  ,  le  plus 
tôt  possible ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  à 
faire  que  trois  ans  de  la  ferme ,  pour  les  rompre 
alors  et  y  recueillir  des  graines. 

Juillet  1777.  U  s'agit  d'une  petite  ferme  de 
dix*huit  acres,  situés  auprès  d'une  vaste  plaine 
de  commuinauz».  J'avois  projeté  d'employer 
cette  ferme  à  nourrir  des  brebis ,  en  addition 
au  pâturage  de  la  commune  ;  mais  ce  pâturage 
étoit  tellement  pourrissant  que  je  n'ai  pas  osé 
y  risquer  un  troupeau  ,  en  sorte  que  j'ai  cette 
ferme  sur  les  bras ,  à  la  distance  d'un  mille , 
ctque  je  sius  obligé  de  la  cultiver  à  la  charrue. 
On  m'avoit  persuadé  que  c'étCHt  de  bon  terrain^ 
et  passablement  en  état.  J'y  ai  été  completter 
ment  trompé ,  et  je  voudrois  que  mon:  exemple 
servit  d'avertissement  à  ceux  qui  sont  exposés 
à  être  trompés  comme  moi.  Je  suis  convaincu 
qu'une  étendue  pareille  de  mauvais  terrain^  en 
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fthels  par  acre^  tandis  que  tout  le  reste  du 
champ  est  semé'  k  deux  bushels  et  demi.  Au^ 
jourd'hui  la  partie  seme'e  plus  épais  est  plus 
belle,  mais  non  pas  d'une  manière  propor^ 
ûonnëe  à  la  plus  grande  quantité  de  semence. 
—A  l'avenir,  je  sèmerai  deux  bushels  par  acre^ 
et  un  demi*busbel  d'une  autre  graine  pour  pro- 
duire des  tuteurs. 

Au  printcms  de  1774  ,  j'ai  essaye  de  semer 
du  ble'  d'hiver.    L'été  fui  humide }  il  y  eut 
beaucoup  de  blés  rouilles  et  retraits.    Cette 
pièce ,  semée  au  printems ,  donna  un  ^rain  si 
petit  et  si  mauvais ,  que  les  meuniers  ne  vou«- 
loient  pas  le  moudre ,  et  que  les  poules  même 
ne  vouloient  pas  le  manger.  L'automne  der- 
nière j'essayai  si  ce  blé  germeroit  ;  et  ayant  vu 
qu'il  germoit  en  effet ,  j'en  semai  compara- 
tivement avec  de  l'autre  dans  plusieurs  champs. 
Je  n'aî  vu  aucune  différence  (aujourd'hui  que 
je  viens  de  faire  ma  tournée }  entre  les  produits 
de  ce  grain  misérable  et  ceux  du  plus  beau 
grain  possible.   Mais  un  fait  extrêmement  sin- 
gulier ,  c'est  que  le  même  grain  retrait  qui  avoit 
bien  levé  en  automne  ,  n'a  point  levé  au  prin- 
tems. J'en  avois  semé,  une  certaine  quantité 
parmi  des  vesces  de  printems  ,  dans  plusieurs 
pièces  différentes}  il  n'est  pas  levé  une  seule 
plante* 

21. 
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21.  J'ai  observe  les  lignes  de  pboiines  de 
terre  où  Ton  avoit  coupe  les  liges  :  chaque 
plante  cftoit  entourée  d'un  espace  humide.  £a 
y  regardant  de  plus  pvè^  ,  j'ai  vu  que  les  tron^ 
çoos  des  tiges  coupées  fournissoient  une  hu^ 
meur  assez  abondante  pour  mouiller  la  terre 
tout  â  l'entour  :  une  seule  branche  en  auroit 
rempli  une  cuiller  a  soupe.  La  croissance  des 
tiges  ëtoit  achevée  lorsqu'on  les  a  coupées  ;  ce 
n'est  donc  pas  la  sève;  maïs  l'humeur  de  la 
transpiration  ordinaire  seroit-ellc  aussi  abon- 
dante que  cela  ? 

93.  J'ai  observé  de  nouveau  les  pommes  de 
terre  coupées;  la  tige  pendante  qui  avoit  arrêté 
mon  attention  avant-hier ,  continue  à  distiller 
des  goiitles  d'eau.  J^ai  examiné  combien  de 
cems  chaque  goutte  mettent  à  se  former  :  il  en 
tombe  trente  par  heure  ;  c'est^-dire  sept  cent 
vingt  par  vingt-quatre  heures.  U  y  a  cinq  jours 
qu'elle  est  coupée  ;  à  ce  taux  elle  auroit  donc 
perdu  trois  mille  m  cents  gouttes.  U  y  a  deux 
autres  branches  du  même  tronc ,  quoique  celle* 
ci  soit  la  principale.  —  J'ai  observé  que  y  plus 
l'amputation  se  £aiit  haut  /  moins  la  branche 
perd  de  liquide  :  ce  liquide  est  transparent  ^ 
visqueux  et  un  peu  salé. 

ii4.  J'avois  mis  hier  au  soii'  une  feuille  de 
^hou  pour  recevoir  la  liqueur  qui  tombott  de 
ToMJE  3.  £ 
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la  même  brancbe  coupée  ;  il  y  en  aTOil  ce 
matîn  pleio  une  cuiller  à  soupe* 

d5.  La  tige  qui  a  iburni  pendant  sept  joura 
entiers  la  liqueur  dont  j'ai  parle  a  peVi  aujour^ 
d'hui  ;  elle  est  sèobe.  Il  est  probable  que , 
dans  l'e'tat  de  santë  de* la  plante»  cette  même 
Mqueur  s'eihaLe  en  entier  par  la  transpiration 
insensible  :  il  seroitcurieui  de  calculer  la  quan« 
tite'  d'eau  qu'une  étendue  donnée  de  pommes 
de  terre  fournit  ainsi  à  l'atmosphère.  Je  trouve 
que  chaque  tige  fournit  dansles  sept  jours  deux 
pintes  et  demie  d'eau;  plantées  en  lignes  à  trois 
pieds  de  distance  et  à  un  pied  les  unes  des 
autres,  les  pommes  de  terre  d'un  acre  donnent 
k  l'atmosphère  dix  milliers  pesant  d'eau  dans 
les  vingt-quatre  heures  ;  autrement  dit  y  un 
acre  de  pommes  de  terre  en  pleine  végétation 
rend  chaque  semaine  une  nappe  d'eau  qui  au-* 
roit  la  superficie  d'un  acre  et  quatre  lignes 
d'épaisseur. 

3o  Août.  J'avois  hersé  au  printcms  dernier 
une  partie  Aes  vesces  d'hiver  du  champ  H  i. 
La  partie  qui  a  été  hersée  est  couverte  de 
mauvaises  herbes  y  et  le  reste  du  champ  n'en 
a  pas. 

C'est  une  chose  reconnue  ,  qu'en  hersant 
les  blés  au  printems  on  y  multiplie  les  char-> 
dons  et  les  pavots.  J'ai  souvent  remarqué  moi-* 
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même  que  partout  où  Tod  cultive  la  iqrre  au 
priDiems,  ]es  chardons  ne  tardent  pas  à  parottre, 
tandis  que  les  parties  voisines  en  sont  exemptes. 
C'est  peut-être  une  mauvaise  pratique  que  de 
herser  le  blé  au  printems,  à  moins  que  la  croûte 
de  la  terre  ne  soit  très- dure  ^  et  n'ait  besoin 
4'être  un  peu  ouverte. 

4  Septembre^  Il  tomba  hier  une  grande 
quantité  de  pluie.  Les  chemins  étoient  remplis 
d*eau  ;  mais  en  me  promenant  sur  des  guéreti 
parfaitement  plats  ,  j'ai  été  surpris  de  trouver 
la  terre  passablement  ferme.  Je  me  suis  rap- 
pelé que  ces  guérets  avoient  été  labourés  à 
une  grande  profondeur.  Cela  m'explique  le 
phénomène.  S'il  n'y  avoit  eu  qu'une  profon- 
deur de  terre  labourée  de  moitié  moindre  | 
elle  auroit  été  saturée  d'eau  ,  et  seroit  actuel* 
lement  comme  du  mortier.     .       , 

Ce  fait  me  parott  extrêmement  encoura-^ 
géant  pour  l'usage  des  labours  profonds,  dans 
les  terres  qui  retiennent  les  %ux.  Si  on  ne 
laboure  ces  terrains-Ià  qu'à  quatre  pouces  de 
profond  ,  les  racines  du  blé  sont  dans  l'eau 
que  soutient  la  couche  argileuse  non  entamée  : 
si  le  labour  avoit  huit  pouces  de  profond  y  les 
racines  du  blé  végéteroient  dans  une  terre 
fraîche  ,  et  à  une  certaine  distance  de  l'eau. 
Quant  aux  terres  légères  ,  les  labours  profonds 
les  affectent  d'une  manière  différente. 
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7  Septembre.  Quel  eirange  lems  il  fait  maîn-' 
tenant  !  Constamment  des  jours  brùlans  et  les 
fiuhs  pluvieuses  !  Il  est  impossible  d'empêcher 
l'orge  coupe'e  de  végéter.  Le  baromètre  m'a 
trompé  tous  ces  jours.  L'agriculteur  est  soumis^ 
quoiqu'il  fasse ,  aux  caprices  des  éle'mens.  Hier 
nous  retournâmes  tout  ce  que  nous  avions 
d'orge  coupée.  J'y  employai  vingt  ouvriers. 
Ce  matin  à  dix  heures,  nous  avons  commencé 
i  serrer,  mais  la  pluie  est  venue,  et  a  inondé 
le  champ. 

1 1  Septembre.  L'orge  coupée  il  y  a  cinq  ou 
six  jours ,  commençoit  hier  à  germer  dans  les 
javelles.  Je  l'ai  fait  retourner  aujourd'hui  di- 
manche ,  entre  le  sermon  et  le  dîner.  Un  bigot 
m'excusera  ,  je  pense  ,  comme  il  excuse  le 
roi  de  faire  travailler  dans  ses  chantiers  le 
dimanche ,  ou  l'archevêque  de  Cantorbery  de 
faire  atteler  son  carrosse  le  jour  du  repos. 

12  Septembre  J'ai  fait  aujourd'hui  la  com- 
paraison efitrc  les  pommes  de  terre  provenant 
des  plantes  dont  j'ai  coupé  les  tiges ,  et  celles 
dont  les  tiges  n'ont  pas  été  touchées  :  ces 
dernières  sont  évidemment  supérieures.  Le 
nombre  des  tubercules  étoit  à  peu  près  le 
même ,  mais  le  poids ,  dans  les  plantes  non 
coupées ,  étoit  double.  Les  pommes  de  terre 
étoient  beaucoup  plus  belles  et  meilleures  à 
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tons  égards.   Je  croirois  que  dans  les  plantes 
qui  avoient  souffert  Tamputalion  ,   les  tuber- 
cules etoient  restes  au  point  de  grosseur  oit 
ils  e'toîent  alors.  Ils  n'e'toient  cependant  pas 
rides.  Ce  que  l'on  gagne  par  les  tiges  et  les 
Teuilles  ,  ne  fait-il  pas  plus  que  compenser  co 
qu'on  perd  par  les  racines  7  On  dit  que  lors-r 
que  les  tiges  commencent  à  se  fanner,  la  crois- 
sance des  pommes  de  terre  est  achevée.  Pf  ut- 
être  qu'à  Favenir  ce  que  paurai  de,  mieux  h  faii^ 
sera  de  couper  les  tiges  quand  elles  commenr 
ccront  à  se  fanner ,   c'est-à-dire  y  quand  les 
pommes  de  terre  ont  achjevé  leur  croissance  (i)* 
i3  Septembre.   L'année  dernière  ,  je   n'ai 
fait  aucun   usage  des  Communaux  pour  mes 
vaches.  Elles  pâturèrent  dans  mes   pt'e's^'^t 
mes  cochons  furent   mal ,  entretenus  dansJa 
cour   de   la  ferme   d'Ascomb.    Cette  anne'e  ^ 
mes  vaches  ont  été  en   pâture  dans  les  /oom-^ 
niunaux  tout  Télé;  et  j'y  ai  mis,   en  Oju^e  ^ 
quatre  génisses  et  trois  chevaux. 


(1)  C^t'ce  que  nous  Toyons  pratiquer  et  ce  que  )'ai 
pratiqué  moi  -  même  ;  maïs  les  Taches  se  lassent  trop 
promptement  des  tiges  de  pommes  de  terre  comfne 
nourriture,  et  elle  leur  donne  peu  de  lait.  La  main- 
d'œuvre  et  le  transport  se  trouvent  à  peine  payés.  Le 
mieux  est ,  probablement ,  de  rassembler  ces  tiges  après 
la  récolte  y  pour  en  faire  du  fumier. 
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•  II  n'est  pas  rîVantageux  d'élever  des  veaux 
Ten  e'të  :  les  veaux  gras  sont  à  bas  prix  dans 
la  bellç  saison  :  il  y  a  plus  à  gagner  â  les 
élever  pour  le  boucher  ,  au  printems  ,  en 
automne ,'  et  en  hiver.  Pour  les  fermiers  c'ic- 
Veurs  de  veaux  ,    les  vaches   sont   à   charge 

_  « 

pendant  l'e'te'.  Les  communaux  sont  donc  d'un 
grand  avantage  pendant  cette  même  saison  : 
toute  autre  manière  d'entretenir  les  vaches  est 
iniineuse.  Depuis  le  moment  où  l'on  exclut 
les  vaches  des  prés  ,  jusqu'au  pâturage  qui 
suit  les  regains  ,  elles  ne  doivent  pâturer  que 
ddnsles  cdminMaux.  Dans  le  reste  de  l'année  | 
Il  ne  faut  y  e'patgnei^  ni  peine  ni  dépense. 
Lorsqu'il  n'y  a  plus  de  pâiurage  d'automne  , 
il  failt*  leur  donner  du  son  de  bière  ,  des  tur^- 
nepS  y  des  choux  ^  et  d'autres  substances ,  en 
remplacement  du  foin.  Si  l'on  ne  peut  pas  les 
hivertier  à  la  paille  et  aux  turneps  ,  il  est  dou* 
te«ix  ^e  les  veaux-  paient  la  consocnmation 
du  foin. 

i4»  Dans  tout  le  pays ,  la  seconde  coupe 
des  trèfles  a  été  perdue  par  les  ploies  soute- 
nues. Si  je  n'avois  pas  fait  couper  les  miens 
de  très-bonne  heure,  ils  nuroienteule  même 
sort.  Je  les  ai  fait  mélanger  tout  verts,* avec 
de  la  paiUe.  Quoiqu'il  y  eut  autant  de  celle-oi 
que  de  trèfle ,  Je  tas  fume  comme  une  cho« 
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fDinee  et  sue  aboDciamnient  :  s'U  ne  prendras 
feu;  ce  sera  de  trè^boo  (barrage:  ^ 

C'est  certaînenneik  une  bonne  operaiî<Mi  <{«# 
ee  mélange.  Il  faut  avoîf  soiode  r^rver  dé 
la  paille  pour  cda ,  car  ie  complet  desse'ohenponl 
de  la  seconde  coupe  de  Irëfle  est  Xoujouci 
douteux  )  dans  notre  cHmal.  Au  mbyev  de-  ce  . 
nie'Iaoge,  la  paille  est  convertie  en  foin  ^  et  if 
trèfle  ,  dans  les  saisons  pluvieuses  ^  est  skuve 
u  lomier.  •    ^ 

18.  Samedi  y  il  fit  beau.  'Nous  retournâmes 
tous  les  ondtns  de  l'orge.  Hier  il  fit  beau  encnre^ 
et  hier  au  soir  ,  l'orge  étoit  à  peu  preé  seohe. 
Ce  matin  à  sept  heures^  noas  avons  commence 
k  cfaarier ,  et  à  mettre  en  tas;  mais  la  ploie  ^st 
surrenue  ,  et  n'a   pas  cessé  depuis.  Voici  la 
troisième  fois  que  la  mênief  chose  nous  arrive* 
Les  variations  de  l'atmosphère  sont  proba- 
blement sujettes  à  des  lois  fiies ,  mais  l'homme 
peut  avoir  contribué  à  modifier,  ces  lois.  X)n 
dit  y  par  exemple  ^  que  dans  les  isles  du  golphe 
du  Mexique  ,   les    saisons:  avoient  un    cours 
plus  régulier   avant  qu'on   aballit  les  forêts* 
Quoiqu'il  en  soit,  cette'  loi' qui  règle  les  va- 
riations de  l'atmosphère  est  si  difficile  à  saisir 
pour  nous  ,  qu'elle  équivaut  au  hasard,  he 
fermier  qui  perd  sa  recolle  parles  contrariétés 
du  tems ,  est  dans  le  même  cas  qu'un  joueur 
qui  a  mal  choisi  sa  carte. 
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'  18.  n  y  a  {>lusieurs  avantages  à  semer  de 
bonne  heure  dans  Jà  sabon.  La  rcfcolte  se  fait 
plus  tôt  >,  et  pendant  que  les  jours  sont  encore 
longs;  .on  neirîsque  pas  autant  d'être  pris  par 
les  pluies  d'automne',  et  enfin  y  la  moisson  ne 
demenr£  pas  expOseb  aux  dévastations  des 
animam.de  toute  espèce  qui  menacent  les 
pièces  isolées  et  non  re'coltées,  dans  la  saison 
,  de  la  feha^se. 

ig.  J'avois  un  champ  de  vesces  de  prinlems 
qui  iétoîent  d'une  extrême:  beauté.  Les  pluies 
pont  •  survenues,  lorsqu'elles  cbmmeneoient  i 
mûrir.  Elles.ont  été  tapies  sur  la  terrp^  Les  isiau- 
raisea  herbes  ont  commencé  à  pousser  et  la 
contiunîté  des  pluies  a  empêché  la  récolte  jus* 
cpi'à 'présent.  Personne  n'a  voulu  se  charger 
de  les  couper  à  tant  par  acre.  Elles  m'ont  coûte 
sept  sheilings*  l'acre  à  moissonner  ;  les  siliques 
sont  à  moitié  pourries,  et  je  crains  que,  quand 
le  soleil  donnera  dessus  ,  elles  ne  s'tiuvrént  et 
ne  répandent  la  gcaine.  Les  récoltes  de  vesces, 
pour  la  graiiie  -,  sont  toujours  extrêmement 
précaires. 

-  93  Septembre  1775.  J'ai  fini  de  oharier  mes 
orges ,  et  à  considérer  l'effroyable  tems  que 
nous  avons  eu ,  cette  récolte  a  été  encore  serrée 
en  assez  bon  état.  Je  ne*  crois. pas  que  dans  les 
quinze  acres  du  champ  0  I  ,  il  y  ait  pour 


quinze  shellîngs  de  dommage  par  la  germi- 
satioD  du  grani  dans  les  javelles.  Mon  voisin  ^ 
le  fermier  M,  a  eu  de  ses  meules  <juî  a  germe 
CD  masse ,  et  M/  C.  a  mis  ses  cochons  dans  un 
champ  de  huit  acres  ,  dont  il  n'y  avoit  plus 
d'autre  parti  à  tirer.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas 
épargné  la  peine ,  et  que  j^ai  tourne'  et  retourne 
les  ondins ,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  e'té  secs  k 
leur  superficie ,  c'est-à-dire ,  jusqu'à  quatre  où 
cinq  fois  dans  le  même  champ. 

Peut-être  aussi  l'avantage  que  j'ai  éprouvé 
doit-il  être  principalement  attribué  à  ce  que 
j'avois  semé  plus  clair  que  mes  voisins ,  en  sorte 
que  la  paille  de  mon  orge ,  étoit  beaucoup  plus 
forte;  que,  par  conséquent,  l'air  jouoit  mieux 
dans  les  ondins  ,  et  les  épis  n'avoient  pas  été 
aussi  fortement  battus  contre  la  terre  que  dans 
les  champs  de  mes  voisins. 

a5  Septembre.  Fendant  que  nous  chargions 
notre  orge  ;  j'ai  observé  deux  sillons  qui  étoîeni 
complètement  souillés  de  mauvaise  herbe  y 
tandis  que  tout  le  reste  du  champ  étoit  par- 
faitement propre.  Je  me  suis  rappelé  que  ces 
deux  ^sillons  avoient  eu  un  labour  de  moins 
que  le  reste  du  champ. 

25  Septembre.  Pendant  tout  le  tems  qu'ont 
duré  les  pluies  obstinées  que  nous  avons  eues , 
l'ai  fait  quelques  observations  sur  le  tems  et 
l'atmosphère. 


7^  NOTES 

Le  soleil  ne  s'est  couche'  qu'un  seul  jour  sarB 
qu'il  y  eût  des  nuAges  à  Tborizon  ;  et  ce  jou^ 
dont  je  parle,  fui  suivi  d'une  très-belle  journcfe. 

Vendredi  dernier  ,  le  soleil  s'apf>rocha  de 
l'boriEon  encore  dégagé  de  nuages;  mais  deut 
ou  trois  minutes  avant  d'y  arriver  ,  il  se  cacha 
derrière  une  montagne  de  vapeurs.  Il  y  eut 
pendant  la  nuit  et  le  lendemain  matin  ',  beau* 
coup  de  tonnerre  et  de  pluie.  Jeudi  dernier  ^ 
il  se  coucha  derrière  des  nuages  se'pare's  qui  ^ 
dans  lelirs  intervalles  ,  laissoient  percer  ses 
rayons  avec  une  vivacité  extraordinaire.  Noui 
avons  eu  beau  tems  depuis. 

Les  vents  ont  presque  toujours'  soufQé  du 
Sud-Ouest  y  et  avec  beaucoup  de  violence.  Ils 
ont  touillé  un  jour  à  Test  sans  qu'il  cessât  de 
pleuvoir. 

L'atmosphère  a  presque  constamment  été 
garnie  de  gros  nuages  entassés. 

Les  oies^  pendant  les  intervalles  de  soleil 
et  de  vent,  se  plongeoientetbattoient  des  àiles^ 
avee  des  cris  de  joie  qui  montroient  leur  pres- 
sentiment des  pluies  k  verse  qui  alloient  tomber* 

Les  rouges-gorges  sifflotent  doucement  son^ 
les  couverts ,  jusqu'à  vendredi  nlatin.  ils  se 
mirent  alors  a  chanter  d'une  voix  forte  ,  sur 
les  toits  des  maisons  et  des  granges. 

Les.  mouches  piquoient  d'autant  plus  qu'il 
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devoit  tomber  de  la  pltiie  plus  abondamment  : 
je  le  connoisssois  trës^bien  à  l'inquiétude  de 
mon  cheval. 

Jusqu'à  vendredi  au  soîr,  je  n'ai  pas  du  dis- 
tinguer une  seule  toile  d'araignée  sur  le  terrain. 
TSous  étendîmes  de  l'orge  sur  la  terre  pour  la 
sécher,  et  dans  quelques  minutes  y  elle  se  trouva 
complètement  couverte  de  toiles  d'araignées. 
Avant  le  cbuchor  du  soleil ,  la  terre  entière  en 
etoit  tapissée.  Depuis  ce  jonr«là  ,  les  araignées 
ont  Continué  à  tendre  leurs  toiles  ,  et  à  les 
faire  voler  dans  les  airs  ,  en  si  grande  quantité  ^ 
qu'il  devenoit  désagréable  de  se  promener  k 
cheval ,  parce  qd'oD  avoit  continuellement  des 
ioiles  d'araignées  dans  le  visage. 

Le  baromètre  a  souvent  monté  et  descendu 
dans  les  vingt-quatre- heures ,  sans  rien  indi- 
qucr  juste.  En  gros  ^  cependant ,  il  a  asses 
bien  annoncé  la  ^iuie:;  mais  avec  moins  -de 
certitude  que  ne  ie  font  les  araignées. 

28.  J'ai  commencé  à  couper  pour  fourrage  , 
les  orges  qui  n'ont  végéié  qu'après  les  pluies. 
JElIes  sont  encore  aussi  vertes  que  de  Therbe. 
Les  vesces  mélangées  avec  une  partie  de  l'orge 
sont  en  fleurs  ^  et  très- belles;  et  si  je  pui» 
resserrer  ce  mélatige  sans  pluie ,  le  fourrage 
vaudra  prol^ableipent  autant  qu'auroit  pu 
ydlw  l'orge  dans  sa  matuiité  :  il  est  vrai  que 
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cette  année  le  fourrage  est  cher.  La  partie 
inélëe  de  fèves  donne  jusqu'à  deux  charrete'es 
par  acre;  Je  pense  que  cela  sera  excellent  pour 
nourrir  les  chevaux  de  charrette^  en  le  hachant 
avec  soin.  Ils  pourront  se  passer  d'avoine  ^ 
avec  cette  nourriture. 

s8.  J'ai  achevé  d'arracher  mes  pommes  de 
terre  y  et  de  butter  mes  choux  avec  la  charrue 
h  double  oreille,  et  à  un  seul  cheval.  Cette 
charrue  fait  un  travail  très-propre,  et  expédie 
l'ouvrage  U  raison  d'un  acre  dans  une  heure 
et  un  quart.  —  Dans  les  endroits  où  je  n'ai  pas 
coupé  la  fan  ne. des  pommes  de  terre,  les  choux 
sont  très*médiocres.  Dans  un  endroit  où  ils 
ont  été  plantés  seuls  ,  iU  sont  le  double  plus 
ibrts. 

1."  Octobre.  Il  y  a  environ  trois  semaines 
que  j'ai  pris  chez  moi  cent  deux  moutons  da 
fermier  S.  — pour  manger  mes  turneps  sur 
place,  et  parcourir  mes  chaumes  ,  à  raison  de 
deux  pence  par  semaine,  pour  chaque  mouton, 
et  il  fournit  le  berger.  Quoique- ce  soit  un  bas 
prix  ,  cela  vaut  peut-être  mieux  ,  à  tout 
prendre ,  que  d'acheter  des  moutons  maigres 
{>our  les  engraisser.  Il  n'y  a  point  de  soins  , 
point  d'inquiétude ,  point  de  risques.  Hier  au 
soir ,  deux  chiens  d'arrêt  qui  appartiennent  à 
un  aubergiste  da  voisinage,  ont  mordu  plusîeufls 
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de  ces  moutons:  on  fut  oblige  d'en  tuer  deux. 
11  est  vrai  qu'on  a  suivi  ces  cliiens  jusques  chez 
leur  maître ,  qu'on  a  obtenu  des  d^ddmma- 
geroens:  mais  la  nuit  pre'cedente  ,  M/ M. — 
a  eu  trois  brebis  extrêmement  mordues  ^  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  par  quels  chiens, 

5.  Une  partie  du  champ  fi  3.  a  élé  seme'e 
le  a5  Juillet  en  turneps ,  et  une  autre  partie 
en  colza.  A  la  fin  de  St^ptembre  ,  on  y  a  mis 
cent  moutons.  lis  ont  mangé  complètement  le 
colza  ,  avant  de  vouloir  toucher  k  une  plante 
de  turneps.  Ce  sont  des  moutons  de  Wiltshire. 
Il  est  évident  qu'ils  préfèrent  le  jeune  colza 
aux  jeunes  turneps. 

5.  J'ai  eu  un  champ  semé  d'un  bushel  d'orge 
et  im  bushel  de  ve^ces  par  acre.  Ces  graines 
sont  restées  sept  ou  huit  semaines  sans  germer. 
Pendant  tout  ce  tems-U ,  les  pigeons  n'ont  pas 
cessé  de  manger  ce  qu'ils  ont  pu  -découvrir.  Il 
se  restoit  certainement  pas  plus  d'un  demi- 
bushel  d'orge  par  acre.  Il  y  avoit  dix  à  douze 
pouces  d'une  plante  à  l'autre.  Cependant ,  il 
y  a  une  superbe  récolte  en  fourrage.  J'ai 
compté  plusieurs'  plantes  où  cinquante  tiges 
tiennent  à  la  même  racine.  Il  est  évident ,  par 
là,  que  peu  de  graine  peut  produire  une  abon- 
dante récolte  ;  mais  pour  empêcher  que  l'herbe 
n'étouffe  une  récolte  semée  clair  ^  il  '  faut  h 
sarçlen 
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II  y  a,  ]e  crois ,  plusieurs  avantages  à  semer 
i  raies  fratcbes.  1/  La  graine  pénètre  dans  les 
petites  fentes  et  inegalite's  de  la  terre  fratclie-* 
ment  labourée  j  et  se  couvre  plus  aisément* 
s/  La  plante  lève  plus  vtte  que  lorsqu'on  sèmo 
sur  un  guéret  déjà  ancien.  3/  Le  blé  ou  l'orge 
lève  en  même  tems  que  les  mauvaises  berbes  ; 
et  c'est  là ,  je  crois ,  le  plus  grand  avantage» 
Si ,  au  contraire ,  on  a  laissé  prendre  un  peu 
d'avance  aux  mauvaises  herbes  ,  elles  ne  la 
perdent  plus. 

lo.  C'est  une  grande  absurdité  que  de 
cbanger  de  domestiques  à  la  St.  Michel  (le  lO 
Octobre),  le  moment  011  les  semailles  sont  eo 
pleine  activité.  Il  est  vrai  qu'à  la  St.  Michel  ^ 
le  blé  devroit  être  tout  en  terre  ;  mais  où  est 
le  fermier  dont  les  semailles  sont  achevées  le  10 
Octobre  7  Quelle  pitié  de  perdre  une  semaine 
de  beau  tems  dans  cette  saison  ! 

L'usage  des  parties  septentrionales  de  l'An- 
gleterre ,  qui  est  de  ne  changer  de  domestiques 
qu'à  la  St.  Martin,  estbeaucoup  plus  raisonnable. 
Les  nouveaux  venus  ont  tout  l'hiver  pour  se 
mettre  au  fait  des  usages  et  des  travaux  de  la 
maison  ,  au  lieu  que  ceux  qui  entrent  à  la 
St.  Michel  se  mettent  tout  de  suite  en  activité 
de  travail ,  avant  d'avoir  appris  ce  qu'ils  ont  à 
faire. 
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TaÂ  congédie  David ,  Will ,  Jack ,  et  Joe« 
Jamais  il  n'a  passé  i  Tjburn  un  groupe  de 
ecéleVats  plus  achevés.  J'espère  n'avoir  plus  k 
renvoyer  de  ces  vauriens  des  environs  de 
Londres.  Je  souhaite  que  les  gens  que  je  tire 
des  provinces  de  Foucsl  soient  dignes  du  te'- 
moignage  qu'on  leur  rend.  L'anne'e  dernière , 
je  fus  obligé  de  prendre  ce  que  je  trouvai. 

L'ignorance  peut  s'éclairer  ;  mais  la  coquin 
nerie  est  sans  remède.  Rien  n'est  plus  désa- 
gréable y  outre  le  danger  de  la  cliose ,  que 
d'avoir  dans  sa  maison  des  mauvais  sujçts,  que 
l'on  reconnott  pour  tels. 

10.  Les  auteurs  d'agriculture  calculent  le 
produit  des  terres  indépendamment  des  chances 
du  tems.  Ils  supposent  toujours  qu'une  bonne 
terre  bien  cultivée  donnera  une  bonne  récoke; 
et  ne  font  point  entrer  dans  le  compte  ,  les 
chances  défavorables  de  l'intempérie  des  saisons* 
Cependant  j'estime  que ,  cette  année ,  l'orge  se 
trouve  renchérie  de  vingt  pour  cent ,  pour  le 
fermier ,  par  la  sécheresse  qui  a  suivi  la  se- 
maille ,  et  de  vingt-cinq  pour  cent  de  plus,  par 
les  pluies  continuelles  qui  ont  eu  lieu  pendant 
les  moissons. 

J'ai  déjà  observé  qu'un  de  mes  voisins  avoit 
été  obligé  de  mettre  ses  cochons  dans  ses  champs 
d'orge.  Un  autre  a  charié  de  Forge  qui  a  payé 
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a  peioe  ses  Frais.  Oa  m'a  propose  une  seconde 
coupe  de  trèfle ,  que  je  n'ai  pas  voulu  prendre 
à  cause  des  chances  d'une  re'colte  tardive.  En 
eSet)  cette  récolte  a  complètement  pourri  sur 
la  terre  y  et  n'a  servi  que  d'engrais  pour  l'anne'e 
suivante^  Un  de  nos  auteurs  du  jour  ne  se  seroit 
point  embarrassé  de  la  pluie  :  il  auroit  estimé 
cette  récolte  deux  livres  sterling  l'acre ,  parce 
qu'elle  étoit  fort  abondante. 

ao.  La  conduite  d'une  ferme  dont  les  pièces 
sont  un  peu  dispersées  ,  demande  une  activité 
et  un  dévouement  dont  l'intérêt  direct  peut 
seul  nous  rendre  capables.  Je  n'avois  pasr 
grande  opinion  de  mon  habileté  avant  de  com« 
parer  mesr  moyens  avec  ceux  de  Thomas  White, 
en  qualité  de  directeur  des  ouvriers  et  des 
domestiques. 

Le  principal  objet  dans  la  partie  executive^ 
c'est  de  tenir  les  attelages  et  les  ouvriers  en 

4 

mouvement  :  il  ne  faut  pas  souffrir  que  personne 
s'arrête  ,  faute  de  savoir  dans  quelle  direction 
se  mouvoir.  Lorsque  l'ouVrage  presse  y  il  faut 
que  celui  qui  donne  l'impulsion  ait  l'air  pressé, 
U  faut  qu'il  appelle ,  qu'il  encourage  ,  qu'il 
excite  ,  sans  quoi  personne  ne  remue.  U  faut 
qu'un  économe  n'ait  pas  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  son  maître  j  il  faut  qu'il  soit  actif , 
austère,  et  pourt^ant  communicatif.  Il  y  a  beau- 
coup 
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ooup  de  choses  qui  sortent  dans  la  conver^ 
sation ,  et  qui  auroient  cflé  oubliées  ,  si  l'on 
n'avoit  cause'.  Il  faut  qu'il  soil  liabituellemeoc 
sous  la  main  du  mattre,  afin  que  celvii*ci  puisse 
lui  donner  les  ordres  à  mesure  que  les  ide'es 
viennent ,  et  ayant  qu'il  les  oublie.  Il  faut  qu'il 
connoisse  les  usages  de  l'endroit;  et  que  toutes 
les  fois  qu'il  n'est  pas  occupe,  il  pense  aux  tra- 
vaux du  lendemain.  i 
J'ai  conge'die  White  ,  non  que  je  ne  le  croie 
parfaitement  honnête,  qu'il  n'entende  très*biènf 
la  partie  des  marches,  qu'il. ne  soit  un  très-bon; 
ouvrier  ;  mais  par  la  raison  qu'il  n'entend  rien: 
À  la  conduite  des  ouvriers. et  des  terres. 

di.  Toutes  nos  meules  de  foin  et  de  ble'  qui- 
ont  été  faites  carrées  ont  très-bieo  résisté  aa. 
dernier  orage  :  toutes  celles  qui  sont  cyliii-- 
driques  ont  souffert.  Ces  dernières  demandent 
aussi  une  plus  grande  quantité  de  pailler  pour' 
les  couvrir.  A  tous  égards  il  vaut  mieux  faire* 
les  meules  quadrangulaires. 

a5.  Les  pluies  continqent ,  et  empêchent 
de  semer.  -  ^      •• 

J'ai  un  voisin  qui  n'a  presque  encore  point 
semé  de  blé. 

Il  y  a  un  prodigieux  avantage  &  semer  le  blé 
sur  un  trèfle  rompu,  surtout  dans  les  cantons^ 
de  terres  argileuses*.  On  peut,. y  entrer  quand. 
Tqmb  3.  F 
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on  veut ,  et  les  fumiers  se  cbarient  dans  une 
saison  où  ces  chariages  ne  nuisent  k  aucun 
travaih  II  n'j  a  pas  un  de  mes  voisins  qui  n'aiti 
perdu  y  à  charier  ses  fumiers  ,  des  journées 
précieuses  pour  les  semailles.  Cehji  qui  sème 
sur  un  trèfle  rpinpu,  peut  préparer  son  champ 
immédiatement  après  moisson. 

Juillet  i777r  Cette  théorie  est  très-bonne  ; 
mais  l'application  n'est  pas  toujours  praticable. 
Les  trèfles  en  terres  argileuses  peuvent  bien 
n'être  pas  trop  humides  pour  que  la  charrue 
y  entre  ;  mais  ils  sont  souvent  tropsees  pour  que- 
le  labour  soit  possible  avant  la  St.  Michel  (i). 

39  Octobre  1776.  BBer  au  soir  une  de  nfea* 
vaches  gonfla  prodigieusement.  J'ëtois  au  mo- 
ment de  h  faire  saigner;  On  croyoit  à  chaque 
instant  de  la  voir  périr ,  lorsque  je  me  souvins 
d'avoir  entendu  dire  que  l'eau  salée  étoit  un 
bon  remède.  Je  lui  en  fis  avaler  deux  ou  trois 
verres.;  après  quoi  on  la^  fit  courir.  Elle  ne 
tarda  pas  à  fienter  et  à  urrner.  Dix  minutes- 
après ,  elle  rumina.  Elle  a  beaucoup  sué  cette 
nuit ,  et  se  porte  très-bien  ce  matin.  Cette  va« 


(i)  II  faat  obserrer  d'ailleurs  que  les  terres  argileuses 
ne  sont  pas  des  terres  à  trèfle.  Pour  qu'il  y  réussisse , 
il  (aul  une  culture  siugulîèrement  soignée ,  des  fumures 
fréquentes,  et  surtout  un detsécheneot  complet. 
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che  avoit  trouve  un  tombereau  de  feuilles  dé 
choux  qu'on  avoit  amenées  pdur  les  cochons  ; 
6t  elle  avoit  mangé  avec  beaucoup  d'avidîté  : 
ee  fut  là  sans  doute  la  cause  de  l'accident; 
L'fQffet  du  sel  fut  prodigieusement  protnfil  :  il 
ne  se  passa  sûrement  pas  cinq  minutes'  entr^ 
la  première  dose  et  l'évacuation. 

3i  Octobre.  Nous  avons  eu  encore  àtxxi 
cochons  étranglés ,  par  la  négligence  du  do-* 
mestique  qui  ctoit  chargé  de  ne  les  point 
laisser  sortir  de  l'enceinte.  J'ai  eu  dans  quintlii 
aïois  une  perte  de  trente-deux  livres  stërlibg  i 
en  bestiaux  morts  d'accidetis.  Tous  ted  fermier^ 
y  bont  exposés ,  et  cependant  on  o^e  parité 
jamais  des  nou-valeurs ,  et  dès  chances  (facfci* 
dens  j  lorsqu'on  fait  le  compté  de  là  rente  deî 
domaines. 

1.*'  Novembre.  J'âif  semé  et  faérsé  dd  blé  té 
matin ,  par  une  pluie  à  verse,  l'ai  reamfquèi 
que  le  grain  ne  roule  pas  dans  les  crevdcei 
du  terrsin  ,  mais  reste  oiiil  toùibe  ,  Idrsqèî'otil 
sème  par  la  pluie  j  et  quoiqu'apres  la  herse*,  II 
y  eut  encore  beaucoup  de  grains  apparens  ,* 
comme  il  a  plu  toute  la  nuit ,' ils  sont  à  peii 
près  tous  cachés  aujourd'hui. 

6  Noif.  J'ai  fini  de  rompre  le  champ  B  -Â*" 
Je  m'en  veux  beaucoup  pour  avoir  thaï  con^^' 
duit  la  culture  de  ce  champ.  Si  je  Pavois  tui^ 
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tofit  en  fèves  y  la  récolte  auroit  fait  face  au% 
moias-valuea  et  aux  accidens.  S^îl  avoit  e'té 
iCompIèteoient  en.  jachère ,  j'y  aurois  mîa  du 
froment  pour  le  recueillir  l'année  prochaine. 
fia .  partie  qui  a  été  en  jachère  est  friable  et 
Betle  :  la  portion  qui  a  été  en  fèves  est  fort 
9ale ,  et  dure  comme  de  la  pierre.  II  seroit 
ridieule  d'y  hasarder  du  blé  ;  et  les  fèves  que 
j'ai  recueillies  ne  payeront  pas  la  rente  annuelle 
(c'est-à-dire  le  priï  de  ferme,  et  les  impôts  ) 
de  celle  pièce.  Je  viens  de  rompre  le  tout  pour 
lu^  donner  le  bénéfice  des  gelées  ;  et  au  prin- 
tems^.  j'y  mettrai  de  l'avoine  y  et  des  graines 
de,  pj"é.,   après  l'avoir  relaboure]. 

5  dit  L'année  dernière  ie  cherchai  Ions- 
'(ç^s^du  blé  qui  eût  été  produit  sur  une  terri; 
graveleuse  y  afin  de  le  semer  sur  le  champ  ar*- 
gilefix  de  Nor'wood*  Je  réussis.  Le  grain  étoit 
léger  y,  retrait ,  et  paroissoit  aussi  misérable  que 
le  terrain  qui  l'avoit  produit.   Celui  que  j'ai 

recueilli  cette  année  est  d'une  beauté  très- 

.  »  ♦    •• 

remarquable  :  le  grain  est  roux  et  plein.  Sur  84 
bushel^  de  première  qualité  ,  je  n'ai  eu  qu'un 
bushel  de  petit  blé,  et  ce  dernier  est  beaucoup 
plus  beau  que  les  semences  de  l'année  dernière. 
Je  4uis  convaincu  qu'il  y  a  de  l'avantagç  à 
seiner  dans  des  champs  argileux  un  blé  produit 
par  des  terres  sablonneuses  et  stériles.   Il  est 
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Trai  que  ce  même  ble  a  bien  réussi  dans  une 
terre  sablonneuse  ;  mais  l'annëe  a  etë  en  gênerai 
favorable  au  froment. 

18  dit.  Je  suis  occupe  d'établir  mes  comptes 
de  l'année ,  pour  la  rente  de  la  ferme ,  mais  )'ai 
élë  embarrasse  sur  un  point ,  savoir,  ce  que 
je  devois  compter  pour  la  de'pense  de  l'engrais^ 
relativement  à  chaque  rcfcohe.  A  force  de  cher* 
cher,  j'ai  trouve  une  formule  qui  j  jusqu'à  ce 
moment,  me  platt  beaucoup;  et  la  voici  :  je  de* 
duis  pourjes  frais  d'engrais  cinq  shellings  par 
charretée  de  blé  ou  autre  graine.  Je  déduis,  eii 
outre  ,  quinze  shellings  pour  chaque  quarter 
de  blé,  et  cinq  shellings  pour  chaque  quarter 
d'autre  grain.  J'attribue  dix  shellings  pour  frais 
d'engrais  à  chaque  chariot  de  foin ,  trèfle  \  ou 
vesces  coupées  pour  fourrage. 

Je  viens  d'essayer  d'appliquer  ma  formule 
aux  productions  de  quatre  années  d'un  asso«- 
lement  complet  ;   elle  Si'applique  parfailement. 

J'estime  qu'on  doit  mettre  de  treize  à  qua- 
torze charretées  de  fumier ,  ou  compost  gras  y 
par  acre  ,  chaque  quatrième  anpée  ,  sur  le 
chaume  de  la  récolte  de  grain  de  printems 
(orge  ou  avoine)  et  je  pense  qu'en  fumant  d'o 
cette  manière  on  peut  espérer  ce  qui  suii^^ 
pour  produits  moyens. 


.{i6  K  O  T  E  a 

Premièro  année. 

Dans  les  deux  eoupes  du  trëfle  ^ 
deux  cbarreteVs  et  un  quart ,  savoir  : 
X  ^  de  première  coupe  et  |  de  cbàr-- 
rete'e^  de  set^onde  coupe.  A  dix  shel. 
de  frais  pour  le  fumier.    •     •  L.  st.  I     9 

Seconde  année 

Une  eharrete'e  et  un  quart  de  ble, 
qui  produira  %\  quarters  (93  busbels) 
frais  du  fumier  , ^7 

Troisième  année. 

Une  cbarrete'e  de  fèves  ou  pois  (ré- 
èolte  sarcle'e)  qui  donnera  deux  quar* 
ters  (16  busbels  de  grains).  Fumier.    •       i5 

Quatrième  année. 

.  Une  charretée  et  diémie  d'orge  ou 
Qvpine ,  qui  donnera  5  -^  quarters  (  a8 
busbels  }•  Fumier 1       5 


L.  st.    5     10 


Quatorze  charretées  de  fumier  (tra- 
vail et  cbariage  compris)  valent  L.  st.  5     10 

Juillet  1777.  Il  ne  faut  pas  regarder  ce  que 
)e  viens  de  dire  comme  indiquant  une  formule 
parfaite,  mais  j'ai  eu  l'intention  de  la  trouver  , 
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el  je  dcisîre  qu'un  autre  y  re'ussisse  :  ce  seroli 
une  chose  extrêmement  commode  pour  calculer 
hs  produit  des  domaines.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  en  géométrie  rien  de  mieux  prouve  que 
cet  axiome  d'agriculture  y  savoir ,  que  les  vé- 
gétaux e'puisent  la  terre  sur  laquelle  ils  croissent^ 
et  que  le  fumier  la  répare  ;  mais  les  justes  rap- 
ports d'ë{Suisement  et  de  réparation  ne  sont 
point  connus.  Ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  que 
depuis  que  je  me  suis  fait  cette  formule  ,  j'ai 
toujours  calcule'  le  produit  de  mes  terres  en 
conséquence  ,  et  que  j'ai  lieu  de  croire  que 
c'est  une  des  plus  exactes  qu'on  puisse 
employer. 

Le  lia  Novembre.  J'ai  fait  rentrer  aujour- 
d'hui mes  bœufs  pour  tout  l'hiver.  Le  tems 
etoit  froid  ^  et  les  pâturages  presque  complè- 
tement épuises.  Je  les  ai  fait  sortir  au  com- 
mencement d'Août  pour  manger  le  j'egain.  Ils 
ont  continuellement  travaille'  jusqu'au  com- 
mencement d'Octobre  sans  avoir  d'autre  nour- 
riiure  que  ce  qu'ils  trouvoient  au  pâturage. 

U  est  difficile  de  calculer  ce  que  coûte  cette 
nourriture  y  parce  que  les  bœufs  ont  e'te'  mêle's 
avec  d'autres  9  mais  j'estime  qu'ils'ont  mangé 
l'espace  de  douze  acres,  évalués  à  dix  shellings 
et  demi  l'acre.  U  en  résulteroît  qu'en  comptant 
le  foin   mangé  depuis  le   premier  d'Octobre 
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jusqu'à  présent  y  mes  bœufs  m'auroîent  coAte 
environ  huit  livres  sterling  à  nourrir.  Or ,  mes 
chevaux  m'ont  coûte ,  pendant  le  même  tems^ 
environ  trente  livres  sterling. 

J'ai  calcule' ,  d'après  la  consommation  de 
cinq  chevaux  de  charrette,  depuis  quinze  jours^ 
qu'ils  me  coûtent  six  shellings  par  jour  :  je 
donne  à  chaque  cheval  un  bushel  et  demi- 
d'avoine  par  semaine. 

37  Novembre.  Je  n'ai  pas  eu  tout-à-fait  cin- 
quante bushels  de  pommes  de  terre  par  acre  y 
dans  un  acre  et  trois  quarts  j  cette  anne'e.  Il 
n'y  avoit  pas  de  fumier  y  mais  les  pommes  de 
terre  succédoient  à  des  turneps  arraches  et 
charîës,  et  j'avois  laboure  très-profond.  J'avois 
espère'  qu'en  ramenant  de  la  terre  fraîche  sur 
la  surface,  j'aurois  un  produit  considérable  , 
parce  que  les  pommes  de  terre  aiment  la  terre 
nouvelle  ;  mais  j'ai  e'te'  bien  trompe'. 

En  ge'ne'ral,  je  pense  que  jusqu'à  dix  milles' 
de  distance  d'une  gronde  ville  y  ou  des  trans- 
ports par  eau ,  il  vaut  la  peine  de  cultiver  les 
pommes  de  terre  pour  les  vendre.  A  de  plus 
grandes  distances  de  l'un  ou  de  l'autre  débouche,* 
irest  convenable  d'avoir  un  peu  de  cette  racine 
pour  les  cochons  ,  et  pour  la  cuisina.  Plantées 
de  très-bonne  heure  au  prîntems  ,  et  comme 
préparation  au  blé ,  elles  pulvérisent  le  sol  et 
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tnelaDgent  le  fumier  à  la  terre  avec  avantage  (1). 

22  Décembre,  En  tenant  note  tr^s-exacte^ 
ment  de  ce  que  mes  quatre  bœufs  ont  mangé 
de  foin  depuis  un  mois ,  je  vois  que  les  frais 
d'hivernage,  en  déduisant  trois  chariots  de  fu- 
mier par  mois  à  4  sh.  6  den. ,  montent  à  18  sheL 
par  semaine,  soit  à  3  she).  par  jour  de  travail. 

37  Novembre.  J'ai  e'te'  oblige  de  faire  ferrer 
mes  bœufs  des  pieds  de  derrière,  et  pour  cela 
il  a  fallu  les  jeter  à  terre.  Je  suis  convaincu  de 
la  nécessite  de  ferrer  des  bœufs  qui  travaillent 
constamment. 

Janvier  1776,  Une  ferme  devroit,  je  pense^ 
être  divisée  selon  la  naiture  de  son  sol ,  si  ce 
sol  varie  en  qualité.  Les  champs  arables  doivent 
être  grands,  et  bornés  par  des  clôtures  en. 
lignes  droites.  Leur  étendue  doit  être  en  pro- 
portion de  la  grandeur  de  la  ferme. 

Il  faut  que  les  granges  soient  dans  le  centre 
des  terrains  arables. 


(1)  Oa  connoit  mieux  aujourd'hui  les  avantages  et 
les  inconvéniens  des  pommes  de  terre  que  l'auteur  ne* 
pouvoit  le  faire  lorsqu'il  a  écrit.  On  les  donne  avec 
profit ,  à  tous  )es  bestiaux ,  en  remplacement  de  l'autre 
nourriture;  mais  on  sait  qu'il  faut  les  cultiver  avec 
beaucoup  de  soin;  et  fiimer  pour  elles,  ou  aprës elles, 
pour  que  leur  qualité  épuisante  ne  nuise  pas  au  blé  qui 
succède. 
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Le  fumîer  est  indispensable  h  Fngriculture, 
Le  bétail  est  indispensable  pour  faire  du  fumier. 
Les  prés  et  pâturages  sont  indispensables  au  bé- 
tail. Les  prés,  les  bois,  et  les  pâturages  peu- 
yentétre  un  peu  éloignés  des  bâtimens  de  ferme, 
sans  qu'il  y  ait  beaucoup  dHnconvénient. 

Si  j'avois  mille  acres  cFun  sol  uniforme ,  et 
en  une  seule  pièce,  dans  un  sol  également  bon 
pour  les  grains  et  les  prés,  et  que  je  fusse 
chargé  d'en  faire  la  distribution  ,  en  y  plaçant 
tous  les  bâtimens  nécessaires  pour  l'exploiter, 
voici  à  peu  près  comme  je  procéderois^ 

J'inscrirois  dans  la  figure  irrégulière  de  la 
propriété,  un  parallélogramme  de  cinq  sixièmes 
du  tout.  Je  bâtirois  dans  le  centre.  Quatre 
compartimens  autour  des  bâtimens  contien- 
droient  les  plantages  et  les  jardins.  Les  partiei 
extérieures  entre  le  parallélogramme  et  les 
bornes  de  la  propriété  ,  seroient  couvertes 
en  pâturages ,  prés  ou  bois.  Le  reste  du  pa- 
rallélogramme seroit  partagé  en  quatre  pièces 
arables. 

Les  parties  extérieures  et  irrégulières  et 
plantées  en  bois  ,  seroient  encloses  ,  et  aban- 
données à  la  nature.  Les  quatre  compartimens 
voisins  de  l'habitation  se  succédeVoient  pour 
fournir  des  récoltes  sarclées  ,  des  légumes ,  et 
du  fourrage.  Les  prés  seroient  alternativement 


•   ^ 
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pâtures  par  les  moutons,  et  fauches.  Les  quatre 
pièces  arables  seroient  successivement  occupe'es 
par  une  des  productions  d'un  assolement  de . 
quatre  ans. 

Si  le  sol  ëtoit  de  diverses  qualiteV  propres  à 
certaines  cultures  plus  qu'à  d'autres,  je  tâche* 
rois  de  tenir  le  milieu  entre  les  convenances 
naturelles  de  la  terre  et  celles  de  mon  exploita* 
tioo,  et  je  me  rapprocherois  aussi  près  de  la  *" 
régularité'  indiquée  ci-dessus  que  la  nature  du 
m1  le  comporteroit. 

Si  j'entrois  dans  une  ferme  bâtie  et  divisée, 
je  commencerois  par  former  de  grandes  pièces 
pour  la  charrue  ;  je  placerob  les  pre's  a  la  dis- 
tance la  plus  consideVable ,  et  je  ne  conser-< 
yerois  à  porte'e  de  la  maison  que  quelques 
pâtures. 

J'ai  travaille  sur  les  mêmes  principes  depuis 
que  je  me  mêle  de  culture.  J'ai  trouve'  environ 
trois  cents  acres  de  terre  glaise ,  de  gravier, 
de  sable,  etc.  comme  dispersés  sur  une  surface 
de  cinq  à  six  milles  en  circonférence,  et  encla-« 
vés  dans  trois  plaines  de  champs  ouverts ,  de'-^ 
pendons  de  trois  seigneurs  diflerens. 

Je  succédois  à  plusieurs  fermiers  ;  en  sorte 
que  les  bâlimens  étoient  disperse's  et  les  cul* 
turessans  accord,  Onvoyoitune  petite  .bande 
d'orge  ou  de  blé,  à  côté  d'un  morceau  de  pré 
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ou  de  jachère.  Four  les  champs  ouverts,  3 
en  resuhoit  beaucoup  d'embarras  dans  la  cul- 
ture. Cet  embarras  me  suggeVa  l'idée  de  classer 
les  pièces  et  de  les  cultiver  eo  grand,  du  même 
genre  de  productions,  comme  si  elles  n'avoiftit 
fait  qu'un  même  champ» 

Ainsi ,  au  lieu  d'envoyer  une  charrue  pour 
labourer  un  demi-acre  d'un  champ  de  cette 
étendue ,  et  pour  aller  ensuite  achever  sa  four- 
née à  un  mille  de  là  dans  un  autre  petit  champ  , 
l'envoie  deux  ou  trois  charrues  dans  des  champs 
voisins  les  uns  des  autres ,  où  je  puisse  les  sur- 
veiller à-peu- près  comme  si  elles  étoient  dana 
une  même  enceinte. 

De  cette  manière  ,  cent  cinq  pièces  diSe- 
rentes  ont  e'te  classe'es  en  dix -huit  divisions  de 
grandeur  convenable.  Il  reste,  àlave'rite',  plu- 
sieurs de'savantages  à  cet  ëtatde  choses,  com- 
pare' avec  dix-huit  pièces  seulement  qui  con- 
tiendroient  le  même  espace  :  x.°  L'espace  oc- 
cupe' par  les  haies  est  de  vingt-deux  acres , 
tandis  qu'il  ne  seroit  que  de  quatre  ou  cinqj 
a.^  les  bons  effets  du  soleil  et  des  vents  sont 
affoiblis  ;  3.^  les  attelages  des  charrues  sont 
retarde's  par  les  haies  ,  surtout  si  elles  ne  sont 
pas  plantées  en'  ligne  droite  ;  cette  perte  de 
tems  doit  bien  être  évaluée  à  un  quart  ou  un 
fînquième  j  mais  pour  les  avantages  de  la  «iu>* 
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ireillancc  du  travail  et  de  l'e'conomie  du  tems, 
pour  les  transports  et  les  chariages,  c'est  à- 
peu-prës  comme  si  toute  la  ferme  e'toit  dîvi* 
sée  en  dix-huit  pièces.  Je  pense  qu'il  est  plus 
facile  de  conduire  une  ferme  de  cinq  cents 
acres  ,  si  elle  est  classée  de  cette  manière  ^ 
qu'une  de  deux  cent  cinquante  dont  les  champs 
et  les  cultures  sont  distribués  au  hasard  et  sans 
méthode. 

Il  faut  au  moins  trob  années  pour  classer 
convenablement  les  pièces  d'une  ferme.  Le 
trèfle  est  très^coramode  pour  faciliter  cette 
classification  ;  on  peut  y  semer  du  blé  à  la  pre* 
znière ,  à  la  seconde  et  k  la  troisième  année  ; 
en  sorte  qu'un  champ  peut  attendre  un  an  ou 
deux,  jusqu'à-ce  que  son  tour  vienne  pour  élre 
ensemencé  en  blé  avec  la  classe  oti  division  à 
laquelle  il  appartient. 

J'ai  trouvé  un  grand  avantage  à  remplacer 
les  noms  bisarres  et  composés  des  diverses 
pièces  par  des  lettres  et  des  chiffres  ;  toutes 
Içs  notes  sont  plus  vîtes  écrites  et  les  ordres 
plus  promptement  donnés. 

Un  autre  avantage  de  la  classification  des 
fermes ,  c'est  qu'on  peut  tenir  plus  aisément  le 
compte  de  chaque  champ. 

Si,  dans  une  grande  ferme,  il  y  a  une  partie, 
sèche  et  une  autre  partie  humide^  il  convient. 
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de  faire  deui  genres  diflërens  de  divîsionâ 
arables  ,  afin  que  lorsque  le  iems  est  trop  scd 
ou  trop  humide  pour  une  des  divisions  les  char» 
rues  ne  demeurent  pas  oisives.  On  sait  d'ailleurs' 
qu'on  doit  semer  plus  tôt  en  automne ,  et  plus 
tard  au  printems^  dans  leb  terrains  humides 
que  dans  les  terrains  secs.  C'est  une  des  parties 
les  plus  difficiles  de  la  conduite  d'une  ferma 
que  de  maintenir  les  attelages  sans  cesse  en 
travail ,  en  semant  toujours  chaque  chose  dans 
la  saison  propre. 

Sour  ce  point  de  vue  il  seroit  avantageux 
d'avoir  dans  la  même  ferme  des  terrains  de 

« 

diverses  natures  ;  nbais  des  terrains  de  diverses 
natures  demandent  aussi  des  exploitations  dîF^ 
férentes  ^  et  des  instrumens  de  construotion 
différente.  Un  terrain  léger  doit  être  laboure 
par  deux  chevaux  de  front  ;  un  terrain  argi- 
IcT».  j  par  quatre  chevaux  de  file  :  le  terrain 
léger  demande  une  petite  charrue  en  fer  ;  le 
terrain  argileux  une  forte  charrue  en  bois.  Les 
herses  aussi  doivent  être  de  constructions  dif- 
férentes. Ainsi  >  une  ferme  dont  le  terrain  est 
varié  demande  plus  de  soins  ,  de  détails  et  de 
plus  grandes  avances.  Tout  balancé ,  je  pré- 
férerois  conduire  une  ferme  où  il  y  auroit  di- 
verses espèces  de  terrains;  et  j'y  serois  décidé 
par  un  avantage  dont  |e  n'ai  point  parlé  en^ 
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€ore,  celui  de  pouvoir  changer  les  semences 
sans  aller  au  marche'.  —  Si  j'ayois  néanmoins 
un  choix  illimité  sur  toutes  les  espèces  de  ter- 
rain,  pour  une  ferme ,  je  de'sirerois  qu'elle  fût 
d'une  bonne  terre  ve'getale,  sur  un  lit  de  gra-» 
vier,  et  qu'elle  pût  se  cultiver  avec  une  char- 
rue à  deux  chevaux. 

11.  Dans  les  tems  pluvieux  il  importe  que 
les  bestiaux  expose's  sans  abri  dans  les  cours 
des  fermes,    soient    toujours    abondamment 
pourvus  de  litière.   La  paille  d'avoine  et  les 
tiges  des  pois  e'toient  j    cette    anncfe ,   de  si 
bonnef  qualité  ,  que  les  bêtes  les  tnangeoient, 
lorsqu'on  les  leur  donnoit  pour  litière.  Les 
dernières  pluies  ont  mis  nos  bestiaux  dans  la 
boue.   Quoiqu'abondamment  nourris,  ils  pa- 
foissoient  maigres  et  ne  vouloient  pas  se  cou- 
cher. Depuis  que  je  leur  ai  fait  donner  de  la 
Ktière  fraîche  ils  paroissent  en  beaucoup  meil- 
leur état.  Je  pense  qu'une  litière  abondante  et 
une  nourriture  médiocre  entretiennent  mieux 
les  bétes  à  cornes  que  beaucoup  de  nourriture 
sans  litière.    J'ai  vu  ,    l'année  dernière ,    des 
génisses  de  Galles,  que  je  ne  nourrissois  que 
de  paille  d^avoine,   mais  qui  ëtoient  dans  la 
Ktière  jusqu^au  ventre ,    et  qui  ëtoient  dans  le 
meilleur  état  possible.-  Je  crois  cjue  là  circula- 
lion  et  la  digestion  ne  se  foùx  pa$  auisi  bien 
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chez  un  animal  qui  est  couche  dans  la  boue  f 
et  qui  ne  peut  pas  dormir  tranquille.  D'ailleurs 
lasalelë  dont  il  est  sans  cesse  couvert  l'empêche 
de  maintenir  son  poil  beau  avec  sa  langue.... 

6  Fépmer.  Il  faut  bien  y  disent  les  partisans 
des  jachères ,  qu'il  soit  ne'cessaire  de  labourer 
la  terre  sans  y  rien  recueillir ,  au  moins  une 
année  sur  quatre.  Sans  cela ,  qui  est-ce  qui 
renonceroit  ainsi  k  une  recolle  j  sans  y  être 
obligé  ?  Il  faut  une  jachère  de  tems  en  tems 
pour  purger  le  terrain  des  plantes  annuelles  et 
des  iiisectes  :  si  l'on  recueille  sans  cesse,  on 
e'puisç  le  terrain.  J'accorde  tout  cela  ;  et  dans 
mon  système  .on  ne  doit  pas  donner  un  labour 
de  moins  que  ceux  qui  font  revenir  la  jachère 
tous  les  trois  ans.  La  récolte  que  je  mets  à  la 
place  de  la  jachère  sera  une  source  d'engrais 
pour  le  terrain  même  qui  la  produira  j  d'ail- 
leurs ,  il  faudroit  que  la. récolte  fut  bien  misé- 
rable pour  ne. pas  produire  de  quoi  acheter  du 
fumier  au  moins  pour  le  double  de  la  quaniitë 
de  substance  enlevée  au  sol  (1). 

Il  est  douteux  que  les  terrains  argileux 
puissent  être  complettement  nettoyés  de  mau- 
vaises herbes  y  sans  jachère  d'été;  mais  une 


(1)  Il  faut  pour  cela,  pouvoir  achQter  des  famiçrsj 
on  ne  le  peut  que  dans  certaines  situations.  (A) 

récolte 
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Tëcolte  sarclée  oa  culdyee  n'est-elle  donc  pas 
une  jachère  d'ëlé  7  Quelle  récolte  peut  rem- 
plir cet  objet  ? 

Les  pommes  de  terre  sont  trop  long-teros 
en  terre.  Les  turneps  et  les  choux  occupent 
les  terres  pendant  les  chaleurs  de  la  canicule  ^ 
où  il  faudroit  pouvoir  cultiver  pour  tuer  lei 
mauvaises  plantes.  Les  récoltes  qui  laissent  l6 
terrain  libre  pour  les  grandes  chaleurs  sont 
donc  préfe'rables  y  comme  récoltes -jachères. 
Sous  ce  point  de  vue  y  les  vesces  de  printem* 
conviendroient  mieux  que  toute  autre  produo 
tion.  On  peut  les  semer  au  commencement 
d'Avril ,  et  on  peut  les  faire  manger  y  ou  lei 
couper  pour  sécher  en  fourrage  k  la  fin  de  Juin* 
£n  supposant  qu'elles  remplissent  l'intepallé 
entre  le  blé  et  la  graine  de  priniems;  le  Kdtni 
qui  sépare  ces  deux  récoltes  sera  au  moins  dé 
seize  mois  y  pendant  lesquels  on  peut  donnef 
deux  jachères  d'hiver ,  et  une  pendant  la  ca«* 
nicule  ;  d'ailleurs  y  une  récolte  de  fourrage 
laisse  la  terre  mieux  préparée  pour  une  autre 
de  grains,  qu'une  récolte  qu'on  laisseroit  mûrifi 

Juillet. ifj'ff.  Une  jachère  complète ,  lorsque 
le  terrain  est  sale  y  est  certainement  la  meil^ 
leure  agriculture.  Si  le  terrain  n'est  pas  dcfci- 
dément  sale  ,  une  récolte  à  sardler  est,  je  crois^ 
l'agriculture  la  plus  profitable  ;  mais  je  ci*oi4 
Toios  3.  ^ 
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qu'une  récolte  de  Tesces  pour  fourrage ,  et  una 
recohe  de  turneps,  sont  les  meilleures  pour 
nettoyer  le  sol. 

^7.  J'ai  eu  ce  matin  ^  pour  la  seconde  fois  ; 
nue  vache  gonflée  pour  avoir  mangé  trop  de 
feuilles  de  choux  avec  avidité  ;  je  l'ai  guérie 
en  lui  faisant  avaler  de  l'eau  salée  ,  ainsi  que 
je  l'ttvois  déjà  fait  avec  succès  la  première  fois. 
;  '  a8.  Un  veau  que  )'avdis  acheté  à  trois  se-* 
ma^dfis^  :  pour  une.  guinée,  a  été  vendy  hier 
trois  guinées^  âgé  de  huit  semaines  et  cinq 
jours  :  il  a  rendu  7  «hellings  par  semaine. 

,Peut*étre  7  shellings  par  seiAaine  ,  k  l'âge 
de  neuf  semaines ,  donnent-ils  un  plus  grand 
profit  que' g  shellings  par  semaine  à  l'âge  de 
douze  ou  treize  semaines.  Le  même  animal 
b(>it. peut-être  plus  de  lait  dans  les  quatre  der- 
rières semaines  que  dans  les  huit  ou  neuf  qui 
ont  précédé.  Cependant  on  ne  peut  pas  espé- 
rer. 5  guinées  d'un  veau  de  treize  semaines. 

Je  pense  que  la  méthode  la  plus  économique 
e$t  d^  vendre  un  veau  dès  le  moment  qu'il  esl 
passable  ;  et  je  crois  même  que  plus  tôt  oaks 
yeqd,  plus  il  y  a  de  profit  pour  le  fermier^  et 
ipoins  il  y  en  a  pour  le  boucher. 

6  Mars,  Je  suis  convaincu  que  là  charrue 
sans  roues  {êun¥ig''plough  )  est  la  t. seule,  qui 
puisse  être  d'un  usage  universel  ^  suxtQut  dans 
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les  leires  argileuses  :  avec  ce^  instrument  ou 
peut  les  labourer  à  plat  ou  en  bUlons ,  humides 
ou  sèches.  Une  charrue  sans  roues  d'une  cous* 
truction  parfaite ,  est  donc  un  instrument  qu'il 
seroit  de  la  plus  grande  importance  d'obtenir; 
Elle  suffirait  au  fermier  d'une*  terre  argileuse  i 
la  charrue  sans  roues  est  la  charrue  des  pauvres 
gens ,  car  elle  est  applicable  k  toutes  les  terreal 
et  à  tous  les  tems.  i 

JuiÛeii'j'j'j.  Depms  que  la  noie  ci«dessus 
est  cfcrite,  je  me  suis  constamment  occupé  de 
perfectionner  la  charrue  saris  roues  :  j'ai  fait.ua 
nombre  infini  d'essais  inuûles.  J'ai  réussi  enfin 
k  améliorer  sensiblement  la  construction  de 
cette  charrtie;  mais  je  suis  loin  de  prétendre 
nvoir  trouvé  une  charruç  parfaite.  : 

11  Mars  1776.  L'année  dernière  je  fumai 
un  vieux  trèfle  pour  y  semer  des  vesces  d'été 
que  je  Voulois  laisser  grener.  Quand  elles  furent 
^n  fleur  y  ^c^ffiài  une  récolte  superbe  ^  qui  va-> 
loit  4  A  5Kii.BierL  l'acre  ^  .pour  fourrage.  Elles 
efirent  beaacoup^  de  silii^ues  ^  ;mai$  je  crois  que 
]«  sécheresse,  empêcha  lés!  siUqbes  de  se  rem- 
plir. )ja  «pluie  vînt  au  «Domeptloù  cH^s  éteieot 

« 

prêtes:'»  couper  :  les  torren»  quÂ;tombèrent  le^ 
battirent  !si  ^al  sur  le  &>l  ^  et  les  mauvaises 
herbes  couiqeiKèrent  à  les  dépasser  ;  on  fut 
d)lîgé  de  les  moiaspimei'  par  la  pluie  y  et  de 
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les  tourner  et  retourner  plusieurs  fois  pour  les 
empêcher  àe  pourrir.  Il  m'en  coAta  au  moins 
lO  shellings  par  acre  pour  cette  main-d'œuvre, 
et  les  neuf  dîiiëmes  des  siliques  s'ouyrirent. 
La  semaine  dernière  j'ai  fait  battre  ces  Tesces  y 
et  le  produit  de  trois  acres  m'a  donne  onze  bu« 
skels  :  voilà  encore  un  etemple  des  hasards  de 
l'agriculture.  Une  récolte  fumée ,  et  qui  dans 
une  année  ordinaire  m'auroit  donné  4  i  6  liy. 
sterl.  par  acre  j  me  paiera  k  peine  les  frais  ds 
culture ,  de  moisson  et  de  battage. 

1 1  •  Mon  voisin  It  fermier  X  a  perdu  près 
de  quatorze  acres  de  fèves  semées  en  Décembre 
et  Janvier.  Lii  oit  la  neige  étoit  épaisse  j  elles 
n'ont  point  eu  de  mal ,  mais  dans  les  endroits 
o(i  la  neige  avoit  disparu  par  les  vents,  elles  ont 
totalement  péri*  Cela  prouve  y  ce  me  semble  , 
avec  évidence ,  qu'il  ne  faut  pas  semer  les  fèves 
en  Décembre  ou  Janvier ,  car  quoique  les  très» 
fortes  gelées  soient  rares  en  Angleterre  y  ct«» 
pendant  il  y  en  a  quelquefois  ^ ^et  nous  l'avons 
éprouvé  cet  hiver.  «^  A  l'avenîp*  je  crou  que  je 
hbourerai  pendant  l'hiver  pour  les  Cives  tant 
que  les  gelées  Id/ permettront  y  et  que  fe  ne 
les  sèmerai  que  quand  les  hommes 'et  les  che- 
vaux pourront  travailler  sans  irép  de  fatigue* 
fiemer  les  fèves  dans  la  boue  peut  ètlre  une 
lionne  ehose;  mais  c'est  un  ouvrsge  sale  el 


latigaot  :  les  semailles  de  fôves  que  nous  falw 
HoDS  à  pre'sent  vont  avec  une  faâlilé  cbarmante  y 
comparativement  ^vec  le  travail  que  nous  avons 
fait  pendant  rhivec. 

31.  Pour  regagner  le  tems  que  nous  avions 
perdu  pour  les  semailles  de  printems  inter- 
rompues par  les  pluies  ,  j'ai  fait  travailler  mes 
chevaux  neuf  heures  par  jour;  mais  j'e'prouve 
que  j  même  en  leur  faisant  manger  k  chacun 
deux  bushels  d'avoine  par  semaine  ,  on  peut 
les  excéder.  Mes  attelages  de  charrue  sont  sur 
les  dents  ;  les  bœufs  sont  aussi  fatigues  que  les 
chevaux  ;  le  meilleur  de  tous  s'est  couche'  de 
lassitude  a  la  charrue  ;  enfin  deux  de  mes  gen^ 
sont  tombes  malades  de  fatigue. 

Les  bœufs  ne  doivent  jamais  être  attelés  plus 
de  huit  heures ,  s'ils  travaillent  tous  les  jours. 
Mes  gros  chevaux  de  charrette  ne  paroissent 
pas  trcs-fatigués ,  moyennant  les  deux  bushels 
d'aToine  par  semaine  ^  mais  ce  sont  mes  petits 
chevaux  du  pays  qui  sont  k  bout.  Pour  avoir 
voulu  me  presser  trop  y  et  forcer  d'ouvrage  ^ 
je  me  trouve  maintenant  obligé  de  suspendre 
dans  le  moment  où  le  travail  commandé. 

a4. — J'ai  examiné  mes  blés  dans  les  champs 
préparés  de  diverses  manières.  Les  champs  se» 
mes  en  planches  larges  de  dix  traits  de  charrue 
Qut  souffert  des  eaux  dans  plusieurs  endroits. 
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Dans  C68  endroits-lji,  les  trois  quarts  des  plantée 
ont  pe'ri.  Dans  les  champs  dont  la  surface  de» 
sillons  9  ou  billons,  est  arrondie  d'une  manière 
uniforme ,  il  n'y  a  point  d*endroit  gâte  par  les 
e^uz.  Là  oit  les  plantes  ont  péri  par  le  séjour 
des  eaux  y  la  surface  est  dure,  unie,  et  comme 
cuite  au  soleil.  Sur  les  sillons  arrondis,  on  ne 
voit  point  cette  croûte  dure  :  je  crois  qu'elle 
ne  se  forme  qu'à  la  suite  du  séjour  que  l'eau 
fait  sur  le  terrain  ;  mais  que  les  piuies  les  plus 
soutenues,  pourvu  que  les  eaux  s'écoulent  à 
mesure,  ne  causent  jamais  cette  croiite  durcie 
à  laquelle  les  terres  glaises  sont  sujettes  au 
printems. 

94.  — On  a  beaucoup  répété,  en  blâme  des 
grands  fermiers,  qu'ils  n'envoyoient  point  de 
volaille  au  marché,  et  que  sans  les  petits  fer- 
miers, cette  ressource  manqueroit  aux  con-> 
sommateurs  des  villes.  Je  résolus,  l'année 
dernière,  de  ne  pas  encourir  ce  reproche; 
et  en  conséquence ,  je  me  suis  donné  cinquante 
poules,  six  oies,  et  trente  femelles  de  canards. 
J'ai  transformé  une  cour  en  une  grande  vo- 
lière. J'y  ai  planté  des  arbrisseaux ,  et  semé 
du  gazon,  coupé  de^petites  allées  sablées.  Ce 
sera  au  moins  une  chose  agréable  à  avoir  sous 
les  yeux ,  et  j'en  espère  aussi  du  profit. 

a4.  — J'ai  maintenant  la  preuve  de  l'avantage 
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qu'il  y  a  à  beaucoup  herser ,  daus  le  moment 
de  la  semaille. 

Dans  le  champ  MI,  j'avois  fait  laîssier  deux 
sillons  pour  semer  sur  raies  :  (le  reste  de  la 
pièce  ëtoii  semé  sous  raies.  )  Ces  deui  sillons 
furent  oublies.  Trois  semaines  après,  ils  e'toient 
durcis.  Pour  les  semer ,  je  les  fis  herser  aupa- 
ravant. La  herse  entama  les  sillons  voisins  se- 
me's  sous  raies  trois  semaines  auparavant ,  et 
qu'on  avoit  laissés  tels  qu'ils  se  trouvoîent  après 
la  charrue.  Aujourd'hui  les  deux  plus  beaux 
sillons  de  la  pièce  y  et  les  plus  avancés ,  sont 
ceux  semés  tard  sur  raies.  Après  ceux-là,  la 
plus  belle  partie  des  champs ,.  étoit  le  blé  des 
bandes  qui  ont  été  atteintes  par  la  herse  y  en 
travaillant  les  sillons  voisins.  Tout  ce  quia  été 
semé  sous  raies ,  et  non  hersé ,  est  couvert 
de  mauvaises  herbes,  et  n'a  pas,  à  beaucoup 
près ,  autant  de  plantes  que  le&  sillons  hersés. 

4  Aprili'j^S.  J'ai  essayé  de  nourrir  pendant 
cinq  semaines  consécutives,  deux  chevaux 
de  charrette  avee  du  foin  seulement ,  et  sans 
avoine.  Ils  étoient  au  même  râtelier  que  mes^ 
bœufs;  mangeant  le  même  foin,  et  occupés  des 
mêmes  travaux  pendant  le  même  nombre 
d'heures  chaque  jour.  Ces  deux  chevaux  ont 
diminué  graduellement  en  chair  et  en  courage; 
aaus  ils  ont  pourunt  continué  à  travaillée  asse;^ 
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bien  Jusqu'à  aujourd'hui ,  que  Vuù  des  deux 
ne  pouvoit  pins  marcher  de  fatigue. 

)o  uipril.  Il  y  a  près  de  quinzç  jours  que 
j'ai  commence'  à  nourrir  des  chevaux  de  char* 
rette  avec  de  l'orge  tarée.  Cette  orge  ne  se  ven- 
droit  guëres  plus  cher  au  marché  que  de  l'a- 
voioe^  parce  que  les  pluies  de  l'année  der-> 
nière  en  avoient  altéré  la  qualité.  En  consé- 
quence ,  je  vends  mon  avoine  j  et  fe  fais  man- 
ger mon  orge.  Au  lieu  de  huit  bushels  d'a- 
voine par  semaine*  poyr  mi  attelage ^  je  ne 
donne  que  six  bushels  d'orge  ;  et  il  me  parott 
que  les  chevaux  sont  mieux  portans  :  ce  serait 
une  économie  de  vingt-cinq  pour  cent. 

Les  charretiers ,  ou  valets  de  charrue  ^  sont 
des  gens  auxquels  on  ne  peut  point  se  fier. 
Tant  qu'ils  ont  eu  leur  foin  bottelé  y  ils  ont 
donné  trës^exactement  une  trousse  par  se- 
maine, pour  chaque  cheval.  Mais  j'ai  fait  dé- 
lier une  certaine  quantité  de  bottes  pour  avoir 
des  graines  de  foin.  Il  en  a  résulté  qu'on  n'a 
pas  fait  attention  à  la  consomation  du  foin, 
et  que  huit  chevaux  ont  mangé ,  ou  perdu  ^ 
soixante-dix  trousses  de  foin  dans  trois  semai- 
nes. Or,  voici  le  compte  de  cette  consommation. 
Le  prix  actuel  du  marché  est  de  4  liv.  ster.  la 
charretée  de  deux  milliers  pesant.  A  ne  compter 
f  ue  5  liv.  lo  sh. ,  les  soixante-dix  trousses  ^ 
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font .    •.    Liv.  st.    6  16 

Quarante  -  liuit  busliels  d'avoine  à 

4  sh.  6  den.  •••..••     6  "» 


^•^^» 


Liv.  st.   12     16 

Pour  trois  semaines  ^  ce  qui  fait  a  liv.  a  sh. 
6  den.  par  semaine  pour  chaque  attelage  de 
quatre  chevaux. 

Tous  les  fermiers  qui  ne  regardent  pas  de 
près  k  leurs  affaires  doivent  avoir  plus  ou  moins 
k  souHrir  de  cette  prodigalité  des  charretiers  : 
le  seul  moyen  d'y  échapper,  c'est  de  boiteler  le 
foin^  et  de  régler  invariablement  la  consomma- 
tion. 

Cette  année,  j'ai  fait  botteler  tous  mes  four- 
rages, soit  ceux  que  je  destine  k  être  vendus  , 
soit  cefux  qui  doivent  être  consommes  par  mes 
bestiaux.  Pourquoi ,  me  dira*t*on ,  cette  dé- 
pense de  vingt  pence  par  charretée,  pour  le 
foin  consomme'  à  la  maison  7  Parce  que  j'ai 
tenu  un  registre  exact  des  charretées  qui  sont 
entrées  dans  chaque  meule  de  foin;  afin  qu'à 
l'avenir  je  pusse  me  faire  une  idée  nette  de  la 
quantité  de  foin  que  cliaque  pré  peut  rendre  , 
et  de  celle  que  chaque  meule  contient. 

Un  second  motif  pour  le  botteler,  c'est  qu'il 
ne  se  perd  pas  un  brin  de  foin.  Les  domes- 
Vques  n'en  font  pas  litière  dans  les  cours  et 
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dans  les  eCables  ;  et  tout  est  mis  à  profit.  Cet 
avantage  seul  suiBroit  pour  compenser  la  dé- 
pense de. cette  opération» 

Uo  troisième  motif  pour  botteler,  c'est  la 
facilité  de  régler  la  portion  de  fourrage,  attri- 
buée à  chtfque  espèce  de  bétail.  Je  puis  don- 
Der  ainsi  uuç  trousse  par  semaine  à  chaque 
cheval ,  une  demi  -  charretée  par  semaine  et 
chaque  paire  de  bœufs  ;  une  ,  deux  ou  trois 
trousses  par  jour  aUx  vaches  à  lait,  selon  leur 
nombre,  etc.  J'ai  éprouvé  qu'en  réglant  ainsi 
la  quantité,  j'dbtenois  des  domestiques  plus  de 
soin  et  d'économie.  Ils  savent  que  s'ils  pro^ 
diguent  le  fourrage  un  jour ,  ils  n'en  auroieni 
pas  assez  le'  lendemain.  Ils  contractent  ainsi 
pcu-à-peu  les  habitudes  salutaires  d'épargne, 
^'ai  remarqué  que  lorsqu'un  domestique  prend 
une  brassée  de  foin  dans  le  fenil ,  et  qu'il  en 
laisse  tomber  une  partie  en  le  portant,  il  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  la  ramasser,  partie ^ 
qu'il  sent  qu'il  y  a  une  provision  de  fourrage 
indéfinie,  et  il  se  repose  là-dessus;  mais  s'il 
porte  une  botte  foin  à  ses  chevaux,  et  qu'il 
en  tombe  par  hasard  une  petite  poignée ,  il  a 
soin  delà  ramasser,  et  il  dit  :  <c  ces  pauvres 
bétes  n'en  ont  pas  de  trop ,  et  il  ne  fan^  pas  le 
perdre.  D-Le  charretier  a  également  soin  alors 
de  ne  pas  en  mettre  dans  le  râtelier  le  doiibler 


3e  ce  que  les  chevaux  peuvent  mauger.  Il  ne 
les  laisse  pas  sou£9er  dessus  le  foin  qu'ils  ne 
mangent  pas,  et  il  ne  jette  pas  à  la  litière  ce 
surplus  rebi^të  par  eux.  U  leur  donne  du  tems 
pour  manger ,  et  il  a  soin  d'attendre  pour  af- 
fourer  de  nouveau,  que  le  râtelier  soit  vide, 
et  que  l'heure  soit  venue.  Il  y  a  une  certaine 
sympathie  entre  les  domestiques  et  les  ani- 
maux, dont  il  est  plus  facile  d'observer  les 
effets  qu'il  i^e  l'est  de  les  décrire.  U  y  a  des 
charretiers  qui  aimeroient  mieux  avoir  faim  que 
de  voir  leurs  chevaux  manquer.de  nourriture. 

Enfin  ,  un  troisième  motif  pour  botteler  le 
foin ,  c'est  que  cela  donne  l'avantage  de  cal- 
culer l'emploi  des  fourrages  ;  et  de  voir  nette- 
ment quelle  espèce,  de  bétail  est  de  l'entretien 
le  plus  économique.  II  me  semble  que  ces  avan- 
tages re'unis  sont  décisifs  jcn  faveur  de  la  mé- 
thode de  botteler. 

J'ai  observé  qu'environ  un  tiers  du  tems 
du  botteleur  se  trouve  employé  à  faire  les  liens 
des  bottes  :  je  crois  qu'il  y  auroit  de  l'écono- 
mie à  faire  usage ,  pour  ces  liens ,  de  cordes  de 
chanvre. 

1 1  April.  —  Je  trouve  qu'on  ne  rend  pas 
justice  à  l'utilité  du  rouleau.  On  ne  s'en  sert 
guères  sur  les  jachères  que  pour  briser  les 
plus  grosses  mottes  >  ou  pour  rendre  plus  unie 
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la  surface  des  çbamps  destines  à  être  fauches. 
Si  je  n'avois  pas  roule'  le  champ  £  après  la 
aemaîUe  i  et  entae  uo  hersage  et  l'autre ,  jamais 
la  herse  o«  Tauroil  amené  à  un  certain  point 
d'ameublissement.  Ce  travail  alternatif  du  rou* 
leau  et  de  la  herse  Va  préparé  comme  un  jardin. 

Feut-rctre  y  a-t*il  de  l'avantage  à  rouler  une 
terre  humide,  pourvu  que  la  herse  succède* 
J'ai  eu  la  précaution  de  ne  donner  le  dernier 
roulage  que  quand  le  terrain  a  été  bien  sec. 
Le  roulage  I  non  seulement  brise  un  grand 
nombre  de  mottes,  mais  elle  en  fixe  beaucoup 
d'autres  j  et  empêche  ainsi  qu'elles  ne  roulent 
sous  la  herse. 

J'estime  que  le  rouleau  appliqué  aux  jachè- 
res  est  un  grand  secret  de  culture;  car  il  ameu- 
blit les  terres  argileuses,  et  donne  de  la  con- 
sistance aux  terres  légères.  Quelquefois  une 
seule  opération  d'un  pesant  rouleau  simple  a 
plus  d'effet  qu'une  douzaine  de  roulages  avec 
le  rouleau  à  pointes ,  mais  si  les  mottes  résis* 
tent  à  la  pression  d'un  gros  rouleau  simple  p 
l'action  d'un  rouleau  à  pointes  est  d'un  avan- 
tage incalculable. 

#/  ApriL  —  La  moitié  de  la  semaine  a  été 
employée  i  préparer  un  espace  destiné  aux 
pommes  de  terre,  tandis  que  les  attelages  au- 
Toient  d^  être  occupa  aux  semailles  de  l'orge. 


Celle  circonsiance  rend  le8  pommes  de  lerre 
•mbarrassanles  dans  les  fermes  k  grains.   Oa 
ne  peut  pas  les  admettre  dans  une  rotation  de 
productions   sarclées  i   grains    de  printems  , 
trèfle  y  et  blë  :  tout  ce  qui  exige ,  en  mars  ou 
avril,  le  travail  des  attelages  pour  un  autre  ob- 
jet que  les  grains  de  printems  y  est  ime  cul-» 
ture  embarrassante.  Sous  ce  rapport ,  les  tur- 
neps  et  les  choux  sont ,  au  contraire  eitré^ 
memtnt  commodes  &  cultiver  dans  les  fermes 
k  grains  :  on  les  sème  dans  le  moment  oii  l'on 
s'a  rien  à  faire,  et  ils  ne  de'rangent  ni  les  semail* 
les  ni  la,  moisson  (i).  Le  colaa  elle  blé  viennent 
après,  quant  à  la  commodité  de  culture.  Les 
fêves  et  les  pois  de'rangent  pour  les  semailles 
de  printems }  les  vesçes  d'hiver  se  coupent 
en  même  temps  que  le  blé  pour  les  semailles^ 
et  les  vescea    de  printems  ont  le  tris- grand 
inconvénient  de  se  semer  en  même  lems  que 
Forge  et  le  trèfle. 

M[ais  quelle  récolte  $arclée  detra  donc  adop- 
ter le  fermier  qui  cultive  un  terrain  argileux 
et  humide ,  sur  lequel  il  n'ose  tenir  un  trou-^ 
peau  de  moutons  ?  Parce  qu'il  ne  peut  point 

V 

(t)  Par  la  mètne  raison ,  les  turueps  ne  Conviennent 
fas  dans  le  pays  oSi  Ton  cultive  la  vi^nt  :  lenr  semaîlla 
et  leiirs  «arclafcs  $e  rancontrent  avec  le  tems  dçs  oa« 
vrages  preaianà  de  la  vigne. 
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parquer  son  terrain ,  il  faut  qu'il  le  fume.  Le» 
charriage»  des  fumiers  so>nt  une  branche  im-^ 
portante  du  travail ,  dans  une  telle  ferme.  li 
n'y  a  pas  trop  de  temps  pendant  l'été  pour 
rassembler  les  engrais  ;  et  les  gelées  de  l'hiver 
ne  sont  pas  trop  longues  pour  opérer  les  char- 
riages. Il  faut  donc  que  le  fermier ,  dans  une 
telle  situation  )  soit  assez  fort  en  attelages  pour 
£emer  la  moitié  des  récoltes  jachères  en  autom- 
tie,  et  l'autre  moitié  au  printems,  sans  déranger 
se^  semailles  de  blé,  et  d'orge  où  d'avoine.  . 

1 2  April.  — J'ai  beaucoup  hésité  sur  la  ma-» 
ïiiëre  de  planter  mes  pommes  de  terre.  Je  ne 
savois  si  je  lès  ptanterois  par  fossés ,  en  cou** 
Trant  les  plants  i  U  main  av«c  du  fumier, 
ou  bien  si  j'eotet*rerois  le  fumier  à  la  charrue, 
pour  semer  ensuite  les  pommés  .de  terre  au 
plantoir,  ou  bien  encore  si  après  avoir  enterré 
le  fumier  à  la  charrue ,  je  herserois  pour  re« 
lever  ensuite  la  terre  en  flûtes  ou  billons  'da 
trois  pieds  ;  ou  enfin  si  j'en  terrerais  le  fumier 
à  la  charrue,  en  faisant  planter  lés  pomme» 
de  terre  dans  chaque  trait  de  charrue  impair  ,* 
en  labourant.  La  dernière  méthode  demandant 
moins  de  travail  ,.est  celle  que  j'ai  préférée* 

Ma  terre  a  eu  deux  labours;  elle  a  été  en- 
suite hersée  ,  roulée  ,  puis  «  débarrassée  desr 
miauvaises  racines.  Aptes  toutes  ces  opération»' 
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ina  terre  e'toit  unie  comme  une  table.  Sur  cette 
surface  bien  égale,  j'ai  répandu  une  grande 
quantité  de  fumier  pailleiix  que  j'ai  enterré  à 
la   charrue  en  faisant  des  planches   de  trois 
pieds  de  large,  et  plaçant  lés  pommes  de  terre 
de  d'eux  en  deun  traits  de  charrue,  k  huit  pou-^ 
ces  l'une  de  l'autre  dans  la  longueur  desbillons« 
J'avois  affaire  ailleurs  dans  la  matinée,  en 
sorte  que  je  ne  pus  pas  assister  à  la  planiatioa 
d'abord«  Trois  planches  étoient  achevées  avant 
^que  je  me  fusse  aperçu  que  le  coultre  ramas- 
soit  le   fqmier,  que  celui-ci  embarrassoic  la 
charrue ,  et  restoit  par  masses  qui  ressortoient 
çà  et  là.  Je  mis  un  petit  garçon  à  côté  de   la 
charrue  pour  débarrasser  le  coultre  ;  et  je  lui 
recommandai .  de  retirer  le  fumier  sur  la  par- 
tie non  labourée ,  à  mesure  qu'il  en  débarras- 
soit  ie  eoultre  :  on  jettoit  ensuite  ce  fumier 
dans  la  raie  ouverte  où  l'on  plaçoit  les  pom- 
mes de  terre  :  de  cette  manière  elles  avoient 
la  bonne  moitié  de  l'engrais.   Je  ne  trouvois 
pas  que  cela  fût  suffisant ,  je  désirois  que  les 
pommes  de  terre  eussentle  tout  ;  et  voici  l'ex- 
pédient dont  je  m'avisai  :  A  mesure   qiie  la 
charrue  cheminoit  et  que  deux  hommes,  plan-f 
loienjL  derrière  le  laboureur ,  je  faisois  pousser 
ave  g  un  râteau  dans  la  raie  ouverte,  une  quan* 
lité  de  fumier  qui  répondoil  à  la  largeur  de 
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deux  traits  de  charrue.  Cette  opération  da 
rftteau  se  faisoit  aussi  vite  que  la  charrue  et 
les  planteurs  pouvoient  cheminer.  La  totalité 
du  fumier  se  trouvoit  ainsi  enterrée  immédia* 
tement  sur  les  pommes  de  terre.  Celles-ci  ^ 
ëtoient  k  l'abri  d'être  de'placées  par  les  pieds 
des  bœufs. 

Cette  méthode  remplit  les  divers  objets 
qu'on  se  propose  dans  le  procédé  ordinaire  ^ 
qui  consiste  k  ouvrir  des  sillons ,  y  porter  la 
fumier  dans  des  paniers,  placer  les  pommes 
de  terre  dessus,  puis  remplir  les  raies.  Ma 
méthode  est  beaucoup  plus  économique*  U 
•st  vrai  que  cela  ne  seroit  pas  aussi  facile  ,  si 
la  surface  n'avoit  pas  été  unie  par  le  rouleau* 
Je  suis  fort  content  de  mon  résultat;  trois 
hommes  peuvent  planter  ce  qu'une  charrue 
peut  couvrir. 

1  a  April.  —  Si  f  ai  jamais  inventé  quelque 
chose  de  bon ,  c'est  assurément  la  herse  con- 
cave. Je  suis  dans  l'enchantement  de  la  ma* 
nière  dont  cette  herse  achève  les  billonS|  lors 
même  qu'ils  ont  été  mal  relevés  k  la  charrue. 
Un  bon  agriculteur  auroit  pleuré  de  plaisir  ea 
Yoyant  comment  le  grain  se  trouvoit  ctfoiplè^ 
tement  recouvert ,  et  de  quelle  parfaite  régu-^ 
larité  étoient  les  billons  de  mon  semis  d'orge 
d'aujourd'hui. 

i5 


13  ApriL  — Paî  réussi  à  cooduire  mes  bœu& 
avec  des  brides,  e(  à  labourer  très-propreuseDt 
en  sillons  de  dix  traits  de  charrue ,  sans  aide. 
Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse^  avoir  des  che-» 
vaux  '  mieux  dresse's  et  plus  obëissans  pour 
être  conduits  avec  des  rênes  par  le  labourent 
lui-même,  que  ne  le  sont  les  bœufs  dont  je 
parle. 

a6  jivriL  — J'ai  observe  que  les  vers  ont  fait 
beaucoup  de  mal  à  la  partie  des  ble's  qui  avoit 
été  légèrement  enterrée  à  la  herse,  tandis 
qu'ils  ont  épargné  la  portion  où  la  semence  a' 
été  enterrée  plus  profondé^ment  :  apparem- 
ment que  dans  les  endroits  où  les  racines  sont 
profondes,  les  vers  se  sont  trouvés  plus  près 
de  la  surface. 

16  Avril.  —  La  fin  de  février,  et  lecommen-' 
cément  de  mars,  on|  été  extrêmement  plu-' 
vieux.  En  revanche ,  il  y  a  cinq  semaines  quef 
nous  n'avons  pas  eu  de  pluie.  Il  y  a  beaucoup 
de  gros  fermiers  qui  n'ont  pas  encore  semé 
un  seul  grain  d'orge.  Dans  les  terres  argileu- 
ses, on  n'a  point  semé  d'avoine.  Dans  ces  ter- 
res-U ,  on  avoit  labouré  avant  et  pendant  le» 
pluies.  Le  changement  de  tems  fut  très-rapi-^ 
de.  Il  se  forma  une  croûte  glacée  sous  laquelle 
la  terre  a  été  long-tems  comme  de  la  boue. 
Avant  que  les  chevaux  pussent  entrer  dans 
Tome  3.  H 
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lés  champs,  la  surface  etoit  dure  comme  ie 
la  corne.  Nous  avona  eu  le  bonheur  de  labou^ 
«"er  DOS  jachères  pendant  les  tems  pluvieux  ; 
et  nous  avons  semë  Tavoine  chaque  jour  \ 
raies  fraîches ,  k  Perception  d'un  acre.  Noua 
aivons  semë  irës-bien  les  fèves  ^  les  pois  ^  l'a** 
TOine  et  les  vesces. 

18  Avril.  —  Je  ne  conseille  à  personne  dé 
ae  hâter  de  semer  ses  fèves,  en  février,  si  le 
tems  est  contraire.  J'en  ai  semé  le  i5  février., 
qui  ne  sont  pas  plus  avancées  que  celle  semées 
le  16  mars.  Ces  dernières  sont  épaisses  et 
vigoureuses  :  les  autres  sont  rares  et  foibles. 
Les  premières  avoient  été  semées  dans  une 
boue  gluante ,  changée  ensuite  en  un  mastio 
impénétrable  :  les  autres  ont  été  semées  avec 
beaucoup  de  soin  dans  une  terre  pulvérulente 
et  bien  préparée ,  mais  ce  qui  met  en  évidence 
la  folie  de  vouloir  forcer  la  saison ,  et  semer 
en  dépit  du  mauvais  tems,  c'est  que  les  plan« 
ches ,  ou  billons ,  qu'on  n'a  point  touchés ,  et 
qui  ont  été  semés  fort  tard  dans  les  mêmes 
ehamps,  se  trouvent  aujourd'hui  sensiblement 
plus  avancés.  Je  me  tiendrai  pour  dit ,  k  l'a- 
venir ,  de  ne  semer  les  fèves  .au  printems ,  que 
lorsque  le  tems  sera  favorable  ,  et  la  terre 
bein  préparée. 

SI  Avril.  -*^  La  sécheresse  m'a  empêché  de 
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toher  tnes  gridnes  de  pré  par-dcssui  TaTûine 
da  champ  ji^  semée  elle^^mcme  il  y  a  uil 
mois*  J'ai  profité  de  la  plilie  de  mardi  dernier* 

Dana  le  but  de  me  procorer  de  la  terre  fràt-» 
chement  remuée  pour  faire  végéter  plus  rà^ 
pidement  les  jeunes  plantes  de  pré,  j'avoueu 
^in  de  faire  passer  une  fois  seulement  la  herse 
légère.  La  herse  avoit  fait  rouler  ou  déplacé , 
un  grand  nombre  de  mottes  de  terre.  Pour 
m'en  débarrasser ,  et  mettre  k  l'aise  les  jeu- 
nes plantes  d'avoine  qu'elles  écrasoient ,  je  fis 
râteler  i  la  main ,  les  mottes  de  terres  ,^dan8 
les  rigoles  de  dessèchement.  Cette  opération 
avoit  aussi  l'avantage  de  couvrir  la  graine  des 
plantes  de  pré.  Mais  je  trouvai  que,  quoique 
Fopération  fût  bonne  au  fond ,  elle  étoit  lente 
et  coûteuse  ;.  en  sorte  que  je  pris  le  parti  de  ne 
râteler  que  tous  les  billons  impairs.  La  pièce 
étoit  de  onze  acres  et  demi  ^  et  il  y  en  eut 
environ  six  de  râtelées  ;  ils  mo  coûtèrent  de 
main-d'œuvre  deux  shellings  trois  pence  l'acre* 

La  récolte  d'avoine ,  et  la  réussite  du  pré 
prouveront  si  cette  dépense  est  bien  ou  mal 
appliquée.  Je  passerai  le  rouleau  seulement 
sur  les  sillons  non  râtelés  ;  car  la  herse  arra- 
che roit  l'avoine. 

Juillet  1777.  L'avoine  n'a  nullement  souf- 
fert duritelage^  mais  ne  paroit  pas  en  avoir 
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profile.  L'operatioD  a  fait  beaucoup  de  bîeui 
âux  plantes  de  pré;  elles  sont  plus  épaisses  et 
le  sol  est  plus  uni.  Cette  année ,  j'ai  fait  râ- 
teler à  ta  main  tous  mes  semb  de  prés^  soit 
bisannuels  soit  pérenues. 


AGRICULTURE    D'ESSEX, 

PjiR  SIR  JOHN  SINCLAIR. 

J-i£S  terres  d'Essex^  dans  les  environ  de  Kel* 
vedon ,  Coggeshall ,  etc.  sont  argileuses  et  tena- 
ces 9  en  sorte  qu'il  faut  prendre  avec  activité 

• 

les  momens  favorables  pour  labourer  et  semer» 
U  y  a  fort  peu  de  terrains  propres  aux  turneps^ 
ou  aux  pommes  de  terre  ;  et  les  distances  ren- 
chérissent trop  la  chaux  ou  la  craie,  pour  pou- 
voir les  employer  utilement  à  l'amélioration. 
Mais  ,  en  ge'nêral  cependant ,  la  terre  est  fer- 
tile et  profonde ,  surtout  dans  le  voisinage  de 
Coggeshall ,  où  il(Se  cultive  beaucoup  de  grai- 
nes de  jardin,. et  on  a  trouvé  de  la  marne 
dans  plusieurs  endroits. 

Les  assolemeps  de  la  province  varient  beau- 
coup. Les  plus  approuvés  parmi  les  bonsagrir 
culteurs  ,  sont  les  suivans  : 
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antiëe.  Jachère. 

d. 

—  Orge. 

3. 

—  TrèOe. 

4. 

—  Ble ,  sarclé  ao6  fois ,  deux  fois  y  et 

même  trois  fois. 

5. 

—  Fèves ,  fumées  et  sarclées. 

6. 

—  Blé, 
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7.*  année.  Vcsces-dTuver  pour  couper  ell 
vçrtj.puis  jachère  bâtarde. 

*  8.      — •  Orge. 

L'autre  assolement  estimé  est  comme  suit  : 

1.*"  année.  Jachère. 
;  9.      —  Orge,  : 
.  5r     —  Fêy^sr  Tumé^»   . 

.  :  5f  —  Yesces  d'hiver  et  jachère  bâtarde} 

,    6.  —  Orge. 

•  .   7e  —  Trèfle. 
.    8,  —  Blé. 

Ce  dernier  a^solemeot  gagneroit^  je  pense j( 
^  on  le  modifioiucooime  suit  :. 
1.*'*  année.  Jachère, 

fi.      —  Orgeu'  ^ 

3.  —  Trèfle.  ;  j«>  .  . 

4.  —  Jêves.  .  «É,  »  ^ 
6.     —  Blé. 

6.      —  Vesces. 

8.      —  Fèves. 

On  auroit  ainsi  deux  récoltes  de  fèves  pour 
l'amélioration  du  terrain;  et  les  insectes,  qui 
se  multiplient  d'ordinaire  dans  les  trèfles  y  se-* 
Toient  détruits  par  la  culture  desTèves. 

Le  cultivateur  intelUgent  sera  bien  aise  de 
comparer  ces  rotations  avec  celle  qu'a  adopté 
Mr.  Coke  de  Norfolk ,  si  connu  par  son  ha- 
bilité dans  l'économie  rurale.  La  voici  ; 
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a.*'*  annçe«  Pois, 
a,     —  Blé. 
S.      —  Trèfle. 

4.  —  Orge. 

5.  —  Trèfle  ou  graine  de  prà*    . 

(i)  6.  -— -  De  même ,  ou  Yefice»  de  prinlema 

mangée»  fur  place. 

7-  —  Avoine. 

8.  —  Tumeps. 

9-  —  Orge.                                              ./, 

10.  —  Trè^e  ou  graine  de  prés. 

11.  -«-  De  même  ou  vesces  de  prinlems^' 

mangées  sur  place. 

Par  ce  système  de  Mr.  Coke,  qui  détruit 
complètement  les  jaclières,  une  ferme  de  six 
cents  acres  de  terres  arables  auroit  chaque  an« 
née  les  récoltes  suivautes  : 

loo  Acres  de  pois. 

loo'     —  En  blé  ou  avoine^ 

loo      —  £norge. 

doo      —  En  trèfle  ou  vesces  a  pâturer; 

lOO      —  En  turneps. 

(i)  La  seconde  année  du  trèfle  rend  peu  ordinairek 
ment,  et  sonille  la  terre  de  manTaise  herbe  :  il  Tan- 
droit  donc  inieax  semer  des  veaces  2i  faire  consommer 
en  vert  par  les  montons.  Mr.  Westorn  pense  que  dans  les 
terres  argileuses  d'Esses ,  une  bonne  jachère  tous  Iss  siji 
ou  sept  ans.;  est  néceasàiire* 
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Mais  il  faut  observer  que  cette  agricuItuM 
n'est  applicable  qu^aux  terres  suffisamment 
légères  pour  comporter  les  turneps. 

On  emploie  en  Essex  les  charrues  sans  roues , 
et  les  charrues  à  roues,  et  l'on  n'est  point  d^ac- 
€ord  sur  la  pre'fe'rence  à  donner  aux  unes  sur 
les  autres.  On  dit^  en  faveur  des  charrues  sans 
roues,  que  comme  elles  vont  à  une  plus  grande 
profondeur,  elles  valent  mieux  pour  les  jachè* 
res.  On  diu  encore  qu'elles  labourent  aussi 
profond  l'extre'mite'  dès  champs  que  le  milieu  , 
lïhosé  qui  n'arrive  pas  avec  les  charrues  à  roues  , 
parce  que  dès  que  les  roues  montent  sur  la 
terre  accumulée,  le  soc  ne  mord  plus  (i).  La 
charrue  sans  roues  donne  moins  de  peine  aux 

»     I       !■■  ■■      »  t  I         I      ■      .         ■  ■■         H  .       ■  I,  ■ 

(i)  La  charrue  y  soît  à  roues  soit  sans  roues»  (maïs 
sur-tout  la  première  )  amène  toujours  de  la  terre  vers 
l'extrémité  des  sillons;  en  sorte  qu'à  la  longue  les  bor- 
dures des  champs  s'élèvent  sensiblement.  Il  en  résulte 
1.^  que  cette  terre  accumulée  manque  ailleurs,  a.^  que 
la  plus  grande  profondeur  de  bonne  terre  se  trouve 
dans  le  voisinage  des  haies  o&  les  récoltes  sont  plus 
endommagées  par  Vombre,  les  oiseaux,  les  insectes,  etc. 
3.^  que  celte  partie  est  plus  mal  labourée  (du  moins 
par  la  charrue  à  roues).  U  est  donc  important  de  re- 
venir à  enlever  ces  terres  accumulées,  au  plus  tar4 
au  bout  de  cinq  ans,  pour  les  charier  vers  le  miljea 
du  champ.  On  prend  ordinairement  pour  cela  les  teiju 
de  fortes  gelées  oir  de  grande  sécheresse. 
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àoîmaux  de  traits  ;  elle  coûte  moins  d'achat  ^ 
et  moins  d'entretien. 

On  dit  en  faveur  de  la  charrue  ji  roues  f 
qu'elle  conserve  une  profondeur  plus  unifor- 
me, et  que  quoique  la'  profondeur  soit  peu 
consideVable ,  elle  retourne  plus  complètement 
la  terre  que  la  charrue  sans  roues.  On  ob- 
serve qu'elle  dispose  les  billons  avec  une  ré" 
gularite  plus  grande  (  1  )  :  chose  importante 
lorsqu'on  cultive  au  semoir. 

Les  herses  sont  d'une  construction  excel- 
lente,  surtout  pour  le  travail  des  billons  ar- 
rondis. 

Les  houes  à  la  main  sont  lourdes  et  fortes. 
Celle  qu'on  emploie  à  sarcler  le  blë  a  six  pou- 
ces et  demi  de  long ,  sur  trois  de  large.  La 
lame  qui  tranche  se  trouve  place'e  à  six  pou- 
ces du  manche.  La  houe  destine'e  aux  fèves 
a  une  lame  de  six  pouces  et  demi  de  long  et 
de  quatre  et  demi  de  large  :  elle  est  fixée  au 
manche   sous  le  même  angle   que    la  pre'ce'- 

(1)  Ce  pomt4à  dépend  de  l'adresse  dà  labourear.  Il 
est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  régulier  que 
les  billons  de  quatre  traits  de  charrue,  faits  avec  une 
charrue  sans  roue ,  par  les  laboureurs  du  Piémont ,  les- 
quels cependant  ne  se  font  point  aider  d'un  conducteur, 
et  labourent  avec  deux  bœufs  les  terres  les  plus  argi- 
leuses ^  comme  les  plus  légères. 
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dente.  Ces  houes  sont  extrêmement  solides  ^ 
très-epaisses  au  talon ,  et  ne  s'amincissent  beai^ 
eoup  que  vers  la  partie  qiv  tranche  ;  le  poids 
seul  de  l'instrument  ^  tombant  sur  les  racines  ^ 
des  mauvaises  herbes ,  a  plus  d'effet  que  n'es 
a  l'efibrc  du  ^ardeur  lorsque  manie  un  ins^ 
trument  trës-leger. 

Il  y  a  une  autre  oicconsta^ce  importante 
de  l'emploi  de  cet  instrument:  c'est  qu'on  ne 
s'en  sert  j?maîs  qu'il  ne  soît  parfaitement  tran- 
chant :  dèsqu'ilestëmousse'9  on  Faîgiitse.  L'ou- 
vrier fait  plus  d'ouvrage  avec  une  houe  fork 
tranchante  ;  et  comme  presque  tous  les  sar«^ 
clages  se  font  ik  tant  per  acr^ ,  le  manouvrier 
a  ioterél  à  faire  souvent  aiguiser  l'instrument. 
|I  y  a  dans  chaque  ferme  une  meule  destincfe 
il  cette  opération.  Les  sarclages  équivalent,  k 
un  labour  léger  fait  à  la  charrue  9  quant  au 
remuement  de  la  terre  y  el  de'iruiseat  très-» 
efficacement  les  mauvaises  herbes* 

Les  labours  se  font  d'une  manière  fort  soi- 
gnée. En  geneVnl ,  )e  prelere  les  charrues  sans 
roues  à  celles  qui  en  ont;  mais  je  suis  forcé 
.de  convenir  qu^il  n'est  guères  possible  de  la«- 
bourrer  mieus  qu'on  ne  le  fait  avex  la  charrue 
k  roues,  en  Essex.  H  y  a  dcsfei-miers  qui  ne 
•font  qu'enlever  une  couche  ires-mînoe,  tan- 
dis que  d'autres  labourent  à  la  plus  grand» 
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profondeur  que  la  terre  comporte.  La  profon- 
deur de  quatre  à  cinq  pouces  est  en  gene'ral 
pre'fere'e.  O/i  a  pour  principe  de  labourer  pro* 
fond  pour  les  jachères  ;  mais  très-superficiel* 
lement  pour  semer. 

La  largeur  des  billons  est  de  trois  pieds  , 
à  compter  du  fond  d'une  raie  au  fond  de  la 
raie  voisine.  C'est  eiactement  neuf  pouces 
pour  chaque  trait  de  charrue. 

Il  se  fait  une  grande  quantité  d'engrais  dans 
les  cours  des  fermes.  On  est  dans  l'usage  de 
former  des  composts  avec  la  terie  relevée;  k 
l'extrémité  des  champs,  et  mêlée  au  fumier 
par  lits  alternatifs. 

Dans  un  pays  de  terres  argileuses  ,  comme 
la  province  d'Essex,  il  est  de  la  plus  grande 
importance  de  conduire  les  fumiers  pendant 
que  la  terre  est  sèche  ;  et  il  est  commode  d'avoir 
l'engrais  à  porte'e,  et  sur  les  champs  même, 
selon  la  méthode  que  je  viens  d'indiquer.  Les 
meilleurs  cultivateurs  mettent  l'engrais  sur  le 
chaume  de  l'orge ,  et  en  le  destinant  aux  fév^s 
qui  doivent  succéder.  On  l'enterre  lorsque  les 
semailles  des  blés  sont  achevées.  Les  gelées 
de  l'hiver  incorporent  le  fumier  dans  la  terre  ; 
et  lorsque  l'on  veut  planter  les  fèves  ,  il  suffit 
de  donner  un  coup  de  herse  pour  préparer 
le  terrain* 


124  i.ORICUIiTV]lE 

Le  seul  engrais  artificiel  dont  on  fasse  dans 
le  pays  un  usage  étendu,  c'est  la  marne  ar- 
gileuse. On  compte  qu'il  faut  soixante  char- 
retées pour  amender  suiEsamment  un  espace 
d'un  acre  :  il  en  coûte  trente-six  shellings^ 
pour  cette  quantité'. 

J'ai  en  le  plaisir  de  voir  que  l'on  plantoil 
Jjeaucoup  de  ble'  dans  ces  cantons-là ,  et  qu'on 
faisoit  aussi  grand  usage  du  semoir.  Je  crois 
que  le  haut  prix  de  celte  dernière  machine 
est  le  seul  obstacle  re'el  à  ce  qu'il  soit  géné- 
ralement adopté.  Mr.  Wakefield,  de  Burn- 
liam^rick ,  excellent  cultivateur,  a  semé  au 
semoir  y  cette  année  y  un  espace  de  huit  cents 
acres» 

Il  est  inutile  aujourd'hui  de  s'appesantir  sur 
les  avantages  du  plantage  du  blé.  Comme  il 
n'y  a  pas  long-tems  que  cette  pratique  est  in^ 
troduite  en  Essex ,  les  fermiers  se  plaignent 
que  leurs  planteurs  prodiguent  le  grain  :  cet 
inconvénient  disparohra  lorsque  les  planteurs 
auront  acquis  un  peu  d'habitude. 

Il  importe  que  les  trous  soient  complète^ 
ment  refermés  après  le  plantoir.  Il  ne  suffit 
pas  de  passer  la  herse  une  fois;  parce  que 
si  la  terre  déposée  très-légèrement  dans  le 
trou  qu'a  fait  le  plantoir  vient  à  s'affaisser,  il 
en  résulte  des  petits  creux  où  l'eau  sé^ournev 
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TA  vu  un  gr^nd  nombre  de  champs  ense- 
mencés  au  plantoir,  et  qui  avoîent  la  plus  belle 
apparence.  Lorsque  la  culture  au  semoir,  et 
l'ensemencement  au  plantoir ,  seront  plus  ge- 
ne'ralement  adoptés  dans  la  province  d'Ëssex  y 
elle  aura  l'air  d'un  jardin. 

Il  n^y  a  aucune  partie  de  l'agriculture  d'Es- 
sex  plus  inte'ressante  que  les  sarclages.  J'ai 
cherché  a  m'assurer  avec  exactitude  des  frais 
de  ces  opérations  par  lesquelles  on  nettoie 
les  terres,  et  des  avantages  qui  en  résultent. 

Le   prix  des  sarclages  varie  beaucoup  dans 
certains  terrains,  il  ne    coûte  que   quatre   a 
cinq  shellings  l'acre  :   dans  d'autres ,   jusqu'à 
sept.  J'ai  vu  un  fermier  de    terres  argileuses 
payer  sept  shellings  pour  le  premier  sarclage , 
et  quatre  pour  le  second  ;  mais  il  est  vrai  que 
la  récolte  étoit  fort   sale.  On  sarcle  souvent 
deux  fois,  et  trois  fois,  le   blé  et  même  celui 
qui  a  été  semé  à  là  volée.  Où  y  trouve  l'avan- 
tage de  couper  les  racines   des  mauvaises  her- 
bes, d'ameublir  la  surface  du  sol,  et  de  don^ 
ner  aux  plantes  du  blé  une  vigueur  nouvelle 
en  les  garnissant  de  terre  remuée.  On  sarcle 
ordinairement  trois  fois  les  fèves  ;   et  il   en 
coûte  quatre  shellings  huit  deniers  chaque  fois. 
U  arrive   encore  que  si  elles  sont  sales,  on 
les   fait  repasser  légèrement  une   quatrième 


126  AOKICXXIiTtJRB 

fois,  peu  de  tems  avant  de  les  couper, 
la  saison  est  pluvieuse,  et  qu'on  ne  le  puisse 
pas  y  on  fait  arracher  soigneusement  les  mau- 
vaises herbes  à  la  main ,  sur  le  chaume  ,  avant 
que  de  labourer  pour  semer  le  ble'  qui  doit 
succe'der.  De  cette  manière,  le  terrain  de^ 
meure  aussi  net  qu'il  pourroit  l'être  après  un» 
jachère  complète. 

Lorsque  les  pois  sont  semesau  plantoir,  on 
les  sarcle  aussi  souvent  que  cela  est  possible  ^ 
avant  le  moment  où  les  tiges  se  réunissent. 
La  grande  objecdon  des  fermiers  contre  les 
pois,  c'est  qu'ils  ne  permettent  pas  de  re'pëter 
les  sarclages  aussi  souvent  que  l'exigeroit  l'a-* 
mëlioration  de  la  terre. 

Au  moyen  du  fréquent  usage  de  la  houe  ; 
la  terre  demeure  toujours  pulve'rulente.  Une 
forte  rose'e  suffit  pour  la  pénétrer. 

La  moisson  est  toujours  couficfe  à  une  bande 
d'ouvriers,  lesquels  travaillent  ensemble.  Voici 
le  marche'  que  les  fermiers  font  avec  eui  :  cha** 
que  ouvrier  gsgne  un  sac  de  drèche  pour  faire 
de  la  bière,  un  shelling  pour  boire,  et  trois 
soupers  dans  la  saison,  savoir  en  commençant 
la  moisson  f^  au  milieu  de  la  tache ,  et  à  la  fia 
de  la  saison.  Par*là-dessus ,  le  prix  varie  de 
huit,  neuf,  à  dix  shellings  par  acre;  et  un 
homme  fait  de  douse  à  quatorze  acres  pea- 
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3aot  la  moisson.  Les  ouvriers  charient  tout, 
excepte'  les  fèves.  Les  laboureurs  et  les  dômes*- 
tiques  à  la  semaine  se  conforment  aux  prix 
que  les  ouvriers  peuvent  gagner ,  mais  les  la- 
boureurs y  pour  le  même  salaire  que  gagnent 
les  moissonneurs ,  font  un  ouvrage  beaucoup 
plus  pe'nible ,  car  ils  labourent  depuis  le  ma- 
tin jusqu'il  midi  avec  un  attelage ,  et  df'puis 
midi  jusqu'au  soir ,  avec  un  autre  :  de  celte 
manière,  les  charrues  sont  constamment  en 
mouvement. 

Un  trait  remarquable  dans  la  culture  d'Es- 
iex,  c'est  la  grande  étendue  de  terrain  soumis 
i  la  charrue  y  comparativement  à  l'étendue  qui 
est  en  pre's;  et  en  même  tems  la  petite  portion 
qu'occupent  les  jachères  dans  tout  cela»   On 
ne  voit  presque  point  de  ces  vieux  près  que, 
dans  d'autres  provinces  on  regarde  comme  si 
respectables.  Les  près  se  trouvent  beaucoup 
moins  nécessaires  depuis  que  l'on  emploie  les 
?esces  d'hiver  et  de  printems  pour  fourrage  : 
c'est  une  ressource  extrêmement  consideVable 
pour  cette  province  (i).  Mr.  Bridge ,  de  Cog- 
geshall ,  avoit  au  milieu  d'avril  vingt-cinq  acres 
de  vesces  d'hiver,  sur  quarante,  qui  avoient 

(1)  Wakefield  sème  annueUiiqAent  entiron  ceut  acres 
en  vcsces  pour  feiirrage.  (A.) 
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quatorze  à  seize  pouces  de  haut,  et  qm  par 
conséquent  etoient  prêts  k  couper  pour  les 
bestiaux,  avantage  incalculable  pour  l'eiploi- 
tation  des  terrains  de  cette  espèce.  On  me  dit 
que  ces  vesces  d'hiver  avoient  été  semées  im- 
médiatement après  moisson ,  sur  un  seul  labour 
succédant  au  froment.  Elles  avoient  été  semées 
à  la  volée,  puis  enterrées  à  la  herse  ^  à  raison 
de  trois  bushels  par  acre. 

Mr.  Bridge  avoit  aussi  dix  acres  de  vesces 
blanches  y  graine  qui  mérite  attention ,  à  cause 
de  la  rapidité  de  son  développement.  Lors- 
qu'elle a  été  semée  le  même  jour  que  la  vesce 
noire  ,^elle  est  ordinairement  en  gousses  avant 
que  celle-ci  soit  en  fleurs. 

Ce  seroit  une  excellente  agriculture  que  de 
faire  parquer  les  moutons  sur  les  turneps  en 
hiver,  et  sur  les  vesces  en  été.  On  essaie  main- 
tenant ,  en  Sussex ,  de  faire  manger  dans  le 
printems,  aux  moutons,  de  l'orge  d'hiver  sur 
la  plante  :  on  dit  cette  méthode  extrêmement 
profitable  ;  parce  que  l'orge  dont  les  moutons 
ont  mangé  l'herbe  pendant  l'hiver  et  une  partie 
du  printems,  ne  laisse  pas  de  donner  encore 
une  asse»  belle  récolte  de  grain  (i). 

(i)  Nous  ayons  eu,  par  hasard ,  connoSssance  d'un 
fait  qui  appmie  ce  que  dit  ici  raaieur.  Noos  avons  pris 

Oa 
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On  sail  que  la  superioritc  de  ragiîculture 
d'Essex  9  tient  en  grande  partie  à  l'usage  du 
desse'chement  des  terres  par  des  coulisses*  La 
dépense  est  considérable;  mais  l'avantage  est 
certain,  prompt  et  durable.  Les  coulisses  croi- 
sées ^  ou  secondaires,  se  creusent  de  dix-^huit 
à  vingt-deux  pouces ,  à  raison  de  trois  déniera 
-par  perche  ;  mais  le  fermier  commence  par 
faire,  à  ses  frais,  un  trait  de  charrue  pour  mar-» 
quer  la  direction  de  chaque  coulisse.  Les 
canaux  ou  fosse's  d'écoulement  principaux  sont 
creuses  à  la  profondeur  de  vingt-deux  ou  vingt- 
six  pouces  3  et  &  raison  de  quatre  deniers  et 
demi  par  perche.  On  met  des  fascines  dans  le 
fond  ;  on  de'pose  de  la  paille  par  dessus ,  puis 
on  recouvre  celle-ci  it  la  charrue.  Il  y  a  de^ 
endroits  où  l'on  ne  met  dans  les  coulisses  que 
de  la  paille  tresse'e.  Là  où  le  bois  et  la  paille 
sont  rares ,  on  emploie  des  pierres  que  les 
femmes  ramassent,  pour  cet  objet,  dans  les 
champs  labourés.  Si  l'on  compte  le  tems  et 

aa  mois  de  Mars  une  ferme  dans  laquelle  le  fermier 
précédent  avoit  laissé  brouter  ras ,  par  ses  montons , 
un  beau  champ  d'orge  hiverné.  Ce  champ  a  donné 
une  belle  récolte  en  grain;  et  comme  l'orge  d'hiver  a 
une  feuille  trëMarge^  et  une  faune  abondante ,  la  res-^ 
source  de  ce  pâturage  poiSr  l'hiver  et  le  prîntems  seroît 
d'autant  plos  précieuse  pour  les  moutons. 

Tome  5.  1 
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l'emploi  des  chevaux  pour  les  charriages ,  etc. 
les  frais  du  dessèchement  complet  des  champs  ^ 
montent  de  2  liv.  i5  à  4  liv.  sterl.  par  acre. 

Les  brebis  de  South-down  que  j'ai  vues  chez 
M.  Western  sont  d'une  très-belle  qualité'.  J'ai 
vu  aussi  des  Leicester  et  des  Romney ,  très* 
belles  dans  leur  genre.  M.  Robinson  a  intro- 
duit la  race  de  Lincoln.  Les  Saches  de  Suf- 
folk  sont  les  plus  ordinaires  chez  les  fermiers 
d'Ëssex.  M.  Western  a  aussi  de  fort  belles 
vaches  de  Devonshire  :  on  engraisse  beaucoup 
de  bestiaux  pour  le  marche  de  Londres. 

MM.  Western  et  Bridge  ont  une  admirable 
race  de  cochons  ;  ils  s'engraissent  aisément , 
sont  bas  sur  jambes ,  ont  une  chair  excellente  ^ 
et  il  ne  leur  arrive  jamais  d'avoir  des  crevasses 
&  la  peau  j  comme  cela  arrive  aux  autres  races, 
quand  on  met  ces  anidiaux  à  la  pâture  sur  les 
trèfles  pendant  l'e'te'. 

Les  journaliers  sont  en  géneVal  dans  une 
sorte  d'aisance  en  Essex  ;  ils  ont  de  petites  ha- 
bitations le  long  des  grandes  routes ,  sur  les 
communaux  ,  avec  de  petits  jardins  à  cultiver. 
Les  manouvriera  ont  constamment  de  l'occu- 
pation au  moyen  des  sarclages  multipliés  qu'on 
donne  aux  récoltes.  Si  les  frais  de  cette  cul- 
ture  sont  grands  y  les  fermiers  les  retrouveqt 
amplement  par  la  quantité  et  la  qualité^des  ' 


grains.  Pai  ëtë  1res  -  frappé  d*une  petite  cir- 
constance qui  montre  la  bonne  foi  des  tra- 
vailleurs  à  la  journée.  J'examinois  le  travail 
des  sarcleurs  de  blé  chez  M.  Saville.  Je  remar^ 
quai  qu'il  étoit  extrémenient  difficile  de  les 
détourner  de  leur  ouvrage  ,  même  pour  ua 
petit  instant  :  je  crus  qu'ils  travailloient  à  tâche, 
et  \e  fus  fort  surpris  quand  je  sus  que  c'étoit  à 
la  journée.  On  ne  les  paie  pas  en  grain  ,  mais 
en  argent,  par  la  raison  que,  dans  les  tems 
de  disette ,  ils  n'épargneroient  pas,  s'ib  étoient 
payés  en  denrées.  ...»•• 

Lettre  de  M.  ff^ssTBRN  à  Sir  John  Sin^ 
CLAiii,  sur  ses  observations  concernant 
Vagriculture  d'Essex. 

Monsieur,  vos  observations  sur  la  culture 
d'Essex  ont  été  soumises  à  plusieurs  agri^ 
culteurs  intelligens,  qui  les  ont  trouvées  par- 
faitement exactes. 

Comme  votre  principal  objet  étoit  de  faire 
connoitre  les  pratiques  de  notre  province ,  qu'il 
seroît  utile  d'adopter  ailleurs,  en  supposant 
le  sol  de  même  nature,  je  ci^ois  pouvoir  don- 
ner quelques  développemens  dont  on  tirera 
parti.  Les  traits  caractéristiques  de  Tagricul^ 
ture  d'Ëssex  sont  les  suivans  : 
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1.°  Les  labours  Fréquens  en  bon  tems* 

a.^  Les  sarclages  répètes. 

3/  Les  dessëchemens. 

4."  Le  soin  de  maintenir  les  fossés  qui  bor- 
dent les  pièces  bien  vidés* 

5.**  La  multiplication  des  rigoles  pour  l'é- 
coulement des  eaux  de  Thiver,  soit  que  la  terre 
soit  semée  ou  non. 

6/  La  méthode  de  semer  tous  les  grains  de 
^  très-bonne  heure. 

Je  n'entreprends  pas  de  traiter  la  grande 
question  des  jachères.  Le  système  de  la  jachère 
se  soutient  en  Essex  ,  et  je  crois  que  cette  mé- 
thode y  est  nécessaire.  Pour  faire  une  bonne 
jachère  ^  on  donne  le  premier  labour  en  No- 
vembre ,  en  Février  ou  en  Mars  ,  immédiate- 
ment après  la  semaille  de  l'orge.  Si  c'est  en 
Novembre ,  on  arrondit  un  peu  les  planches 
pour  que  l'eau  ne  s'y  arrête  point,  puis  on  fait 
des  rigoles  d'écoulement.  Les  planches  sont 
ordinairement  de  huit  à  .douze  traits  de  char- 
rue ,  dont  la  tranche  a  neuf  pouces  de  large. 
^Au  second  labour  on  croise ,  puis  on  laboure 
plusieurs  fois  pendant  l'été,  en  prenant  des 
directions  différentes  à  chaque  labour.  Avant 
la  moisson ,  l'on  relève  le  terrain  en  billons 
de  quatre  traits  de  charrue.  Après  moisson , 
â  le  tems  le  permet ,  on  laboure  encore  deux 
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fois  avant  l'hiver.  Oa  ëgoutte  parfaitement  la 
terrain  pour  l'hiver  ;  au  moyen  de  quoi  on  y 
entre  de  très-bonne  heure  au  printems  y  et 
lorsqu'on  laboare  pour  semer  de  l'orge  ^  ces 
terres  argileuses  et  tenaces  se  divbent  et  se 
mettent  en  poussière  y  comme  du  terreau  da^ 
jardin. 

Quant  à  la  profondeur  des  labours ,  elle  doit 
dépendre  de  la  qualité'  du  terrain;  mais  les 
meilleurs  cultivateurs  font  des  labours  assez 
profonds  pour  entamer  quelquefois  la  terre 
vierge  et  la  ramener  dessus.  Tout  se  fait  avec 
deux  chevaux  de  fronts  ou  au  plus  trois  ;  et 
dans  les  deux  cas  le  laboureur  conduit  lui- 
même  ses  chevaux ,  avec  des  rênes ,  et  sans 
laide.  Nous  donnons  toujours  de  six  à  huit 
labours  pour  une  jachère  complète  (i).  Nous 

(i)  La  possibilité  de  faire  un  tel  trayail^  sans  que  les^ 
frais  excèdent  de  beaucoup  le  produit  des  récoltes, 
dépend  essentiellement  de  la  construction  de  la  char- 
rue. Dans  Te  IVaUé  dès  asaoîemena  fai  montré  que  le 
prix  moyen  d^lne  journée  de  cbarrue  en  France^  en 
supposant  trois  h^tes,  et  un  aide  au  laboureur ^  mon- 
toit  au  moins  à  neuf  francs;  que,  dans  sa  journée, 
cette  charrue  labouroit  à -peu -près  Tingi-six  ares, 
(a5,ooo  pieds  de  surface)  c'est-à-dire,  le  terrain  né- 
cessaire pour  semer  5  miriagrammes  (  un  quintal)  de 
froment.  Par  conséquent,  pour  faire  boit  labours  de 
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avons  grand  soin  de  bien  retourner  les  tran^ 
ches ,  de  faire  le  trait  de  charrue  parfalteraent 
droit ,  de  les  faire  trës-e'gaui  en  profondeur 
et  en  largeur,  de  manière  que  la  berse  touche 
bien  également  partout.  Le  trait  qui  achève 
)e  billon  doit  particulièrement  être  bien  vide  y 
la  tranche  bien  retournée  ,  et  la  raie  ouverte 
ne  doit  pas  être  trop  large. 

jachère  (  et  sans  compter  les  hersages  et  les  frais  de 
flX^mailles)  il  en  coùteroit  7a  francs  pour  l'espace  né- 
cssaire  à  semer  un  quintal  de  blé.  —  La  journée 
de  charrue  d'Essex  (en  supposant  les  salaires  au  même 
prix  que  la  moyenne  des  salaires  de  France)  coule 
environ  5  francs  So  centimes  ;  et  cette  charrue  laboure 
an  moins  un  acre  anglois  (3838o  pieds  de  surface)  dans 
le  jour:  c'est-a-dire,  Fespace  nécessaire  pour  semer  un 
quintal  et  demi  de  froment.  Les  huit  labours  de  jachère 
d'un  tel  espace  reviennent  donc  à  44  francs  :  autrement 
dit,  il  en  coûte  29  francs  53  centimes  avec  la  charrue 
d'Essex^  pour  la  même  étendue  de  terrain  et  le  même 
nombre  de  labours,  qui  coûtent  7a  fr.  avec  les  charrues 
françoîses.  Ce  rapprochement  met  dans  un  nouyean 
}our  l'importance  des  recherches  de  la  commission 
nommée  par  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine,  pour 
le  perfectionment  de  nos  charrues.  Si,  comme  on 'peut 
l'espérer  du  choix  et  du  zèle  des  Cemroissaires,  il  résulte 
de  ce  travail  une  amélioration  graduelle  dans  la  cons- 
truction des  charrues  françoises,  ses  conséquences  sur  la 
prospérité  de  l'agriculture  de  la  France  sont  incalcu* 
labiés,  et  je  m^applaudîrai  vivement  de  l'avoir  provoquée 
par  mes  instances  répétées. 
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Je  n'ai  rien  k  ajouter  &  votre  description  du 
travail  de  la  houe.  Nos  sarclages  sont  trèsi- 
})ieQ  de'crits  dans  votre  rapport.  Quant  au  des<^ 
sèchement  des  champs  par  des  couhsses ,  j'ob-^ 
serverai  qu'on  se  sert  de  deux  espèces .  de 
bêche  j  une  plus  large  pour  commencer  ,  et 
une  plus  étroite  pour  achever  la  coulisse.  Or- 
dinairement  on  donne  un  double  trait  de  char- 
rue pour  ouvrir  la  terre  j  et  avancer  le  travail 
d'autant ,  avant  de  travailler  avec  la  bêche. 

Les  fosses  de  clôture  des  champs  ont  ordi- 
nairement quatre  pieds  de  large  en  haut ,  troiji 
pieds  de  profond  y  et  dix-huit  pouces  de  large 
dans  le  bas.  On  fait,  en  dedans  de  la  pièce,  un 
hauc  avec  de  la  terre  qu'on  en  tire.  On  plante 
de  Paubepine  sur  ce  banc  de  terre  ,  en  ayant 
soin  de  la  défendre  des  animaux  pendant  les 
premières  années ,  par  des  e'pines  placées  en 
dedans.  Ce  travail  des  clôtures  se  fait  à  raison 
de  deux  shellings  la  perche. 

Four  les  rigoles  que  l'on  fait  k  la  surface 
des  champs  après  la  seroaille,  elles  sont  ou- 
vertes k  la  charrue,  et  achevées  avec  une  pèle 
faite  exprès.  On  paie  pour  cette  opeVation 
quatre  pence  pour  soixante  perches  ;  et  l'on 
compte  trente  à  quarante  perches  de  rigoles  k 
nettoyer  pour  chaque  acre. 

Nous  semons  les  fev^s  et  les  ppis  en  Février; 
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et  ordinairement  toutes  nos  graines  de  prin-^ 
tems  sont  en  terre  avant  la  fin  de  Mars.  L'orge 
se  sème  k  la  yoiee  ;  le  trèfle  se  sème  en  même 
tems  y  entre  le  premier  et  le  second  hersage. 
On  met  quatre  bushels  d'orge  ,  et  douze  livres 
de  trèfle  par  acre.  Si  l'on  sème  l'avoine  sur  une 
îaclière  ^  ce  qui  arrive  rarement  ^  c'est  de  la. 
même  manière  que  je  viens  de  le  dire  pour 
l'orge.  Nous  commençons  à  semer  le  ble'  à  la 
fin  de  Septembre ,  et  nous  avons  achevé  nos 
semailles  avant  la  fin  d'Octobre.  Nous  mettons 
deux  et  demi  bushels  de  blé  par  acre. 

On  sème  les  vesces  d'hiver  ,  comme  vous 
l'avez  dit ,  sur  un  chaume  de  froment ,  après 
un  seul  labour  :  on  ne  sauroit  les  semer  trop 
tôt.  Depuis  quelques  années  elles  sont  géneVa- 
îement  adoptées  ;  on  les  emploie  pour  nourrir 
le  bétail  en  vert  pendant  le  printems  et  la  plu» 
grande  partie  de  l'été  :  c'est  une  méthode  ad- 
mirable ;  les  chevaux  s'en  trouvent  très-bien. 
Les  brebis  et  les  agneaux  prospèrent  avec  cette 
nourriture  ;  les  cochons  de  même.  Mais  lors- 
qu'on y  met  les  brebis  ^  il  faut  user  de  beau-» 
coup  de  précautions  ,  surtout  si  les  vesces  sont 
humides ,  car  ces  animaux  mengent  cette  plante 
avec  tant  d'avidité  qu'elles  risquent  de  périr. 

Vos  observations  sur  les  avantages  compa- 
ratifs   des  charrues  k  roues  et  des  charrues 
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sans  toues  sont  trës-justés;  mais  ces  der- 
nières charrues  prennent  sensiblement  l'a- 
vantage maintenant,  et  le  nombre  des  char- 
rues à  roues  diminue  tous  les  jours. 

Nos  herbes  sont  d'une  excellente  construc- 
ûon.  Elles  se  composent  d'un  certain  nombre 
de  petites  hers«s  (  au  moins  six  )  qui  ont 
trois  pieds  sur  vingt  pouces,  et  qui  s'acro- 
chent  et  se  décrochent  entr'elles  ,  comme  on 
le  veut.  II  en  résulte  que  la  herse,  ainsi 
composée,  s'adapte  exactement  k  toutes  les 
surfaces  des  champs  ;  et  que  soit  qu'on  herse 
des  terrains  plats,  des  planches  ou  des.bil- 
lons,  les  dents  de  cet  instrument  touchent 
partout ,  puisque  ses  différentes  parties  jouant 
entr'elies  comme  à  charnière ,  sont  suscep- 
tibles de  s'abaisser  et  de  s'élever,  selon  les 
dépressions  et  les  renflemens  du  terrain.  Les 
dents  sont  disposées  de  manière  à  qc  point  se 
-suivre  dans  le  même  trait. 

Nos  chariots  ,  tombe'raux  et  autres  instru- 
mens  d'agriculture  ^  ne  méritent  aucune  men- 
tion ,  et  ne  sauroient  être  recommandés  ;  ils 
sont  trop  lourds.  Il  y  a  une  surabondance  de 
bois  qui  ne  les  rend  pas  durables  dans  la  même 
proportion.  J'ai  fait  venir  d'Edimbourg  ,  par 
eau,  quatre  chariots  à  essieux  de  fer,  avec 
des  formes  de  totnberaux  a  placer  dessus  le»- 
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mêmes  roues  ^  à  volonté'.  Le  chariot,  avee 
celte  addition  ,  me  revient  à  20  Hv.  sterL  le 
port  compris,  c'est-à-dire,  moins  cher  que  ^e  ne 
pourrois  le  faire  faire  ici  :  ce  sont  les  voitures  les 
mieux  construites  ,  les  mieux  finies,  et  en  tout 
les  plus  parfaites  que  j'aie  jamais  vues.  Elles 
sont  infiniment  plus  légères  pour  les  chevaux^ 
que  nos  chariots  du  pays. 

Les  observations  que  nous  vous  avons  faites  9 
et  que  vous  avez  consigne'es  dans  votre  rap- 
port ,  sur  les  inconve'niens  de  semer  le  blë  an 
plantoir  dans  les  terres  argileuses,  sontplei» 
nement  confirmées  par  mon  expérience.  Je 
suis  convaincu  qu'il  faudra  abandonner  cette 
méthode  dans  les  terres  glaises,  parce  que 
chaque  trou  fait  un  petit  réservoir  qui  retient 
l'eau,  en  sorte  que  le  grain  y  pourrit.  D^ailleurs 
on  à  beau  passer  la  herse  plusieurs  fois ,  les 
trous  ne  se  remplissent  jamais  tout- à -fait. 
Quant  aux  terres  légères,  c'est  tout  difierent; 
je  crois  la  pratique  excellente  ,  et  on  en  con- 
uoit  tous  les  avantages  dans  la.  province  de 
SufTolk,  où  cette  méthode  est  très-bien  en- 
tendue. 

Je  crois  que  la  culture  au  semoir  gagne  peu* 
à-peu  ;  mais  c'est  avec  beaucoup  de  lenteur. 
Il  n'est  point  douteux  que  cette  méthode ,  lors- 
qu'elle est  bien  soignée  dans  tous  les  détails^ 


x^e  sott  supérieure  à  Fautre^  maïs  pour  les  terres 
argileuses  ,  et  sujettes  à  retenir  les  eaux  ,  il  j 
a  des  difficultés  dont  les  cullivateurs  de  terres 
légères  ne  se  font  aucune  ide'e  ;  ces  difficultés 
se  rencontrent  soit  dans  la  semaille ,  soit  dans 
les  cultures  qui  succèdent.  Mes  semoirs  cou— 
vrent  un  billon  ,  et  se  mènent  à  deux  chevaux 
de  front ,  de  manière  que  les  chevaux  et  les 
roues  sont  toujours  dans  les  raies  ouvertes  de 
chaque  côté  du  billon  :  c'est  le  mieux  possible 
pour  nos  terres. 

On  ne  fait  point  assez  d'attention  au  choix 
des  races  d'animaux  dans  le  canton  que  j'ha- 
bite ;  mais  la  race  des  cochons  que  vous  avez 
Tante'e  est  en  effet  excellente  ;  elle  est  assez 
répandue  dans  notre  province,  et  inconnue 
'  ailleurs  :  on  les  appelle  mi-blanùs  d'Essex,  Us 
mangent  avec  avidité  ;  ils  croissent  rapidement  ; 
ont  la  peau  mince ,  les  os  petits ,  et  une  chair 
excellente.  Les  truies  font  de  belles  portées. 
Il  s'élève  beaucoup  de  cochons  de  lait,  et  d'au* 
très  qui  s'engraissent  pour  les  marchés  de 
Londres.  Il  y  a  une  manière  de  les  engraisser 
qui  devient  commune  dans  la  province,  et  que 
M.  Battison ,  de  Maldon  ,  a  pratiquée  le  pre** 
mier.  On  les  place  dans  des  loges  étroites ,  oii 
ces  animaux  peuvent  se  lever  et  se  coucher , 
iii9is  non  pas  sq  retourner.  On  dit  qu'ils  s'en*- 
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graissent  plus  promprtement  ;  ils  sont  an  moins 
tenus  d'une  manière  plus  propre  :  le  fond  de 
la  loge  est  pave,  avec  une  légère  inclinaison  de 
la  tête  à  la  queue  ,  et  la  loge  est  nettoyée  tous 
les  jours. 

On  engraisse  aussi  des  veaui  pour  Londres. 
Les  deux  points  principaux  de  l'attention  des 
engraisseufs ,  sont  de  tenir  les  veaux:  très- 
propres  et  au  sec ,  et  de  les  faire  teter  la  mère 
pre'cise'ment  aux  mêmes  heures  tous  les  jours  ^ 
sans  quoi  ils  se  tourmentent. 
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Observa  TioN s  et  Expériences 
sur  des  objets  d'agriculture  ,  par  M.  W. 
Sdckney  de  Ridgmond,  près  de  Hull;  ti^ 
rées  des  Annales  d'agriculture  cP Arthur 
Young. 


I 


Il  m'a  souvent  paru  qu'il  seroit  avantageux 
à  Fagrlculture  que  les  fermiers  intelligens  sa 
réunissent  en  sociétés  familières  pour  la  re- 
cherche et  la  discussion  des  objets  qui  tiennent 
à  l'agriculture.  Je  proposerois  que  chaque  so- 
ciété fût  composée  de  six  ou  huit  fermiers  ^ 
jplaces  k  portée  les  uns  des  autres  ,  et  que  la 
société  se  re'unît  au  moins  une  fois  l'anne'e  chez 
Tun  de  ses  membres  y  dans  le  but  d'avancer 
les  connoissances  agricoles  en  gene'ral ,   et  en 
particulier  de  procurer  l'avantage  de  celui  chez 
lequel  la  socie'té  seroit  rassemblée.   Pour  que 
les  petits  fermiers  ^  ou  ceux  qui  sont  dans  une 
aisance  médiocre  ,  pussent  devenir  membres 
de  ces  sociétés ,  il  conviendroit  d'en  éloigner 
absolument  toute  occasion  de  dépense  qui  ne 
seroit  pas  nécessaire  ,  et  particulièrement  d'en 
bannir  les  excès  de  la  table;  car  ce  dernier 
abus  suffiroit  seul  pour  faire  manquer  le  but 
de.  l'institution,  «—  Aussitôt  après  la  réuuiom 
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dans  la  maison  de  celui  qui  tiendroit  la  socrelei 
un  des  premiers  objets  dont  devroit  s'occuper 
celle-ci ,  seroit  une  visite  de  toutes  les  parties 
de  la  ferme  ;  et  cet  examen ,  ainsi  re'pëté  au 
moins  iine  fois  l'année,  produiroit ,  je  pense , 
une  émulation  trës-avantageuse.  S'il  se  trou^ 
'Voit  dans  la  pratique  du  fermier  qui  reçoit  la 
visite,  quelque  chose  de  très-évidemment  utile, 
l'observation  que  les  autres  en  feroient  sur  les 
lieux  même  ,  et  aidés  des  explications  de  celui 
qui  connoît  les  détails ,  leur  seroit  fort  profi- 
table ;  et  d'un  autre  côté  ,  s'il  y  avoit  dans  la 
pratique  de  celui  dont  on  examine  la  ferme 
quelque  chose  d'évidemment  défectueux ,  le 
principal  but  de  l'institution  étant  l'avantage 
réciproque  des  associés,  les  instructions  se- 
roient  communiquées  et  reçues  avec'  les  c\t^ 
constances  les  plus  propres  à  les  faire  fructifier. 
Il  pourroit  aussi  être  fort  utile  de  tenir  registre 
de  tout ,  et  de  correspondre  avec  d'autres  so- 
ciétés formées  sur  les  mêmes  principes. 

Je  suis  de  même  persuadé  qu'il  seroit  avan- 
tageux aux  progrès  dé"  l'art  que  les  proprié- 
taires de  grands  domaines  destinassent  une  par- 
tie des  terres  qu'ils  font  valoir  par  eux«-mémes, 
à  former  des  fermes  d'expériences,  de  manière 
à  ce  que  les  fermiers  voisins  pussent  s'instruire 
par  leurs  yeux  ^  et  adopter  pQUf  leur  propre 
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usage  toat  ce  qui  leur  parotiroit  évidemment 
bon  y  sans  avoir  ji  l'acheter  par  des  eiperiences 
hasardeuses  et  cbëres.  Mais  pour  que  ces  ëta- 
blissemens   fussent  aussi  utiles  qu'ils  peuvent 
l'être  ,  il  seroit  à  désirer  que  les  propriétaires 
qui  ne   dirigent  pas  eux-mêmes  leur  culture 
confiassent  la  direction  de  leurs  intérêts  k  des 
gens  plus  instruits  que  ne  le  sont  d'ordinaire 
les  économes  ou  mattres-valets.  Ceux-ci  de- 
vroient,  en  général,  avoir  le  goût  de  la  lec- 
ture y  un  esprit  actif  et  réfléchi  y  des  connois* 
sances  de  théorie  et  de  pratique  en  agriculture, 
et  les  dispositions  nécessaires  pour  recueillir 
toutes  les  instructions  que  les  '  moindres  ou- 
vriers  pourroient   leur  communiquer  ;    enfin 
S'ils  avoieut  quelques  notions  de  chimie  ,  de 
botanique  et  de  mécanique  y  ce  n'en  seroit  que 
mieux. 

Plusieurs  fermiers  dllolderness  commencent 
à  introduire  le  trèfle  dans  leurs  assolemens; 
mais  il  y  a  une  circonstance  qui  nuit  essentiel- 
lement aux  progrès  de  cette  pratique,  c'est 
que  le  blé  qui  succède  est  une  récolte  très- 
hasardée  à  cause  du  dommage  qu'il  éprouve 
souvent  par  les    vers  (i);  dommage  qui  est 

."■■>■■■■■  ■ 

(i)  Je  croîs  que  ce  ver  ou  larte,  est  du  genres  des 
tipuUt,  La  seiil«  description  que  j'en  ai  vue  est  dans  le 
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Cjuelquefois  si  graod  que  I'od  est  obligé  de  re« 
labourer  au  priotems  pour  semer  autre  chose. 
Pai  souvent  souhaité  que  quelque  naturaliste 
dirigeât  son  attention  vers  cet  objets  et  don- 
nât une  histoire  détaillée  de  cet  insecte  dans 
les  divers  périodes  de  son  existence  j  sous  les 
rapports  de  l'agriculture.  Je  croîs  que  si  les 
questions  suivantes  étoient  bien  éclaircies ,  les 
fermiers  en  retireroient  quelqu'avautage  ;  et  je 
sais  qu'il  y  a  dans  l'histoire  de  ce  petit  insecte 
certaines  particularités  piquantes  pour  un  natu- 
raliste. -—  Dans  quelle  saison  la  femelle  dé- 
pose-t-elle  ses  œufs  7  — -  Combien  de  tems  ces 
œufs  mettent-ils  a  se  changer  en  vers,  état 
sous  lequel  l'insecte  est  nuisible  aux  plantes  ? 
—-Combien  de  tems  le  ver  met-il  à  se  changer 
en  nymphe ,  et  dans,  quelle  saison  de  l'année  le 
changement  s'opëre-t-il  ?  —  Enfin  combien  de 
tems  l'animal  conserve-t-il  cette  forme  avant 
de  prendre  celle  de  mouche.,  qui  termine  ses 
métamorphoses  ?  Il  seroit  utile  de  savoir  dans 
quel  état  la  mouche  préfère  le  sol  pour  y^dcS- 
poser  ses  œufs ,  et  quelles  sont  les  terres  qu'elle 
évite*  Je  sais  qu'elle  ne  fréquente  jamab  les 

.'  ■  ■     ■  > 

Dictionnaire  de  Chambers^  sous  ce  mot:  onpeai  eu 
voir  la  figare  dans  la  planche  III  des  Insectes^  fig.  48 
et  49.  La  mouche  est  une  femelle. 

terrains 
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terrains  en  jachères ,  et  ceux  où  il  n'y  a  point 
d'herbe. 

Peut-être  ne  sera-t*il  pas  tout-à-fait  inutile 
que  je  joigne  ici  quelques  détails  que  j'ai  appris» 
à  connôîlre  sur  cet  animal  par  mes  propres 
observations ,  et  je  suis  d'autant  plus  disposé  à: 
les  communiquer  que  dans  une  grande  partie 
de  notre  lie  cet  insecte  est ,  je  crois  ^  tout-à«< 
fait  inconnu. 

On  m'avoit  souvent  demande  si  la  chaux- ré^' 
pandue  sur  les  champs  infestes  de  ces  vers  ne- 
detruiroit  point  ceux-ci*  J'ëtois  dispose'  à  croire 
que  non  ,  mais  pour  m'en  assurer  je  pris  i  aa 
printems  de  179^9  une  certaine  quantité  dé 
terre  avec  laquelle  je  mêlai  de  la  chaux,  en 
dose  cinq  fois  plus  consideVable  qu'on  ne  l'em<^ 
ploie  d'ordinaire  pour  amender  les  champs.  Je 
plaçai'dans  ce  mélange  an  certain  nombre  dç; 
vers  que  je  nourris  soigneusement  avec  de 
l'herbe  tendre.  Us  continuèrent  à  paroftre  très^ 
bien  portans  ,  à  manger  de  bon  appétit,  et  ils 
parurent  se  trouver  bien  ji  tous  égards  de  leur 
situation.  Je  demeurai  donc*  convaincu  que  la* 
chaux ,  dans  la  proportion  oii  on  la  répand 
d'ordinaire  dans  les  champs ,  ne  sauroit  avoir 
aucun  effet  quelconque  sur  cet  insecte  ;  ce- 
pendant ,  je  poussai  l'expérience  plus  loin  ;  je- 
pris  un  mélange  de  terre  et  de  diaux  fait  dans 
ToK£  5.    \       '  K 
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les  propprûoDs  ci-dessus ,  el  le  mis  dans  uq 
yase,  de  manière  que  ce  mélange  en  occupoil 
exactement  la  moitié  ^  et  que  l'autre  moitié 
ctoit  remplie  de  terre  pure.  Je  plaçai  un  cer- 
tain nombre  de  vers  dans  le  vase  ,  et  je  les  j 
nourris  pour  savoir  s'ils  se  tiendroient  de  pre« 
ficreBce  dans  la  partie  de  terre  pure.  U  me  pa- 
rut qu'en  effet  ils  la  pre'féroient ,  et  qu'il  y  en 
avoit  habituellement  un  plus  grand  nombre 
dans  la  terre  pure ,  mais  il  y  en  avoit  cepen- 
dant toujours  quelques-uns  dans  l'autre  partie. 

J'ai  observe  que  le  principal  dommage  s'o- 
père peu  de  tems  après  que  le  grain  a  germé. 
Le  ver  mange  le  germe  k  mesure  qu'il  se  dé- 
veloppe f  et  avant  qu'il  paroisse  sur  la  surface 
du  sol  j  mais  lorsqu'une  fois  l'herbe  a  paru  et 
a* acquis  un  peu  de  consistance,  il  n'y  a  plus 
guères  de  danger  (à  moins  que  le  nombre  des 
v^rsne  soit  extrêmement  considérable)  parce 
que  la  liante  devenue  plus  robuste  survit  k 
l'attaque  du  ver.  Pendant  le  jour,  on  les  trouve 
dans  la  terre  depuis  un  demi-pouce  jusqu'à  un 
pouce  et  demi  de  profondeur  ;  et  je  ne  crois 
pas  que  pendant  la  nuit  ils  viennent  beaucoup 
sur  la  surface  du  sol. 

Pendant  l'été  dernier  (1794)  j'essayai  d'ac- 
quérir quelques  autres  connoissances  sur  cet 
iiisecte  deslructeur ,  en  l'observant  dans  les 


r 

différentes  e'poques  de  son  existence  y  et  en  te- 
nant note  de  mes  observations  ;  n^^is  une  ab- 
sence forcée  ayant  interrompu  ce  travail ,  moq 
bat  ne  Bit  pas  rempH.  Je  vais  cependant  rendre 
compte  de  ce  que  j'ai  observe. 

Le  8  Mars  1794  je  pris  quelques  vers  dan^ 
un  trëfle ,  et  je  les  mis  dans  un  pot  de  terre 
pour  les  y  nourrir  avec  de  l'herbe ,  et  m'assur.er 
de  la  durée  de  leur  existence  sous  cette  formé 
de  vers.  Quelques-uns  d'entr'eux  étoient  si 
petits  qu'ils  avoient  l'air  de  n'être  ëclos  que  dd 
quelques-jours.  Je  ne  fis  aucune  obsei'vtttion 
importante  sur  eux  jusqu'au  20  Juin ,  jour  au-* 
quel  je  revins  d'un  voyage  après  une  absence 
de  cinq  semaines.  Je  ne  trouvai  en  vie  qu# 
quelques-uns  des  vers^  mais  ceux-ci  même 
avoient  etë  tellement  négliges  qu'ils  ëtoient 
extrêmement  affoiblis  et  rapetisses.  Je  vis  bien 
qu'il  falloit  renoncer  à  mon  eipërîence  pour 
cette  anne'e-là  ;  cependant  je  continuai  a  faire 
quelques  observations  sur  cet  insecte  dans  les 

champs. 

Le  11  Août  me  parut  être  à-peu*prës  le 
tems  où  la  nymphe  se  change  en  mouch^  k 
cette  e'poque  je  n'en  ai  encore  vu  qu'une  qui 
eût  des  œufs  9  et  je  n'en  ai  point  vu  qui  fussent 
accouplées.  Je  pense  que  si  l'on  pouvoit  rom- 
pre les  trèfles  assez  tôt ,  on  empécheroit  peut* 
être  les  mouches  d'y  dëposef  leurs  ttufs* 
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Le  a  a  Août  f  observai  ^  surtout  dans  la  ma^ 
linee ,  plu^eurs  mouches  qui  voloient  accou- 
plées. Le  soir  j'allai  sur  le  même  lieu ,  dans 
Tioteution  d'en  prendre  quelques-unes  pour 
les  conserver  dans  une  bouteille;  mais  je  n'ea 
retrouvai  presqu'aucune  dans  l'acte  de  l'accou- 
plement. En  revanche  j'observai  plusieurs  fe- 
melles qui  de'posoient leurs  œufs;  elles  posoient 
a  terre  et  relevoient  leur  queue  auprès  des  ra- 
cines des  plantes  ,  en  changeant  continuelle- 
ment de  place.  Je  soupçonnai  d'abord  qu'elles 
étoieott occupées  de  leur  ponte ,  et  une  minute 
d'observation  suffit  à  m'en  convaincre ,  car  je 
Uouvai  leurs  œufs  dans  les  endroits  où  elles 
avoient  poscf  leur  queue.  J'en  pris  alors  quel- 
ques-unes sur  ma  main  en  les  pressant  légère- 
ment entre  le  pouôe  et  le  premier  doigt ,  ce , 
qui  leur  fit  déposer  des  œufs  qu'elles  jetoicnt 
un  à  un ,  en  faisant  un  saut  brusque,  J'avois 
cru  d'abord  qu'il  se  passeroit  un  certain  tems 
entre  l'accouplement  et  la  ponte  ;  mais  je 
pense'  maintenant  que  ces  deux  opérations  se 
suivent  immédiatement  :  car  ayant  renfermé 
dans  une  bouteille  avec  des  mâles  ,  des  fe- 
melles qui  venoient  de  pondre,  je  vis  bientôt 
ces  mouches  s'accoupler,  et  aussitôt  après  les 
femelles  déposer  leurs  œufs.  Celles-rci  me  pa- 
rurent potter  plusieurs  centaines  d'œufs;  et 
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te  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  que  les 
mâles  surpassent  en  nombre  les  femelles  ,  au 
moins  dans  le  rapport  de  cent  à  im  y  en  sorte 
qu'à  moins  d'avoir  le  choii[  sur  un.  très-grand 
nombre  de  mouches  y  on  ne  trouve  que  diffi^ 
cilement  une  femelle.  Cela  explique  ce  que 
î'avois  observé  le  ii  Août ,  c'est-à-dire  ,  que 
je  n'avois  pu  trouver  qu'une  femelle  qui  eût 
ses  œu&.  J'ai  observé  depuis  lors  que  les  fe- 
melles ont  déjà  leurs  œufs  au  moment  où 
cUes  sortent  de  l'étal  de  nymphe. 

Le  6  Septembre.  —  Je  croîs  qu'à  celte 
époque  les  femelles  ont  déposé  la  plus  grande 
partie  de  leurs  œufs.  Hier  j'en  pris  un  certain 
nombre  ^  et  après  les  avoir  tuées  en  leur 
écrasant  la  tête  ,  )e  les  enfermai  dans  un  mor- 
ceau de  papier.  La  partie  postérieure  de  ces 
mouches  a  paru  conserver  la  vie  pendant  long' 
tems  encore ,  et  a  continué  à  déposer  les  œufs. 
J'ai  mis  ces  œufs  à  part  dans  un  pot^  en  les 
recouvrant  d'un  pouce  de  terre  y  pour  m'as- 
surer  du  tems  qu'ils  mettroient  à  eclore. 

«  Le  a  Février  1796  je  n'ai  encore  trouve 
4iucun  ver  dans  le  pot  de  terre.  Je  commence 
h  craindre  que  les  œufs  aient  souffert,  ou'  que 
je  les  aie  gâtés  en  remuant  la  terre  pour 
chercher  les  vers» 

Depuis  que  ji'ai  rédigé  les  noiea^  ci-dessus  p 
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)'ai  lieu  de  croire  que  si  l'on  fait  manger  ks 
trèfles  très-près  de  terre  par  les  moutons  ^  ou 
par  d'autres  bestiaux  y  dès  la  récolte  de  1« 
seconde  coupe  jusqu'aux  labours  de  semaille , 
on  évite  le  dommage  causé  par  les  vers.  J^ma-- 
gine  que  c'est  parce  que  la  mouche  ne  trouve 
pas  de  quoi  se  cacher  suffisamment  pour  dé- 
poser ses  œuis. 

Je  ne  suis  pas  sans  espérance  de  pouvoir 
eomiauni<i|uer  dans  Ia  suite  quelque  chose 
d'intéressant  sur  ce  sujet* 

William  Sticxnet. 

Ridgmoud ,  le  9  Novembre  1795. 

Estimable  Ami, 

J'ai  reçu  les  trois  rapports  agricoles  concer* 
Bant  les  trois  divisions  du  comté  de  York 
que  notre  bon  seigneur  Edouard  Coostable 
m'a  fait  parvenir  ;  et  en  conséquence  de  Pin- 
vitauoa  du  Département  d'agriculture  con* 
tenue  dans  l'avertissement  ^  j'avois  préparé 
quelque  chose  que  j'avois  compté  adresser  au 
président  du  déparlement  ;  mais  après  mûre 
réflexion  j'y  ai  renoncé,  pa^ce  que  l'objet  m'a 
paru  peu  digne  de  l'attention  de  ce  corps 
respectable.  Cependant  comme  je  lis  tes.anr 
nales  ^  et  que  j'ai  observé  combien  tu  prends 
part  a  toutes,  les  découvertes  utiles  en  agrl* 
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culiore ,  j'ai  pemé  que  me»  notes  »  telle» 
qu'elles  sont  ,  ne  seroîenti  pas  sans  întëréc 
pour  toi.  Je  les  mets  donc  à  la  disposition. 

L'idée  que  je  donne  pour  l'établissement 
des  socie'lés  de  fermiers  m'a  été  suggérée  par 
l'avantage  que  je  reûrai  d'une  viske  que  je  fis 
au  fameux  Bakewell  de  Dishley  en  Leicester*' 
ahîre  j  et  de  l'examen  détaillé  de  sa  ferme  ex* 
périmentale  dans  l'été  de  1794. 

Ce  qui  concerne  les  yers  destructeurs  est 
trës*important ,  et  je  souhaite  qu'on  ne  né^ 
glîge  pas  cet  objet.  Je  continue  à  cet  égard 
mes  expériences  y  et  j'ai  fait  quelques  décou- 
vertes que  je  pourrai  communiquer  une  foisw 
J'espère  que  lorsqu'on  aura  vérifié  combien 
de  tems  l'insecte  demeure  dans  chacune  de 
ses  formes  ;  quand  on  saura  exactement  quelle 
espèce  de  récoltes  et  d^abris  la  mouche  pré- 
fère pour  y  déposer  ses  œufs  ;  j^espëre ,  dis*je^ 
que  les  fermiers  pourront  régler  leurs  labours 
et  leurs  semailles  ,  ainsi  que  les  autres  pro- 
cédés de  la  culture  j  de  manière  à  prévenir 
en  grande  partie  les  ravages  des  vers. 

Nous  avons  été  généralement  alarmés  dans 
ce  canton ,  par  un  phénomène  remarquable 
dans  l'apparence  de  la  moisson  des  blés  cette 
année.  Ou  se  persuadoit  déjà  que  la  récolto 
seroit  perdue  et  que  la  famine  s'ensuivroit  ^ 
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opinion  qae  je  n'ai  jamais  eue  ;  mais  peu  dé 
tems  après  on  s'accorda  à  croire  que  le  mal 
^eroit  très-peu  considérable  y  et  alors  je  fus 
d'avis  que  le  dommage  seroit  assez  grand  ^  ce 
qui  s'est  trouve  vrai«  Cependant  ,  à  tout 
prendre  j  je  ne  crois  pas  que  la  récolte  soit 
sensiblement  inférieure  à  Ja  moyenne  des 
autres  •  anne'es  ,  car  les  cfpis  sont  plus  gros 
qu'à  l'ordinaire  ,  ce  qui  contribuera  à  re'parer 
le  déficit.  —  Yoici  ce  qui  occasionna  l'alarme. 
£n  visitant  mes  blés ,  vers  le  ao  Juillet  9  je  fus 
frappe  de  la  couleur  jaunâtre  de  plusieurs  ffpis^ 
l'en  examinai  quelques-uns  de  près  ,  et  je 
trouvai  ^  entre  le  grain  et  la  balle ,  une  assez 
grande  quantitcf  d'une  poussière  jaune  rou- 
geâtre ,  que  je  pris  pour  une  plante  du  genre 
des  champignons  ;  et  je  craignis  y  en  voyant  le 
nombre  des  e'pis  affectés  y  que  le  mal  ne  fût 
très-sérieuit.  Je  n'avois  alors  découvert  aucun 
insecte  y  et  je  stiis  encore  à  comprendre  au- 
jourd'hui ce  que  c'étoit  que  cette  poussière 
jaune.  J'eus  occasion  d'aller  quelques  jours 
après  y  au  marché  de  Hull  y  et  je  vis  que  le 
phénomène  étoit  très^général  y  ainsi  que  l'a- 
larme sur  ses  suites.  On  imaginoit  que  le  mal 
étoit  causé  par  un  insecte.  Je  mis  un  grand 
iûtérêt  à  découvrir  cet  insecte  tant  redouté , 
et'  je  commençai  mes  recherches  dès  le  len- 
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'demain.  Après  avoir  examiné  un  grand  nombre 
d'épis  ^  je  trouvai  quelques  paquets  de'  vers 
tout  semblables  aux  vers  qu'on  trouve  dans  le 
fromage  et  qu'on  nomme  sauteurs  (  jumpers  ); 
mais  je  ne  crois  pas  que  parmi  les  épis  malades, 
U  y  en  eût  un  sur  vingt  qui  eût  des  vers.  Je 
soutins  alors  que  ces  vers  ne  pouvoient  être 
la  cause  du  mal  ;  et  d'autant  moins  qu'ils  pa- 
roissoient  trës-endormis.  Je  ne  les  vis  jamais 
bouger  de  la  place  où  je  les  avois  découverts; 
je  ne  trouvai  que  rarement  plus  d'un  paquet 
de  ces  vers  dans  le  même  épi  ,  et  dans  ceux/ 
d'entre  les  épis  où  il  y  avoit  des  vers ,  il  y 
avoit  rarement  plus  de  six  ou  huit  grains  ma- 
lades. —  Après  bien  des  observations  dont  j'ai 
tenu  registre ,  j'ai  formé  la  conjecture  suivante 
qui  me  parott  la  plus  plausible  de  toutes  celles 
dont  j'ai  eu  connoissance  y  mais  que  je  ne  pré- 
tends point  donner  comme  une  opinion  assise. 
Je  vais  t'indiquer  les  faits  sur  lesquels  je  la 
fonde  ;  et  tu  feras  ensuite  tes  propres  obser- 
vations la-dessus. 

Dans  le  moment  où  les  blés  étoient  en  fleur^ 
et  quelques  jours  avant  qu'on  observât  cette 
maladie  ,  nous  eûmes  une  ou  deux  nuits  très- 
froides.  Or  9  je  pense  qu'il  faut  que  les  fileta 
qui  supportent  les  étamines  du  blé  dépassent 
l'enveloppe  du  grain  ^  pour  que  la  pondère 
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ieconcinnie  puisse  êlre  suffisamment  marie  par 
le  soleil  et  opérer  sur  l'embrion  du  grain.  Je 
présume  que  ces  tiuits  froides  ont  arrêté  le 
progrès  de  cette  végétation  :  car  j'ai  remarque 
qu'en  général  les  filets  des  étamines  et  la  pous- 
sière de  celles-ci  sont  restés  adhérens  à  l'en- 
Teloppe  des  grains  malades;  j'ai  beaucoup 
examiné  ,  au  miscroscope  ,  les  vers  que  j'ai 
trouvés  dans  quelques  épis.  Us  étoient  ordi*- 
nairementsix,  huit,  ou  en  plus  grand  nombre^ 
après  un  grain*  Souvent  il  n'y  avoit  dans  le 
même  épi  aucun  autre  grain  attaqué  par  eux  , 
et  cependant  9  il  y  avoit  fréquemment  d'autred 
grains  malades.  J'ai  conservé  de  ces  vers  , 
imaginant  qu'ils  se  changeroient  en  mouches  y 
mais  cela  n'est  point  arrivé.  Us  sont  demeuré» 
vtvans  pendant  long-tems  sans  éprouver  de 
changement  visible ,  et  ensuite  ils  sont  morts. 
S'il  te  paroissoit  qu'il  y  eût  quelque  chose 
d'utile  dans  les  idées  que  j'indique  y  tu  peux 
en  faire  l'usage  que  tu  jugeras  convenable  y 
en  abrégeant  et  corrigeant  ce  qui  est  de  trop, 
ou  mal  construit ,  car  l'étude  de  la  grammaice 
n'est  point  entrée  dans  mon  éducation.  J'ai 
communiqué  librement  mon  opinion  pour  re*^ 
cevoir  des  avis ,  et  non  pour  instruire  ;  car 
quoique  l'agriculture  m'ait  occupé  dès  mon 
«nfaoce  ,  il  n'y  a  que  peu  d'années  que  j'ai 
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comme  pccf  à  la  ptraûquer  avec  un  véritable  in*? 
teVét.  Jusqu'au  Qioment  où  celte  di^posUioa 
se  développe,  les  conooissances  qu'oo  acquiert 
soot  trës-superficielles.  La  prat^ue  actuflle 
de  l'agriculture  dans  Holderness  est  défec- 
tueuse à  plusieurs  égards  ,  et  l'esprit  d?s,  aniét 
lîoratioos  y  a  moii^  d'activité'  qu'ailleurs  ;  main 
cependant  comme  plusieurs  des  principaux 
fermiers  commencent  à  se  servir  de  leur  juge* 
ment,  et  s'obstinent  moins  à  suivre  la  routine 
de  leurs  prédécesseurs  que  ne  fait  la  généralité 
de  nos  fermiers ,  j'ai  l'espérance  que  dans  le 
cours  de  quelques  années  il  s'opérera  une 
grande  réforme ,  et  qu'on  abandonnera,  plu- 
sieurs des  anciens  usages  :  alors  Holderness 
sera  une  partie  des  plus  fertiles  de  l'Angle- 
terre. —  Si  tu  yenois  jamais  dans  ce  canton  , 
j'aurois  beaucouj>  de  plaisir  a  te  recevoir  chez 
moi.  Je  pense  que  si  les  cultivateurs  habiles 
faisoient  de  tems  en  tems  une  tournée  agricole, 
et  que  les  fermiers  fussent  en  général  disposés, 
par  les  connoissances  préliminaires,  à  recevoir 
avec  empressement  de  telles  visites  ,  il  en  ré- 
suheroit  un  grand  bien  pour  tous;  et  la  plus 
utile  des  sciences  se  perfeciionneroit  beau- 
coup* La  semaine  dernière  nous  avons  formé 
une  société  de  quarante  membres  pour  l'éta- 
blissement  d'Une    bibliothèque    d'agriculture 
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et  la  rëublon  d'autres  objets  analogues.  Nous 
appelons  notre  association  la  Société  agricole 
d^Holdernesa  j  et  nous  projettons  de  nous 
rassembler  tous  les  trois  mois  k  Headon. 
Dans  notre  prochaine  assemble'e  nous  discu- 
terons la  question  suivante  :  ((  les  instrwnens 
qui  abrègent  le  travail  de  ^agriculture  sontr- 
ils  utiles  d  la  communauté  ,  ou  non  ?  it 
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N  devroît  peut-être  s'attendre  que  dans 
un  art  si  nécessaire  à  rhumanité ,  et  dont  la 
pratique  est  universeiHe  ,  les  principes  sont 
fixes ,  et  la  tliëorle  est  facile  à  de'duire.  Mais  ^ 
par  le  plus  singulier  contraste  ,  cet  art  univer- 
sel et  indispensable  ,  n'a  qu'une  théorie  tout- 
i-falt  incomplète. 

C'est  une  circonstance  heureuse  pour  la 
race  humaine ,  que  le  peu  d'importance  des 
the'ories  dans  les  arts  utiles,  si  on  la  compare 
â  l'influence  de  la  pratique.  Pendant  bien  des 
siècles ,  on  a  tire  de  la  terre  ,  et  converti  en 
me'taux  malléables  ,  le  minerai  que  fournis^ 
soient  les  mines ,  et  on  a  re'duit  ces  métaux  en 
chaux  j  sans  coniîottre  les  principes  sur  lesquels 
ces  opérations  e'toient  fondées.  Il  n'y  a  que  peu 
d'années  que  les  chimistes  ont  démontré  Foxi- 
génation  et  la  désoxigénaiion  des  métaux.  La 
même  chose  çst  arrivée  en  agriculture  :  la  pra- 
tique des  cultivateurs  a  souvent  été  juste,  tan- 
dis qu'ils  errgiênt  dans  la  partie  spéculative  de 
leur  a^t. 
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Plusieurs  raisons  concourent  à  rendre  la  for-^ 
mation  d'une  ihe'orie  agricole ,  extrêmement 
difficile.  Une  expérience  d'agriculture  n'est 
point  l'affaire  d'un  instant,  ni  d'une  heure , 
ni  d'un  jour;  ordinairement  une  année  entière, 
et  souvent  plusieurs  années  doivent  s'écooler 
avant  que  les  résultats  puissent  se  réaliser.  Ce- 
pendant, et  plus  peut  être  que  dans  tous  les 
autres  ob}ets  derebberches  ,  l'observateur  peut 
être  induit  en  erreur  par  des  circonstances 
auxquelles  il  n'assigne  pas  toute  leur  influence. 
tJn  fait  étranger  à  l'expérience  elle-même, 
une  disposition  particulière  du  terrain ,  une 
sucoession  de  certaines  modifications  de  la 
teâipérjature  ,  peuvent  produire  des  récoltes^ 
abondanteà ,  tandis  que  l'événement  eût  été 
différent  dans  des  circonstances  ordinaires  ; 
ainsi  l'ingénieux  inventeur  de  l'expérience  peut 
croire  avoir  fait  une  découverte  utile  ,  et  n'é- 
prouver ensuite  que  des  mécomptes ,  parc« 
qu'il  a  établi  ses  calculs  sur  une  fausse  base. 

La  vie  humaine  est  trop  courte  pour  ad- 
mettre une  grande  variété  d'expériences  agri- 
coles. A-près  quelques  années  l'agriculteur  ins- 
truit cède  la  place  à  un  autre ,  qui  dirige  ses 
recherches  dans  un  nouvel  esprit ,  et  avec 
d'autres  vues.  Autrefois ,  les  cultivateurs  ne 
publioient  rien  3  c'est  depuis  peu  d'années  seu* 


lement  y  <)ue  ceux  qui  cultivent  la  terre  avec 
iotelligeuce ,  ont  commeDcé  à  faire  connottre 
les  re'sultats  de  leur  pratique  et  de  leurs  re- 
flexions. Disperses  sur  de  vastes  étendues  de 
pays^ajani  peu  de  relations  avec  leurs  voisins^ 
et  aucune  avec  les  étrangers ,  les  cultivateurs 
suivoieni  leur  rouUne  y  et  ignoroient  tout  ce 
qui  se  faisoient  ailleurs.  Le^  découvertes  par^ 
tielles  et  locales  deroeuroient  inconnues ,  et  il 
ne  se  préseotoit  aucune  occasion  de  combattre 
et  de  réformer  les  préjugés  et  les  pratiques  vi« 
cieuses.  L'état  des  choses  a  beaucoup  changé; 
et  de  jour  en  jour  la  diffunon  des  lumières  est 
plus  rapide.  Nous  approchons  probablement 
"àt  répoque  a  laquelle  il  deviendra  possible  de 
présenter  une  théorie  claire  et  simple  d'agri-* 
culture  y  et  d'en  rapporter  les  principes  à  un 

0 

petit  nombre  de  chefs^  d'après  lesquels  la  pra- 
Uque  pourra  se  régler^  Nous  n'avons  point  la 
prélentkm  d'offrir  ks  réflexions  qui  vont  suivre^ 
comme  un  corps  de  doctrine  k  beaucoup  près 
complet  ;  ce  n'est  qu'un  résumé  de  l'état  aptuel 
des  connoissances  sur  cet  art. 

Un  tableau  général  des  principes  de  l'agri-* 
culture  peut  être  considéré  comme  le  résultat 
de  deux  différentes  séries  de  recherches  ;  l'une 
sur  les  plantes  qui  méritent  la  culture  ,  l'autre 
sur  le^  meiU«ïurs»  1910 jreiM  de  les-  cultiver,  • 
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La  valeur  des  plantes  par  rapport  aux  be-«' 
soins  de  rhomme  y  est  ou  absolue  ou  relative. 
La  valeur  absolue  d'une  plante  dépend  de  sa  ca« 
pacite'  pour  produire  la  subsistance  de  l'homme 
et  des  animaux.  Sa  valeur  relative  dépend  de 
la  tendance  de  sa  culture  à  enrichir  tel  indi- 
vidu y  ou  telle  classe  d'individus  y  soit  parce 
que  leurs  terres  se  trouvent  propres  à  cette 
culture  y  soit  parce  que  le  débouche'  des  pro* 
duits  est  facile  ,  et  leur  prix  élevé. 

Il  y  a  des  végétaux  qui  donnent  à  l'homme 
les  fruits  ou  les  graines  qu'ils  portent  au  som- 
met, de  leur  tige  ;  d'autres  fournissent  les  ali- 
mens  par  leurs  racines. 

Les  arbres  appartiennent  à  la  première  classe 
des  plantes  ;  un  de  leurs  avantages  y  c'est  qu'une 
fois  plantés  ,  et  après  avoir  été  défendus  quel^ 
ques  années  contre  les  attaques  des  animaux  ^ 
ils  donnent  leurs  fruits  pendant  long'^tems, 
sans  culture.  Il  ne  parott  pas  cependant  que 
jamais  aucune  nation  ait  planté  des  arbres  avea 
le  projet  défaire,  de  leurs  fruits ^  saprinci*-» 
pale  nourriture.  11  y  a  de  cela  deux  bonnes 
paisoD9  ;  la  première  y  c'est  qu'il  devroit  se 
passer  beaucoup  d'années  avant  que  les  arbres 
pussent  fournir  leurs  fruits  en  abondance;  mais 
une  autre  raison  meilleure  encore  pour  pré- 
férer la  culture  des  plantes  aoauelles,  c'est 

qu'une 


qu'une  seule  irruption  hostile  suiSroit  à  ruiner, 
pour  un  grand  nombre  d'anuëes  ,  un  pays  dont 
les  habitans  compteraient,  pour  leur  subsis*- 
tance  ,  sur  les  fruits  des  arbres  des  forâts.  On 
en  a  vu  un  exemple  dans  la  guerre  de  l'An* 
gleterre  contre  ses  colonies  révoltées  en  Am€>- 
rique.  Les  Anglois  employèrent  les  sauvages 
pour  faire  dans  les  colonies  des  irruptions  dé«- 
vastatrices.  Les  Anglo -Américains  s'en  ven^ 
gèrent  en  détruisant,  non-seulement  les  ré- 
coltes annuelles  des  sauvages  ,  mais  aussi  tous 
les  arbres  à  fruit ,  dans  un  espace  de  plus  de 

trois  cents  lieues  sur  leurs  frontières.  Tout  cet 

» 

espace  devint  ainsi  un  désertinh  abitable  pour 
des  peuples  qui  ne  cullivoient  pas  la  terre ,  et 
à  la  nourriture  desquels  la  chasse  ne  sufBsoit 
point. 

U  paroit  donc  que  la  culture  des  plantes 
annuelles  est  celle  qui  convient  essentielle- 
ment à  la  nourriture  des  peuples.  Parmi  ces 
plantes ,  le  blé  a  depuis  long-tems  été  consi- 
déré comme  la  plus  précieuse.  Une  des  prin- 
cipales raisons  de  ce  fait ,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  la  farine  de  froment  est  mise  en  fer- 
nieniation,  ce  qui  la  rend  plus  propre  que  toute 
autre  à  faire  un  pain  léger  et  agréable.  Celte 
faculté  dépend  ,  dit- on  ,  de  la  quantité  de 
gluten  que  la  farine  de  froment  contient  j  d'ail- 
TOMB  3.  h 
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leurs,  il  oe  paroit  pas  que  la  propriété  nour« 
Tissante  du  froment  soit  supérieure  à  celle  de 
Forge  ou  de  l'avoine.  Ces  deux  grains  four^ 
nbsent ,  au  moyen  d'une  longue  ébulliiion  , 
un  mucilage  tout  aussi  nourrissant  qu'on  pour- 
roit  l'obtenir  d'une  même  quantité  de  blé. 

L'avoine  est  considérée  en  Angleterre  comme 
un  grain  fort  précieux  ;  cette  plante  demande 
peu  de  culture  y  et  est  très-robuste.  .Elle  con- 
vient particulièrement  aux  terres  nouvellen^ent 
défrichées;  et  avant  l'adoption  des  turneps 
dans  la  culture  ,  on  l'employoit  toujours  pour 
première  récolte  :  le  gruau  d'avoine  fournit 
une  nourriture  extrêmement  saine. 

La  graine  de  l'orge  est  surtout  précieuse  par 
la  facilité  avec  laquelle  elle  fournit  son  prin- 
cipe sucré  dans  la  germination  qui  la  convertit 
en  drècbe,  et  la  prépare  à  être  employée  à 
faire  des  liqueurs.  Les  pois ,  enfin  ^  se  conver* 
tissent  également  en  faiine  ,  pour  la  subsis*- 
tance  de  l'homme  y  mais  cette  farine ,  d'une 
digestion  plus  difficile ,  ne  convient  guères  qu'à 
ceux  qui  sont  occupés  d'un  travail  trè^-fort. 

La  pomme  de  terre  est  la  principale  des  ra- 
cines employées  à  la  subsistance  de  l'homme. 
Les  carottes  ,  les  turneps  ,  le  panais  ,  etc.  ne 
se  consomment  que  rarement  sans  mélange  de 
nourriture  animale. 


La  pomtne  de  terre  fournit  un  an^don  fort 
semblable  à  celui  qu'on  tire  du  ble'.  Le  goût 
de  la  pomme  de  terre  ressemble  ^  plus  que 
celui  d'aucune  autre  racine  ^  au  goût  du  pain 
de  froment;  aussi  cette  racine  fait-elle  une 
portion  de  plus  en  plus  consideVable  delanour*» 
riture  des  îndîgens.  Il  y  a  iong-tems  que  le 
docteur  Smith  a  fait  remarquer,  par  Tezempla 
des  Irlandois  ^  que  la  pomme  de  terre  pouvoit 
nourrir  une  belle  et  forte  espèce  d'hommes. 

Il  faut  remarquer  ^  relativement  aui  racines 
dont  )e  viens  de  parler  ^  que  ,  sur  une  même 
étendue  de  terrain  ^  elles  produisent  beaucoup 
plus  de  nourriture  propre  à  l'homme  que  ne 
poufroit  le  faire  uqc  graine  quelconque»  Un 
acre  qui  rend  treize  quintaux  de  gruaux  d'a«* 
voine  produira  aisémetit  cent  soixante  quin- 
taux de  pommes  de  terre  ;  dans  certaines  sai« 
sons  favorables ,  ce  produit  ira  jusqu'à  trois 
cents  quintaux.  En  supposant  que  la  faculté 
nourrissante  du  gruau  d'avoine  soit  à  celle  des 
pommes  de  terre  comme  cinq  à  six^  il  n'en  sera 
pas  moins  évident  que  la  même  e'tendue  de 
terrain  qui)  cultive'c  eu  avoine ,  nourriroit  un 
million  d'habitans  ,  fourniroit  la  sub^stauce  à 
cinq  millions  d'individus  ,  si  elle  ëtoit  cultivée 
«n  pommes  de  terre. 

Mais  toutes  les  racines  ont  le  grand  inconve-^ 
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nient  d'être  d'un  transport  coûteux ,  à  cause 
de  la  grande  quantité  d'eau  qu'elles  contien- 
nent ;  il  resuite  de  là  qu'on  ne  peut  les  cultiver 
en  grand  que  dans  le  voisinage  des  villes ,  ou 
dans  les  endroits  où  l'on  les  fait  consommer 
aux  bestiaux. 

-  Les  racines  ont  encore  l'inconvénient  d'être 
d'une  conservation  difficile.  Les  gelées  les  dé--* 
truisent ,  et  la  germination  qu'elles  subissent 
au  printems  les  dénature  complètement. 

Il  y  a  un  autre  mauvais  côté  dans  Tusage  des 
racines  comme  nourriiure  ;  c^est  que,  sout  un 
volume  considérable  ,  elles  contiennent  rela- 
tivement peu  de  nourriture  y  ce  qui  fait  que  les 
estomacs  délicats  et  les  gens  sédentaires  ne  s'en 
accommodent  pas. 

Il  y  a  un  problême  d'économie  très-intéres- 
sant à  résoudre,  c'est  de  trouver  un  moyen 
de  priver  les  racines  esculentes  de  leur  eau 
surabondante ,  les  réduisant  ainsi  sous  un  petit 
volume,  et  les  rendant  susceptibles  d'être  con- 
servées indéfiniment  comme  les  grains,  aux- 
quels elles  se  trouvent  supérieures  quant  à  la 
quantité  des  produits.  On  a  essayé  plusieurs 
manières  d'obtenir  ce  résultat  ;.  on  a  imaginé 
de  raprr  les  pommes  de  terre ,  puis  de  les 
laver  dans  plusieurs  eaux  successives.  Le  ré- 
sultat de  cette  opération  laborieuse  et  longue, 
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est  d'obtenir  l'amidon  des  pommes  de  terre  y 
tandis  que  tout  le  resle  est  perdu  :  ce  procède^ 
d'aîileurs  ,  n'est  pas  applicable  aui  autres 
racines  esculentes. 

M.  Grenet  a  invente  une  autre  manière 
d'aiteindre  le  même  but  ;  et  elle  a  ëtë  publie'e 
dans  le  journal  du  Lycée  des  Arts ,  à  Paris. 
Le  procède  consiste  à  forcer  dans  uneseringue, 
ou  un  tube  perce'  de  petits  trous  late'raux ,  des 
pommes  de  terre  cuites  à  la  vapeur  de  l'eau 
chaude.  On  transforme  ainsi  en  vermicelli  cette 
pâte  de'jà  cuite  ^  et  qui  au  bout  de  douze  heures 
de  dessication ,  devient  susceptible  d'être  gar- 
dée aussi  long*tems  qu'on  le  veut. 

Le  défaut  de  cette  opération  ,  c'est  qu'elle 
ne  peut  pas.  se  faire  suffisamment  en  grand  pour 
être  adoptée  dans  les  vastes  eiploitations. 

En  i8oa,  M.  Robert  Forsyth  imagina  un« 
autre  méthode  pour  réduîi-e  les  pommes  de 
terre  en  farine  susceptible  de  conservation  : 
voici  comment  il  raisonna.  Toute  la  difficulté 
de  l'opération  consiste  à  pouvoir  disposer 
d'une  chaleur  intense  ,  soutenue  y  et  pourtant 
modérée ,  de  manière  que  les  pommes  de  terre 
soient  privées  de  leur  eau,  sans  être  grillées; 
or  9  ce  degré  de  chaleur  on  peut  l'obtenir  par 
l'ébuUition  de  l'eau,  laquelle  ébullition  ne 
donne  jamais  assez  chaud  pour  brûler  les  subs-« 
tances  végétales. 
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Prenes  dono  une  certaine  quantitcf  de  pom-* 
mes  de  terre  ^  carottes  ou  panais  ;  lavez*Ies 
et  ooupez<*)es  en  trës-petit^  morceaui.  Faites 
«echer  ces  fragmens  sur  un  plateau  de  me'tal 
reposant  sur  la  vapeur  de  l'eau  bouillante. 
Faites  enfin  moudre  ces  morceaux  comme  une 
graine ,  pour  les  réduire  en  farine. 

Cette  farine  n'attire  point  l'humidité  de  l'at-« 
mospliëre  ,  et  si  on  la  presse  dans  des  ton^ 
neaux  de  manière  à  la  garantir  de  l'accès  de 
l'air  )  on  peut  la  garder  indéfiniment,  M.  For-» 
^yth  l'a  conservée  un  an  ,  sans  môme  user  de 
cette  précaution  )  et  cependant  elle  n'avoit  été 
qu'imparfaitement  moulue  avec  uo  motilin  k 
café. 

Pendant  la  dessloation  ,  les  fragmens  de 
pommes  de  terre  sont  sujets  «  s^agglutiner  e|i« 
^emble  ,  ce  qui  oblige  à  remuer  souvent  pen*« 
dant  l'opération. 

Les  carottes  et  les  panais  contiennent  moins 
de  gluten  et  n'exigent  pas  ,  par  cette  raison , 
le  mâme  soin.  Ils  ne  se  durcissent  pas  autant 
en  se  séchant  au  même  degré  :  on  les  moud 
aisément.  Leur  farine  est  douce  au  goût^  et  a 
un  parfum  agréable.  On  y  reconnott  encore 
ja  saveur  des  racines ,  mais  elle  est  plus  con« 
centrée  ,  et  cela  est  surtout  vrai  des  panais* 
Leur  farioe  perd  ^  à  la  longue  ,  son  parfum) 
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maïs  son  goût  demeure  le  niéine,  et  se  com«- 
inunîque  promplemeot  à  Teau  qu'on  verse 
dessus.  On  en  lireroit  probablement  parti  par 
la  fermentation  vineuse,  et  il  est  vraisemblable 
que  si  l'on  parvient  à  faire  du  sucre  avec  de» 
plantes  d'Europe,  ce  sera  par  un  procëdcf  sem- 
blable qu'elles  seront  prepare'es. 

Quelles  sont  les   plantes  qu'il  convient  le 
mieux  de  cultiver  pour  la  nourriture  du  be'tail? 

Cette  queslion ,  qui  est  de  la  plus  haute  im-^ 
portance  ,  n'avolt  p^int  été  examine'e  avant 
le  docteur  Anderson  ;  lui-même  a  plutôt  ënu->: 
me'rë  ce  qui  nous  manque,  et  indique  ce  qu'il 
faut  chercher,  qu'il  ne  nous  l'a  appris  pour 
parvenir  à  résoudre  le  problême  ;  il  faut  pren- 
dre en  considération  :  1/  la  salubrité  des  plan- 
tes, relativement  à  la  santé,  la  force,  et  la 
graisse  du  bétail;  2/  la  quantité  de  ces  plantes 
qu'un  terrain  d'une  ferlllilé  donnée  peut  pro- 
duire }  3.**  la  quantité  qu'il  en  faut  au  bétail 
pour  se  nourrir ,  en  distinguant  les  espèces 
d'animaux  ;  kJ"  le  travail  nécessaire  à  la  cul- 
ture ;  5.^  le  sol  qui  leur  convient,  et  leur 
efiet  sur  ce  même  sol. 

Relativement  à  la  salubrité  de  la  nourriture, 
on  doit  croire  que  le  pâturage  libre  étant  le 
moyen  de  subsistance  que  la  nature  a  destino 
aux  bestiaux  >  ceux-ci  seroient  mieux  nourris 
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si  Fon  pouvoît  leur  procurer  toute  l'année  le 
même  aliment  :  aussi  voyons-nous  que  le  bétail 
préfère  la  nourriture  verte  lorsqu'il  peut  l'ob- 
tenir. Pour  suivre  les  vues  de  la  nature ,  il 
faut  donc  chercher  quelles  sont  les  plantes  qui 
conservent  leurs  qualite's  succulentes  pendant 
l'hiver ,  ou  qui  arrivent  à  leur  perfection  dans 
kl  saison  froide. 

U  paroit  que  les  choux  peuvent  tenir  la  pre- 
mière place  dans  cette  classe  de  végélaux,  soit 
par  l'abondance  des  sucs  qu'ils  contiennent , 
soit  parce  qu'ils  fournissent  une  grande  quan- 
tité de  substance  sur  un  espace  donné  de  ter- 
rain. Le  produit  moyen  des  récoltes  observées 
par  Arthur  Young  ,  et  dont  il  a  rendu  compte 
dans  sa  tournée  de  six  mois ,  est  de  trente-six 
tonnes,  par  acre  ;  mais  les  choux  ont  l'incon- 
vénient de  donner  un  mauvais  goiit  au  lait ,  et 
même  à  la  viande  des  animaux  qui  s'en  nour- 
rissent. On  prétend  pouvoir  obvier  à  cetincon-- 
vénient ,  en  ôtant  avec  soin  les  feuilles  pour- 
ries avant  de  livrer  les  choux  au  bétail. 

La  culture  des  rutabaga  a  été  beaucoup  re* 
commandée  depuis  quelque  tems ,  surtout 
comme  nourriture  de  printems  pour  les  i)es- 
tiaux.  II  paroit  que  cette  plante  mérite  en  eifet 
les  éloges  qu'on  lui  a  donnés ,  et  nous  y  revien-^ 
drons  ensuite. 


/ 
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Les  tumeps  donnent  aussi  des  re'coltes  très- 
abondantes  ;  mais  ils  sont  infeVieurs  en  qua- 
lité' aux  rutabaga.  Arthur  Young  calcule  que 
le  meilleur  sol  ne  donne  pas  plus  de  cinq  ton-« 
nés  de  rutabaga  par  acre ,  ce  qui  est  prodi- 
gieusement inférieur  en  poids  à  la  récolte 
des  cboui;  mais  les  turneps  ont  Favantage 
de  crottre  sur  les  plus  msiuvais  sols. 

Les  carottes  sont  une  excellente  nourriture 
pour  les  bestiaux.  Arthur  Young  dit  que^ 
dans  une  terre  sablonneuse  ,  le  produit  de 
cette  racine  a  e'të  de  deux  cents  bushels  par 
acre  :  et  que  dans  une  terre  végétale  profonde  , 
le  produit  a  e'të  de  six  cent  quarante  bushels 
par  acre.  Un  cochon  maigre  a  ëte  engraisse 
par  les  carottes  dans  d|x  jours.  Il  en  mangea 
cent  quatre-vingt-seize  livres.  Sa  chair  fut 
blanche  et  ferme. 

Il  est  à  remarquer  que  le  be'tail  préféré 
cette  racine  aux  turneps.  Après  avoir  mange' 
des  carottes,  les  bestiaux  ne  veulent  pas  man- 
ger d'autre  racine.  Il  est  probable  •  que  les 
carottes  seroient ,  pour  le  bétail  ,  une  nou^ 
riture  plus  saine  qu'aucune  autre.  Le  l^it  des 
vaches  qui  s^en  nourrissent  n'a  jamais  ae  mau- 
vais goût.  Les  chevaux  s'hivernent  très- bien 
avec  des  carottes,  sans  avoine,  et  sans  cesser 
de   travailler.    Cette    racine   e'tapt  beaucoup 
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plus  compacte  que  les  turneps,  est  probable'* 
nient  plus  nourrissante  dans  la  même  propor-* 
lion.  L'exemple' cité  ci-dessus  d'un  cochon  en- 
graisse' dans  dix  jours ,  en  est  la  preuve.  A 
Farlington,  en  York-shlre,  vingt  chevaux  de 
travail,  quatre  bœufs,  et  six  vaches  à  lait^ 
ont  e'té  nourris  pendant  sept  mois  avec  le» 
carottes  produites  par  trois  acres.  Le  lait  se 
soutint  d'une  excellente  qualité.  Ces  animaux 
ne  mangèrent  qu'un  peu  de  foin ,  en  additipa 
à  ces  racines.  Trente  cochons  furent,  en  ou- 
tre, engraissés  avec  la  partie  des  racines  que 
des  autres  bestiaux  laissoient  (1). 

Les  pommes  de  terre  parolssent  être  égale* 
ment  une  nourriture  que  les  bestiaux  aiment. 
Voici  ce  qu'en  dit  un  correspondant  de  Ja  So- 
ciété de  Bath  :  ((  Les  bœufs,  les  cochons,  s'eil 
»  nourrissent  très-bien.  La  volaille  même  s'en 
»  engraisse.  On  prétend  qu'elles  donnent  au 
))  lard  un  goût  excellent.  Elles  font  rendre 
#)  aux  vaches  autant  de  lait  que  fa  meilleure 
»  herbe.  Quand  j'engraisse  des  bêtes ,  je  leuv 
)>  en  donne  autant  qu'elles  en  veulent  manger, 


(1)  II  aurôit  été  utile'de  dire  la  quantité  de  foio  qu^ 
ces  animaux  consommèrent  en  addition  aux  carottes. 
Cet  éclaîrcissefnent  rendroit  probablement  le  fait  moins 
extraordinaire. 
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1»  f  ai  remarque  que  le  gros  bétail  s'engraisse 
»  sensiblement  plus  vite  avec  les  pommes  de 
V  terre  qu'avec  les  turneps.  Il  convient  de  les 
)3  laver  ;  et  de  ne  pas  les  faire  mangçr  qu'elles 
»  nesoient  sèches.  Il  est  inutile  deles faire  cuire, 
j)  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'engraisser  des  co- 
))  chons.  Je  n'ai  pas  trouvé  qu'elles  réussissent 
»  aussi  bien  avec  les  chevaux  et  les  poulains.  » 

Toutes  les  racines  ci-dessus  ont  l'avantage 
de  pulvériser  le  sol  et  de  le  mxirir;  mais  les 
carottes  et  les  choux  ne  réussissent  que  dans 
]es  terrains  déjà  bien  cultivés ,  au  lieu  que 
les  turneps  et  les  pommes  de  terre  sont  ad- 
mirables pour  préparer  le  terrain  à  d'autres 
Técoltes 

Le  blé  sarrazin  a  été  recommandé  pour  la 
nourriture  des  cochons.  Sa  mouture  est  plus 
facile  que  celle  de  l'orge.  Les  chevaux  l'aiment 
beaucoup;  et  il  est  propre  à  engraisser  toutes 
sortes  de  volailles.  Enfin ,  ses  fleurs  fournissent 
beaucoup  de  miel  aux  abeilles,  dans  une  saison 
de  l'année  où  les  prés  et  les  arbres  sont  dé- 
pourvus de  fleurs.  Si  l'on  en  croit  certaines 
expériences  contenues  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  Bath  ,  le  blé  sarrazin  pourroit^ 
dans  bien  des  cas  ,   remplacer  la  jachère. 

On  a  recommandé  la  pimpreuelle  ,  et  prin- 
eipalement  ^  parce  qu'elle  est  toujous  verte  : 
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sa  végétation  De  s'arrête  pas  complètement  en 
hiv«r.  En  1761' ,   un  fermier  nommé  Roque  ^ 
qui  cultÎTOÎt  à  trois  milles  de  Londres ,  obser-^ 
Yant  que  les  froids  ne  suspendoient  point  tout* 
à-fait  la  faculté  végétative  de  cette  plante,  que 
l'on  cultivoit  dans   les   environs  de  Londres 
pour  les  salades,  acheta  tout  ce  qu'il  put  trouver 
de  graine  de  pimprenelle  ,   c'est-*à-dire  ,   huit 
livres.  Il  en  sema  six.  en  Mars  j    et  deux  en 
Juin.  Au  commencement  d'Octobre ,  il  trans-* 
planta  les  plantes  y  en  laissant  un  pied  d'în- 
lervalle  en  tout  sens ,  entr'elles.  L'année  sui- 
vante y  ces  plantes  donnèrent  deux  récoltes  de 
graines  :  l'une  au  milieu  de  Juin  y  et  l'autre  au 
milieu  de  Septembre  :  la  première  fut  la  meil- 
leure. L'année  suivante ,  les  plantes  tallèrent 
beaucoup  ,   et  donnèrent  deux  belles  récoltes 
de  grame.  Pendant  l'hiver  suivant,  les  plantes 
continuèrent  à  végéter  ,  excepté  dans  les  plus 
fortes  gelées.;  et  même  alors,  elles  se  main- 
tinrent très-vertes.  En  Mars  suivant,  les  plantes 
couvroient  bien   la  terre  ,   et  on  pouvoit  y 
mettre  le  bétail  en  pâturage. 

Si  l'hiver  est  doux ,  la  pimprenelle  coupée 
en  Septembre  se  retrouvera  de  dix-huit  pouces 
de  long  CQ  Mars.  On  peut  la  faire  pâturer  de^ 
puis  le  commencement  de  Février  ;  et  si  l'on 
a  ôté  le  bétail  en  Mai ,   on  peut  S^ïtc  une  rër 
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coite  en  Juillet.  On  peut  la  couper  en  foia 
trois  fois  dans  l'e'te. 

Le  sol  qui  lui  convient  le  mieux  est  une 
terr(e  graveleuse  et  sëche.  Jamais  les  sécheresses 
n'en  arrêtent  la  végétation.  Tous  les  bestiaux 
aiment  cette  plante  ;  mais  lorsqu'on  la  fait 
f)âturer  aux  moutons  ,  il  faut  empêcher  qu'ils 
ne  la  broutent  trop  ras.  Roque  prétend  que 
la  première  coupe  de  la  pimprenelle  a  la  sin- 
gulière vertu  de  guérir  les  chevaux  des  javars. 

Après  ces  grands  éloges  ,  on  se  seroit  at-* 
tendu  k  voir  cette  plante  très-promptemeot 
adoptée  par  tous  les  bons  agriculteurs*  Mais 
les  avantages  de  la  primpreuelle  ont  été  con- 
testés. Miller  dit  que  les  vaches  la  rebutent 
dans  les  pâturages,  et  que  dans  les  terres  glaises 
€t  les  hivers  rudes ,  elle  périt  promptement. 
II  observe  que  son  produit  est  peu  de  chose  , 
et  conseille  les  essais  en  petit^  avant  de  l'adopter 
en  grand.  Le  D/  Andersen  dit  aussi  que  la 
pimprenelle  rend  si  peu  ,  que  sa  culture  n'est 
pas  profitable. 

Mr.  Roque  a  de  même  recommandé  la  bette* 
rave  blanche.  Elle  végète  pendant  l'hiver  y 
et  fournit  par  conséquent  une  nourriture  très-^ 
printanière.  La  iBanière  la  moins  coûteuse  de 
nourrir  les  vaches  en  été  ,  est  de  couper  la 
feuille  pour  la  leur  donner  tous  les  jours.  On 


l'a  TU  crottre  daos  un  jardin  j  pendant  une 
grande  sécheresse  ^  d'une  hauteur  de  quatre 
pieds  y  dans»  un  mois  et  quatre  jours.  Son  ter- 
rain favori  est  une  terre  légère  y  grasse ,  et 
profonde. 

La  racine  de  disette  y  autre  varie'te'  de  la 
bette-rave  y  a  e'té  également  vantée  y  comme 
nourriture  pour  les  hommes  et  les  animaux* 

Il  paroSt  qu'elle  n'est  guère  utile  qu'à  ceux-^ 
ci.  Cette  plante  est  bisannuelle.  Sa  racine  croit 
en  grande  partie  hors  de  terre  ;  sa  portion 
supérieure  a  quelquefob  jusqu'à  un  pied  de 
diamètre  ,  et  elle  s'amincit  en  descendant.  U 
y  en  a  de  rouges  ^  de  jaunes  et  de  blanches* 
Cette  plante  est  une  bonne  nourriture  pour  les 
vaches  y  et  ne  communique  aucun  mauvais 
goût  au  lait.  Elle  donne  beaucoup  de  feuilles^ 
que  l'on  peut  couper  trois  ou  quatre  fois  dans 
l'été  y  sans  nuire  à  la  plante.  Les  fermiers 
Allemands  préfèrent  la  racine  de  disette  aux 
choux,  pour  l'entretien  du  bétail ,  et  cela  sur- 
tout par  la  raison  que  les  vers  et  les  autres 
insectes  ne  l'attaquent  point  autant  ;  mais  ils 
pensent  que  cette  racine  n'est  pas  aussi  nour- 
rissante que  les  turneps,  les  pommes  de  terre^ 
et  les  carottes  j  et  que  ces  dernières  racines 
engraissent  plus  promptement  le  bétail.  La 
racine  de  disette  parott  mériter  l'attention  des 
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fermiers;  et  dans  de  certaines  situations,  elle 

ne  peut  manquer 'd'être  Tort  utile  [ij 

Il  y  a  une  grande  question  k  examiner ,  c'esjt 
la  convenance  d'employer  la  charrue  à  produire 
la  subsistance  des  bestiaux,  ou  bien  de  nourrir 
ceux-ci  sur  des  près  ou  pâturages  permanens. 
Cette  question  a  été'  examine'e  par  Mr.  Thomas 
Davis  ;  et  son  Me'moire  est  inseVé  parmi  ceux 
de  la  Socie'té  de  Bath.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime :  c(  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  per- 
suader aux  fermiers  qu'il  y  a  plus  à  gagner 
pour  eux  à  conserver  les  prés  et  pâturages  y 
qu'à  les  rompre.  En  revanche  ,  rien  n'est  plus 
facile  que  de  faire  comprendre  aux  proprié- 
taires ,  que ,  plus  ils  ont  de  prairies  ,  relati- 
vement à  l'étendue  des  champs,  et  moins  ils 
sont  exposés   à  voir  ruiner  leurs  terres  par 
leurs  fermiers.  Un  fermier  qui  paie  60  liv.  ster., 
et  qui  n'a  que  des  prairies,  peut  faire  fort  bien 
ses  affaires  ;   tandis  qu'un  fermier    de  terres 
arables  qui  paie  la  même  somme ,  est  ordinai- 
rement misérable.  Cependant,  le  premier  paie, 
peut-être,  une  moitié  en  sus  par  chaque  acre  ^ 


[1]  J'omets  ici  rénumératîon  de9  plantes  de  prés, 
aoît  naturels  y  soit  artificiels;  parce  qnll  n'y  a  rien  ^ 
dans  cette  indicattoa  sommaire,  qui  $oil  nouveau  pour 
les  lecteurs^ 
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comparativement  avec  le  fermier  des  terres 
arables. 

Les  graios  sont  une  denrée  qui  peut  se  garder 
indëCnîment ,  dont  le  chariage  est  facile  y  et 
dont  le  fermier  se  promet  plus  d'avantage  que 
des  produits  de  la  métairie.  Le  fromage  est 
unfi  denrée  d'un  transport  difficile  et  coâteux 
Le  lait  et  le  beurre  né  peuvent  être  transporte's 

à  de  grandes  distances.  » 

.  Mr.  Billingsley  établit  également  la  supé- 
riorité des  fermes  à  pâturages  ,  sur  les  fermes 
arables.  ((  Il  n'y  a  peut-être  pas  (  dit-il  )  de 
meilleure  preuve  de  l'infériorilcf  de  la  charrue, 
relativement  à  l'cfconomie  des  pre's  et  pâtu- 
rages ,  que  le  fait  suivant  y  savoir ,  que  leH 
fermiers  des  fermes  à  pâturages  sont  eiacts 
dans  leurs  paiemens  ,  tandis  que  les  autres  ne 
le  sont  pas.  J'en  appelle  à  tous  les  iatendans,  et 
à  tous  les  propriétaires  qui  font  leurs  affaires 
eux-mêmes:  ils  confirmeront  ce  fait.  On  ré- 
pondra peut-être  ,  que  les  fermiers  de  terres 
arables  soot  négKgens  ,  paresseux  ;  que  les 
prés  artificiels  rendent  beaucoup  plus  que  les 
prés  naturels  ;  qu'il  faut  des  pailles ,  pour  faire 
des  engrais  en  quantité  convenable.  Ces  raisons- 
là  y  et  d'autres  encore  que  l'on  peut  donner  y 
indiquent  la  convenance  de  garder  un  juste 
milieu  ,  et  de  suivre  ,  lorsqu'on  le  peut  |  les 
deux  exploitations  dans  les  fermes,  ».  Jet 
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Je  dois  remarquer  sur  Vopioîon  de  ces  deux 
auteurs ,  que  ce  syslçine  tend  à  faire  hausser 
le  prix  du  bief.  Je  suis  convaincu  qu'il  y  a  une 
erreur  fondamentale  dans  cette  théorie.  L'ua 
et  l'autre  de  ces  auteurs  argumentent  sans  égard 
à  la  situation  ordinaire  des  fermiers  de  petites 
fermes.  Celui  qui  tient  une  laiterie  ^  a  ordi- 
nairement un  capital  suffisant,  et  qui  lui  permet 
de  bien  mener  une  exploitation,  qui  d'ailleurs 
est  trës-simple.  Le  petit  fermier  d'une  ferme 
arable  ,  n'a  presque  jamais  un  capital  suffisant 
pour  une  exploitation  toujours  assez  com« 
plique'e  ;  mais  y  lorsque  le  fermier  d'une  terre 
arable  a  un  capital  suffisant  pour  mener  con« 
venablement  son  exploitation ,  il  n'est  pas 
douteux  que  son  proBt  ne  soit  plus  grand. 
Apres  cela,  pour  que  le  profit  du  propriétaire  s^y 
rencontre  également,  il  faut  que  les  troupeaux 
soient  assez  considérables  pQur  consommer  les 
denrées  sur  le  domaine  y  et  faire  beaucoup 
.d'engrais. 

Mr.  Wimper  propose  une  manière  d'amé"- 
liorer  les  petites  fermes  arables  ,  et  de  leur 
faire  vendre  autant  de  lait ,  de  beurre  y  et  de 
fromages  qu'à  celles  qui  sont  en  pâturages  et 
en  prairies*  Il  pose  d'abord  en  principe ,  qu'en 
effet ,  les  petites  fermes  arables  ne  donnent 
pas  autant  de  profit  que  les  petites  fermes  e^ 

Tome  3.  M 
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pâturages.  Maïs  il  distingue  les  terres  qui ,  par 
leur  nature  ,  sont  destinées  aux  prairies  ,  des 
terres  que  l'on  ne  peut  faire  valoir  convena- 
blement qu'avec  la  charrue,  a  Les  terrains 
(  dit-il  )  qui  avant  toute  culture  cftoient  cou- 
Verts  de  bruyères  et  de  ronces,  mais  qui  sont 
devenus  fertiles  par  la  charrue ,  ne  peuvent 
être  maintenus  tels  que  par  le  fréquent  usage 
de  cette  même  charrue.  Si  on  les  laissoit  sans 
labours  ,  ils  redçviendroicnt  bientôt  ce  qu'ils 
ootetë.  Une  ferme  toute  composée  de  terrains 
principalement  propres  à  la  charrue  doit  donc 
continuer  à  être  une  ferme  arable  ;  car  si  l'on 
re'ussissoit  à  la  rendre  forlile  sans  le  secours 
de  la  charrue  ,  elle  ne  tarderoit  point  à  rede- 
venir ste'rile,  si  l'on  n'employoit  pas  la  charrue 
à'  la  maintenir  en  bon  état  )>.  —  Le  même 
auteur  pense  ,  qu'au  moyen  des  récoltes,  de* 
fourrages  artificiels ,  on  peut  élever  et  nourrir 
autant  de  bétail  sur  une  même  étendue  de 
terres  arables  qu'on  pourroit  le  faire  sur  une 
ferme  '  en  prairies  ou  pâturages.  La  seule 
question  est  de  savoir  si  les  produits  cou- 
vriroient  les  frais.  «  Pour  éclaircir  celte  question 
(^continue  l'auteur)  il  faut  voir  quels  sont  les 
frais  moyens  deTcnirelien  d'une  vache  sur  une 
ferme  à  pâturages.  Il  paroît ,  d'après  les  mcil- 
fcurs  rapports  ,  que  cet  cnlrclien  est  de  3  liv. 


sterl.  k  3  Hv.  10  shelHpgs  par  an.  Deux  acres 
et  demi 'de  prairies  suffisent  à  une  vache  toute 
l'année;  et  ces  prairies  0'estiment ,  quant  au 
prix  de  reroie^  de  ao  à  3o  shellings.  Une  ferme 
il  vache,  de  quarante-huit  acres  ,  à  a5  shel.  y 
coûtcroit  60  Hv.  sterl.  de  loyer  ^  et  nourriroit 
vingt  vaches. 

D'un  autre  côte  ,  il  paroh  ,  d'aprçs  les  meiU 
leures  autoritf^s,  que  siron  emploie  les  pommes 
de  terre  k  nourrir  les  vaches  pendant  Thiver  f 
un  bnsbel  de  ces  racines,  açec  un  peu  dejbin, 
suffit  à  trois  vaches  [1],  et  que  leur  lait  sera 
aussi  bon  que  dans  la  saison  du  parcours.  Un 
acre  ,  convenablement  c^iùivé  en  pommes  dfx 
terre  |  donne  537  bushcls.  La  dépense  totale 
de  la  culture  n'excédera  pas^  6  liv.  sterl.  l3  sh. 
Si  trois  vaches  mangent  7  bu^hcIs  par  semaine^ 
c'est  564  bushels  par  an  ;  et  vingt  vaches  man- 
geroient  a433  bushels.  Selon  ce  calcul  y  sept 
acres  et  un  quart  en  pommes  de  terre  uoi^r-* 
riroient  autant  de  vaches  que  quarante-hui( 
acres  en  prés  ou  pâturage.  La  culture  de  ces  sept 
acres  et  un  quart  coûteroit  environ 48  liv»  ster. 
Mais  nous  avons  vu  que  le  prix  de  la  ferme 
d'un  espace  de  prairies  qui  nourrit  vingt  vaches 


^^ 


[1]  Il  seroit  bon  de  savoir  quelleest  laquanlîié  da 
fotû.  t 
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est  de  60  Ut.  sterl.  Le  résultat  est  donc  entië* 
reraent  k  l'avantage  de  la  ferme  arable.  Huit 
acres  de  la  ferme  arable  y  cuUives  en  pommes 
de  terre,  rendent  plus  que  quarante-buît  acres 
en  prés  ou  pâturages. 

L'auteur  prévient  une  objection  qui  se  pré- 
sente naturellement  ;  c'est  qu'on  ne  peut  pas 
^borner  la  culture  des  terres  arables  aux  pommes 
de  terre.  Il  établit ,  d'après  une  eipérience  de 
Mr.  Wagg^  que  les  choux  sont  presqu'aussi 
supérieurs  à  une  récolte   de  foin   y    que  les 
pommes  de  terre    mêmes.  Les  turûeps ,  les 
rutabaga  ,  les  carottes  y  les  panais  paroissent 
tout  aussi  profitables  que  ces  deux  plantes  y  ou 
rendent  du  moins  beaucoup  plus  qu'un  pré  ou 
pâturage.  Enfin,  le  trèfle  et  le  ray*grass  donnent 
aussi  des  récoltes  bien  supérieures  en  valeur 
aux   prés  naturels    ou   pâturages    ordinaires. 
L'auteur  recommande   beaucoup  le  sainfoin. 
Il  reconnott  qu'à  la  vérité  y  ta  première  année 
donne  une  bien  foible  récolte  ;  mais  il  dit  que 
dans  les  années  suivantes  cette  récolte  donne 
le  double  des  prés  ordinaires  ;   et  il  accuse 
d'une  extrême  négligence  les  fermiers  qui  ne 
savent  pas  se  procurer  cette  ressource.  Il  faut 
pourtant  remarquer  que  le  sainfoin  fait  perdre 
une  y  si  ce   n^est  deux   anhées  y  de  récolte. 
L'auteur  pense  que  c'est  après  les  pommes  4e 
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terre  qu'il  faut  le  semer  ^  parce  que  le  fumier 
applique'  auiL  pommes  de  terresuffit  pour  assurer 
Ja  réussite  de  cette  plante. 

Mr.  Çartwright  recommande  pour  les  terres 
argileuses ,  les  assolemens  suivans  : 
1  Fèves: 
â  Blé. 

3  Choux. 

• 

4  Orge. 

5  Trèfle. 

Cet  assolement  a  trois  récoltes  améliorantes^ 
et  deux  épuisante^. 
Ou  bien  encore  : 

1  Pomme  de  terre. 

a  Blé. 

5  Tumeps  cliariés. 

4  Orge  9  ou  avoine. 

Cet  assolement  est  commun  dans  les  parties 
les  plus  stériles  du  Derbyshire.  .  . 

Enfin ,  Tauteiir  recommande  encore  le  cours 
suivant  : 
1  Blé. 
s  Vesoea  coup.ées  en  Tert^,  puis  tumepSi^ 

5  Orge. 
4  Trèfle. 

6  Blé« 

6  Vescës. 

7  Avoine, 

8  Turneps.^ 
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Les  fermîersr  de  Leîcester-slnre  suivent  ik 
peu  près  ces*  ctyufs-la,' 

«  Il  n'est  poÎDt  'douteux  (  ôôntînue  Cart- 
^^rîght  )  qu'un  acre  de  trèfle ,  de  vcsccs  ,  de 
turneps,  du  dé  clioùt ,  ne  donne, 'au  moins  , 
le  double  de  ce  que  la  même  etencTùe  de  terrain 
auroit  donne  si  elU  eûte'te'en  pâturage.  Ciiacun 
de  ces  assolemens  nourrit  donc  au  moins  le 
double  de  be^tiaui  que  le  même  terrain  en 
auroit  nourri ,  s'il  eût  e'té  en  pre.  Outré  cela  , 
la  terre  donne  de  deu*  années  Vwùe  ,  une  re- 
coite  de  grains.  Je  ne  parlé  pas  délia  paille  qui, 
aoit  qu'elle  soit  consommée  par  les  bestiaux , 
aoit  qu'elle  serve  à  la  litière  ,  augmente  beau- 
coup la  masse  des  engrais. 

Tout  homme  qui  Texâmînefâ  ta  chose  avec 
attention  se  convaincra  que  c^s  assolemens 
"ûùùtiènx  èi  Fa  terre  une  valeur  tfofesante.  L'âug- 
roentation  prcfS^essiVé!*  clés  'engluais  par  ces  asso- 
lemens dôri^^à  aux  '|triiîribs  quêi^bn'  rétablira 
après  eux,  une  valeur  plus  grande  que  n^âvoient 
les  pâturages  lorsqu'on  les  a  rompue.  ' 

•  Qaê11ès''^oftl'^'1ès  cifrcott5lài)éc*s  e^ùî  deter* 
minent  comparativement  le  profit  que  le  cul* 
tivateur  a  à  attendre  de  la  culrûrfe  'des  difle- 
rentes  plantes  ? 

•  Le  cultivateur  doit ,  ainsi  qu^  tous  1e^  hom^ 
mes  qui  exercent  un  commerce  dil  un  métier  | 
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créer  los  objets  doni  la  demande  est  la  plus 
considérable.  Il  y  a  certalus  terrains  ,  et  cerr- 
laines  siiiiatîons  ,  où  les  productions  se  troQr 
vent  tellement  déterminées  par  la  nature  |  que 
l^iudustrie  humaine  est  comme  enchaînée.  Il 
y  a  de  vastes  étendues  de  terrains  montueuK 
et  ingrats  dont  la  charrue  est  nécessairement 
bannie  :  les  troupeaux  seuls  peuvent  en  pro^ 
fiter.  Il  y  a  encore  des  endroits  dans  les  moiv- 
tagncs,  où  l'avoine  réussit ,  et  où  le  froment 
ne  pourroit  croître.  Les  pommes  de  terre 
donnent  d'abondantes  récoltes  dans-  lés  ter— 

0 

rains  sablonneux  ou  tourbeux  ;  mais  elles  ne 
se  développent  qu'avec  peine  dans  une  gliiise 
ingrate  ;  il  faut  donc  que  l'agriculteur  ail 
égard ,  avant  tout ,  à  la  nature  de  son  terrain. 
Il  doit  également  prendre  en.  considération 
le  marché  auquel  ses  denrées  sont  destinées. 
S'il  est  fort  éloigné  des  villes  ,  il  ne  peut  cul- 
tiver beaucoup  de  pommes  de  terre  ;  9  moins 
qu'il  ne  fasse  consommer  ses  racines  par  des 
bestiaux.  S'il  cultive  dans  une  province  où  il 
y  ait  de  grandes  brasseries^  il  peut  entreprendre 
de  semer  beaucoup  d'orge.  II  en  est  de  même 
de  toutes  les  productions:  il  faut  qu'elles.aicnt 
un  débouché  assuré  ,  pour  que  la  culture  «en 
soit  profitable.  On  voit  comment  un  gouvev- 
:  nement  doit  diriger  les  soins  d'admiuislratioa 
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pour  encourager  ragriculture.  Il  faut  que  le 
débouche  soit  toujours  le  plus  facile  ,  et  la 
demande  la  plus  consideVable  qu'il  se  puisse. 
Les  productions  du  sol  augmentent  en  raison 
de  la  demande ,  lorsque  celle-ci  est  assurée  et 
regle'e.  La  consommation  dé  grains  ^  au  moyen 
des  distilleries  et  des  brasseries  ,  est ,  d'apr«s 
ce  principe  y  extrêmement  favorable  à  la  pro- 
duction de  ces  mêmes  grains.  Ces  distilleries 
*et  brasseries  sont  par  conséquent ,  également 
avantageuses  à  l'abondance  des  subsistances 
pour  la  nation.  Dans  les  années  favorables  elles 
servent  de  stimulant  à  Findustrie  du  cultivateur, 
'eii  fournissant  un  débit  certain  à  ses  grains;  et 
dans  les  mauvaises  années  y  le  gouvernement 
peut  défendre  la  distillation ,  pour  modérer  le 
•prix  du  grain.  Les  établissemens  de  ce  genre 
vont  mieux  au  but  que  les  greniers  d'abon- 
dance y  et  ils  ont  précisément  l'effet  qu'on 
voudroir obtenir  de  ceux-ci. 

Il  arrive  quelquefois  que  par  une  suite  des 
xiœurs ,  du  luxe  ,  ou  de  l'usage  du  tems  y  et 
du  pays  y  l'agriculteur  est  acheminé  à  préférer 
une  culture  qui  n'est  pas  la  plus  avantageuse 
pour  la  population.  Ainsi  y  loi*sque  la  demande 
des  viandes  est  extrêmement  considérable  y  on 
est  tenté  de  cultiver  de  préférence  les  plantes 
qui  servent  à  la  nourriture  des  bestiaux ,  au 
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lîeu  de  faire  croître  les  grains  qui  seroienl  em- 
ployés directement  à  la  nourriture  de  l'homme. 
D'après  les  tableaux  publie's  récemment  y  par 
l'archidiacre  Hislop ,  il  paroît  que  le  poids  de 
la  subsistance  produite  par  un  acre  de  terre 
arable ,  sur  une  n()oyenne  de  trois  anne'es  ,  et 
y  compris  l'année  de  jachère^  est  neuf  fois  et 
demie  plus  conside'rable  que  la  substance  pour 
la  nourriture  de  l'homme  re'sultante  d'un  acrt 
de  pâturage. 

Le  D'.  Walter ,  professeur  de  physique  k 
Edimbourg ,  pose  les  f^iu  sulvans  ^  dans  un 
Mémoire  adressé  au  Département  d'Agri«- 
culture.  Un  acre  écossois  (dit-il)  dontla  ferme  est 
de  quarante  shellings^peut  donner  laSo livres 
pesant  de  gruau  d'avoine  ;  et  ce  même  acre 
ae  produira  par  le  pâturage  9  que  lao  liv.  de 
moutoni  La  différence  de  ces  résultats"  est  pro- 
digieuse pour  I9  public.  Un  ouvrier  de  terre , 
ou  un  artisan  consomme  souvent  à  raison  d'une 
livre  de  viande  par  jour.  Par  conséquent ,  les 
lao  livres  de  viande  produites  par  l'acre  de- 
terre  dont  il  s'agit,  ne  peuvent  entretenir  ce 
consommateur  que  pendant  un  tiers  de  Tannée. 
Il  lui  fauttrojs  acres  entiers,  pour  lui  fournir 
seulement  de  la  viande.  En  revanche  y  l'acre 
qui  fournitl'avoine  peut  entretenir  trois  hommes 
totHe  l'anpée^  en  supposant  une  légère  additioo 


l86  TniïORIE      DE 

à  peu  près  semblable  à  celle  qui  est  nécessaire 
dans  l'autre  cas. 

»  L'ouvrier  qui  se  nourrit  principalement 
de  viande  ^  a  besoin  ,  pour  sa  subsistance  ,  de 
neuf  fois  autant  de  terrain  que  celui  qui  se 
nourrit  de  grain  ))• 

Si  l'on  pre'tend  qu'une  livre  de  viande  con- 
tienne autant  de  substance  pour  l'entretien  de 
l'homme  que  deux  livres  de  grains  ^  il  ne 
restera  pas  moins  vrai  que  l'étendue  semëe  en 
avoine  nourrira  une  population  cinq  fois  plus 
consideVable  que  cette  même  e'tendue  en  pâ- 
turage. Si  l'on  trouvoit  une  méthode  pour 
convertir  en  farine  susceptible  d'être  con- 
serve'o ,  les  carottes,  les  pommes  de  terre,  etc. 
dans  le  but  de  les  employer  à  la  nourriture 
de  l'homme ,  il  se  feroit  une  prodigieuse  éco- 
nomie au  profit  de  la  population  ,  sur  une 
e'tendue  donnée  de  terrain  ,  car,  toutes  les 
fois  qu'on  fait  manger  à  un  animal ,  le  graîu 
dont  l'homme  pourroit  se  nourrir,  on  fait  une 
perte  considérable. 

II  parott  donc  impossible  qu'un  pays  qui 
ne  se  nourrit  pas  principalement  de  végétaux , 
arrive  k  un  certain  degré  de  population. 

Dans  notre  sol  ,  et  notre  climat ,  et  dans 
l'état  présent  des  connoissances  ,  il  seroit  itn- 
possible  de  se  pasàef  des  bestiaux  y  pour 
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notiveler  la  ferûlite  de  la  terre.  L'aciivile  et 
]a  perfection  de  l'agriculture ,  sont  en  rapports 
exacts  avec  la  quantité  de  bétail  nourrie  sur 
les  fermes.  C'est  ce  qui  donne  la  supe'riryrité 
à  l'agriculture  Âh^loise  sur  l'agriculture  Fran* 
çoise.  La  quantité'  d'engrnis  ,  et  les  re'coltes 
améliorantes  assurent  aux  Anglois,  les  moyens 
de  recueillir  plus  de  ble'  dans  de$  fermes  de 
la  méine  étendue,  et  la  \jande  se  trouve  par^ 
dessus.  Lors  donc,  qu'on  n'élève  des  bestiaux 
i^u'en  quantité  nécessaire  pour  entretenir  la 
fertilité  du  sol  ,  leur  présence  augmente  ,  au 
lieu  de  diminuer ,  la  quantité  de  nourriture 
destinée  à  l'homme. 

Ceç  questions  de  théorie  générale  importent, 
au  reste,  fort  peu  au  simple  cultivateur.  Ce 
qu'il  lui  faut ,  c'est  une  demande  réglée  de 
ses  denrées  ;  et  il  doit  cultiver  selon  les  dé* 
bouchés  qu'il,  a.  Ce  qui  lui  donne  le  plus  de 
profit ,  est  toujours  l'objet  auquel  il  doit  s'at- 
tacher de  préférence.  Mais  si  l'on. considère 
l'ensemble  des  intérêts  d'une  nation  ,  le  pro- 
blème se  complique*  Une  nation  riche  par 
le  commerce  et  les*  ôonquétes'  a  un  grand 
nombre  de  citoyens  qui  vivent  dans  le  luxe  , 
ce  qui  occa^oone^une  consommation:exce$sive 
de  viandes  et  exige  beaucoup  de  fourrage  pour 
les  chevaux.  Cette  espèce  de  lux^-  9  donne  à 
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Tagriculteur  une  fausse  direction:  cVst-à-dire ^ 
qu'il  engage  un  grand  nombre  de  cultivateurs 
k  employer  leurs  terres  à  nourrir  des  animaux 
surabondans  ou  inutiles.  La  nation  cependant 
achète  des  étrangers  les  grains  qui  peuvenl 
lui  manquer;  et  dans  les  anne'es  ordinaires 
elle  s'aperçoit  peu  de  cette  dépendance  ; 
mais  il  survient  de  tems  en  tems  des  disettes  ^ 
qui  sont  autant  de  leçons  d'économie  et  do 
prudence. 

Dans  le  tems  de  l'opulence  de  Tempirt 
Romain  ,  l'Italie  dépendoit  pour  sa  subsis^ 
tance  ,  des  récoltes  de  l'Elgypte  et  de  l'Asia 
mineure  ;  parce  que  le  luxe  des  particuliers 
dirigeoit  la  culture  vers  des  objets  futiles  ^ 
et  de  pur  agrément  ou  d'ostentation.  L'An* 
gleterre  commence  a  se  trouver  dans  une  po-* 
sition  semblablç.  Elle  a  acquis  d'immenses 
territoires  sous  la  zone  torride.  Les  particu* 
Jiers  en  tirent  annuellement  des  revenus  très* 
considérables  ;  et  à  mesure  que  les  possessions 
des  Anglois  se  sont  étendues  au-debors  ,  la 
culture  de  l'Angleterre  a  donné  des  produits 
graduellement  plus  disproportionnés  aux  be- 
soins de  la  nation.  Autrefois  l'Angleterre  ven* 
doit  du  blé  aux  autres  peuples  de  l'Europe  : 
aujourd'hui  elle  ne  peut  pas  se  nourrir.  Les 
documens  authentiques  soumis  au  parlemeot 
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ont  mis  en  évidence  que-,  depuis  vingt  ans, 
malgré  les  perfectionneipens  de  l'agriculture^ 
les  produits  en  grains  du  royaume  ont  été 
inférieurs  aux  besoins.  Il  semble  même  que 
la  disproportion  soit  en  rapport  avec  l'accrois- 
sement des  possessions  lointaines.  Chaque 
année  l'Angleterre  achète  beaucoup  de  biés 
des  autres  pays  de  l^urope,  et  sur-tout  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  Ces  nations  entrent 
ainsi  en  partage  des  richesses  de  l'Indostan. 
Leur  agriculture  fleurit  par  la  demande  des 
grains  ,  et  elles  s'assurent  l'indépendance; 
tandis  que  l'Angleterre  se  réduit  à  tenir  d'elles 
des  ressources  qui  lui  sont  indispensables.  U 
importe  bien  aux  Anglois  de  diriger  leur  in-» 
du$trie  agricole  de  manière  à  affbiblir  des 
inconvéniens  qui  soiit  sans  doute  dans  Ja^ 
nature  des  choses  ,  et  "^'on  ne  sauroit  com- 
plètement écarter. 
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SUR  QUELQUES  COURS  DE  RÉCOLTE» 
Par    Arthur    Y  O  U  5r  G, 

{JnnaUê  cTj^gricuUure ,  N.^  i3a  et  suivans.  ) 

JliN  reprenant  sommairement  les  procèdes 
de  la  culture  de  Norfolk  ,  nous  avons  insiste 
sur  la  grande  importance  qu'il  y  a  à  étudier  â 
fond  la  matière  des  assolemeus  ,  c'est-à-dire , 

s 

les  principes  sur  lesquels  on  doit  établir  la 
sut^cession  des  re'coltes.  C'est  principalement 
à  l'avantage  de'cidé  qu'ont  les  Anglois  sur  cet 
objet  qu'ils  doivent  la  supériorité  de  leur 
agriculture»  —  Et  ce  qui  (joit  donner  à  cette 
partie  de  la  science  un  degré  d'importance 
de  plus  aux  yeux  de  ceux  qui  raisonnent , 
c'est  que  l'amélioration  de  la  terre  ,  et  l'ac- 
croissement de  productions  qui  résultent  d'un 
bon  assolement ,  ;sont  eu  pur  gain  ;  c'est  un 
profit  sans  avances  ;  au  lieu  que  toutes  les 
autres  manières  d'améliorer  le  sol  ,  et  d'en 
connoitre  les  produits ,  exigent  des  frais  et  un 
travail  proportionnés.  —  Celui  qui  achète  des 
engrais  ,  qui   établit  des   prairies ,    qui  aug- 
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mente  ses  troupeaux,  qui  fouille  des  knarnières, 
qui  fait  des  des&echemens  ,  des  irrigations  , 
des  de'fonceiucns ,  fait  des  ope'rations  très- 
profitables  ,  s'il  les  fait  avec  jugement.  Mais 
pour  cela  ,  il  faut  des  avances  toujours  nccom- 
pagoe'es  d'une  sorte  de  risque  ;  il  faut  des 
moyens  qui  manquent  à  la  très-grande  partie 
des  cultivateurs;  il  faut,  chez  ceux  qui  peuvent 
disposer  du  capital  nécessaire,  la  persuasion 
que  cet  emploi  est  le  meilleur  qu'ils  puissent 
en  faire.  La  reunion  de  ces  donne'es  est  rare, 
les  améliorations  doivent  donc  l'ctre  ;  et  il  est 
plus  rare  encore  qu'elles  soient  dirigées  avec 
le  jugement  qui  assureroit  tout  leur  effet. 

Mais  les  ressources  qui  dépendent  d'une 
succession  de  recolles  bien  ordonnée  sont  à 
portée  de  tous  ;  il  semble  qu'il  y  ait  dans  le 
moyen  et  les  re'sultats  quelque  chose  de  ma- 
gique, puisqu'avec  le  même  travail,  les  mêmes 
avances,  les  productions  de  la  terre  se  trouvent 
double'es,  et  le  sol  en  a  acquis  plu»  de  valeur: 
car  la  terre  s'enrichit  en  donnant ,  si  l'agri- 
culleur  ne  lui  demande  que  ce  qu'elle  donue 
sans  répugnance  ;  et  la  véritable  science  de 
celui-ci  n'est  autre  cliQse,  que  la  connoissance 
de  la  disposition  de  la  terre  à  fournir  chaque 
année  telle  production  après  telle  aulrc,  daus 
une  succession  indeEnie. 
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Nos  lecteurs  une  Fois  pe'ne'trés  de  l'impor- 
tance des  boos  assolemeos  ne  s'e'tonneroot  pas 
de  Dous  voir  insister  avec  tant  de  soin  pour  en 
faire  bien  saisir  les  principes.  Et  ce  qui  fait 
ressortir  mieux  encore  la  nécessité  de  donner 
tous  les  développemens  utiles,  c'est  que  dans 
des  pays  favorisés  de  la  nature  ,  où  depuis  un 
demi-siècle  il  y  a  eu,  relativement  k  l'étude  ^e 
l'agriculture  ,  tine  fermentation  salutaire,  où 
de  bons  esprits  s'occupent  encore  des  principes 
et  de  la  pratique  de  l'art  avec  beaucoup  de 
suite  ,  où  tout  invite  aujourd'hui  à  donner  à 
l'ilgriculture  la  consistance  et  l'essor  dont  elle 
est  susceptible  ,  on  est  si  éloigné  d'apprécier 
les  avantages  attachés  aux  bons  assolemens , 
que  ce  mot-là  n'a  point  encore  de  sens  géné- 
ralement connu,  et  qu'aucun  autre  ne  le  rem- 
place dans  la  pratique  ,  parce  que  la  pratique 
qui  rendroit  le  mot  nécessaire  est  ignorée  [i  J* 


[i]  Le  mot  assolement  n'est  dans  aucun  dîclionnaîre* 
L'^Lpression  qui ,  dans  Pouvrage  de  l'abbé  Rosier  ,  ap- 
proche le  plus  de  rendre  l'idée  attachée  k  ce  mot ,  est 
celle  A'aUernatwe  ou  aUemer;  mais  le  sens  de  ce  terme 
est  beaucoup  plus  restreint ,  puisqu'il  n'exprime  que  le 
remplacement  alternatif  des  grains  et  des  prairjes  arti- 
ficielles, au  lieu  que  le  mot  cropping,  on  course  ofcrops, 
donne  l'idée  d'une  rotation,  d'une  révolution, complète^ 
dans  laquelle  11  entre  une  assez  grande  variété  de 

Si 
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Si  tous  les  sols  se  ressembloient,  si  l'influence 
du  climat  ne  compliquoit  pas  les  difficultés  , 
si  les  bons  observateurs  e'toient  plus  communs , 
si  les  résultats  s'obtenoient  promptement,  nous 
aurions  aise'ment  des  expe'riences  probantes. 
Mais  les  distinctions  entre  les  terres  sont  de'li-* 
cates ,  les  variétés  nombreuses  •  les  nuances 
infinies.  La  chaleur  de  Fêté,  la  durée,  la  rigueur 
des  hivers ,  la  distance  de  la  mer  ou  des  mon** 
tagnes  ,    l'effet  des  vents  ^  la   disposition  du 


prod actions;  Le  mot  cours  de  moissons,  employé  par 
le  tradnctenr  d'Arthur  Young ,  ne  donne  pas  une  idée 
juste ,  parce  que  les  productions  des  cours  bien  réglés 
ne  sont  point  aussi  souvent  des  moissons  que  des  récoltest 
■oit  des  productions  qui  ne  sont  pas  des  grains.  *-*  Une 
sole  étant  un  espace  déterminé  de  terrain ,  en  rapport 
arec  la  totalité  des  terres  arables  d'un  fonds  [ordinaire^ 
ment  le  tiers],  et  destiné  successivement  au  blé,  aux 
ygraines  de  printems  et  au  repos  ,  il  nous  a  paru  que  le 
mot  assolement  se  lieroit  mieux  'que  tout  autre  aux 
notices  déjà  acquises.  Nous  avons  eu  soin,  dans  le 
commencement ,  de  lui  associer  souvent  les  expression^ 
de  cours,  rotation  ,  ou  succession  de  récoltes ,  afin  de 
déterminer  son  sens  avec  plus  de  précision.  Ce  mot-là 
ft  déjà  été  employé  d'ans  un  ouvrage  trës-estimable  du 
Comte  de  Costa,  intitulé  :  Essai  sur  ^amélioration  dé  la 
euUure  dans  lès  pajrsmontueux.  Nota,  Ceci  a  été  écri( 
«n  1796, et  le  mot  assolement  est  aujourd'hui  adopté* 
[Octobre  1807.] 

Tome  3.  N 
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terrain  en  pente  du  en  plaine  y  la  quantité 
d'eau  qui  tombe  annuellement,  et  beaucoup 
d*aut,res  phénomènes  réguliers  ou  accidentels, 
rendent  les  comparaisons  incertaines  y  et  com- 
pliquent l'étude.  —  Les  bons  observateurs  , 
dans  quelque  genre  que  ce  soit ,  sont  trës<- 
rares.  L'ardeur  et  la  sagesse,  le  génie  et  le 
Jugement ,  la  volonté  et  la  persévérance  ne 
sontguéres  réunis.  D'ailleurs,  en  agriculture , 
tel  qui  pourroit ,  ne  veut  point  ;  et  c'est  bien 
en  vain  ,  c'est  souvent  même  au  détriment  de 
Part,  que  l'homme  médiocre  travaille. 

Une  grande  difficulté ,  parmi  beaucoup  d'au- 
tres ,  est  inhérente  à  ce  genre  de  recherches  et 
d'expériences ,  c'est  qu'elles  exigent ,  presque 
nécessairement ,  que  -l'observateur  opère  par 
les  mains  d'autrui.  Cet  inconvénient  qui ,  en 
général ,  nuit  à  la  précision ,  est  accompagné 
d'obstacles  rebutans  ,  insurmontables  quelque- 
fois ,  lorsqu'il  y  a  mauvaise  volonté  dans  les 
sous-ordres  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  presque 
toujours ,  parce  que  ne  saisbsant  point  l'en- 
semble de  l'objet,  ils  ne  voient  dans  les  essais 
dont  ils  sont  les  instrumens ,  dans  l'exactitude 
qu'on  exige  d^em ,  que  du  tems  et  du  travail 
perdus,  —  Enfin  ,  des  expériences  qui  ne  de- 
viennent concluantes  qu^au  bout  d'un  certain 
noi^ibre  d'années  sont  soumbes  aux  chances 
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àe  vie ,  aux  mutations  de  propriétés ,  aux  coin* 
motions  de  la  guerre  et  de  la  poliûque. 

Aussi  loog-tems  donc  que  ,  dans  «n  paya 
donne  y  la  tranquillité  publique  n'est  point 
ateise  sur  une  base  solide  ;  tant  qu'il  n'y  existe 
pas  d'établissement  national  qui  ait  un  caracièro 
de  permanence  ^  qui  soit  sous  la  protection  du 
gouvernement  et  des  lois  ,  dont  les  travaux 
soient  secondes  par  l'opinion  y  l'on  ne  peut 
rien  espérer  de  grande  de  suivi,  de  probant^' 
en  fait  d'expe'riences ,  sur  tous  tes  objets  Ton-' 
damentaux  de  l'agriculture ,  et  en  'particulier 
BUT  les  assokmens.  — Ceux  qui  entrevoient  ce 
qu'il  y  auroit  à  faire  ,  qui  de'sirent  ardemment 
les  progrès  de  la  science ,  ge'missent  de  les  voir 
abandonnés,  sous  des  rapport»  si  essentiels^ 
aux  seules  combinaisons  du  hasard  qui  font 
nattre  les  vérités  éparses  dans  le  cours  des 
siècles.  Ils  espèrent  des  établissemens  étrangers^' 
ce  qu'ils  ne  peuvent  attendre  des  institutions 
nationales;  ils  sabissent  les  faits  saill ans  lors- 
qu'ils se  présentent  isolés ,  ils  s'efforcent  de 
s'approprier  et  de  répandre  les  résultats  par^ 
dels  dàs  au  dévouement  et  aux  travaux  des 
bdim^es  de  génie.  —  Ce  sont  des  résultats  de 
cette  espèce  que  nous  allotis  donner  ici.  Les' 
expériences  qui  les  ont  produits  sont  peut-étre- 
les  plus  belles  dont  leur  célèbre  auteur  ait  k 
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se  glorifier  9  mais  cependant  les  lecteurs  qui 
rcffiëchissent  sentiront  bien  que  ce  ne  sont  la  , 
en  quelque  sor(e  ,  que  les  premiers  pas  faits 
avec  sùretë  dans  une  carrière  presque  nouvelle. 
—-II  est  tems  de  faire  parler  Fauteur  lui-même. 
'  a  II  y  a  une  très-grande  difficulté  A  faire 
des  expériences  comparatives  sur  divers  cours 
de  récoltes.  Les  terres  des  diffiérens  champs  ^  ^  . 
même  dans  les  fermes  oii  la  nature  du  sol 
yarie  le  motus  ,  sont  assez  diflerentes  pour 
pendre  les  comparaisons,  incertaines  ;  et  le 
lems  dans  lequel  on  fait  toutes  les  opérations 
du  labourage  ,  des  semailles  ,  des  sarclages  9 
et  de  la  récolte  occasionne  des  variations  plus 
grandes  encore.  En  comparant  entr'eux  de$ 
champs  entiers ,  on  ne  pourroil  saisir  que  les 
résultats  gëne'raux  les  plus  frappans;  d'ailleurs 
ij  importe  de  connottre  les  effets  des  mauvais 
çopomç  .des  bons  assolemens;  et  la  dépense 
qu'eotratneroient  desr  expe'riences  faites  sur  des 
champs  entiers ,  seroit  trop  considérable  pour 
4tre  supportée  par  des  particuliers.  J'avois 
réfléchi  pendant  plusieurs  années  sur  les 
Qipyens  de  faire  une  expérience  qui  pût  assurer 
la  valeur  respective  de  certains  assolemens ,  ea 
trava^laint  sur  des  esp^ices  qui  permissent  une 
surveillance  immédiate  ,  et  une  grande  pré- 
cision I  en  m^me  J^ems  cependant  que  cette 
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expericDce  se  feroit  avec  led  instriinfieas  ara« 
toires  ordinaires ,  et  non  avec  la  bêche. 

»  Cet  objet  m'a  toujours  paru  d'une  singu^ 
lière  importance.  Dans  tous  les  pays  où  Von 
trouve  une  très-bonne  ou  trës-mauvaise  agri^ 
culture  y  quant  aux  terres  arables  ,:oti  peut 
observer  que  ce  rcfsultat  dépend  plus  de  là 
bonne  ou  mauvaise  succession  des  recolles , 
que  de  toute  autre  circonstance.  —  Aucun 
pays  ne  possède  une  bonne  cfulture  avec  de 
mauvais  assolemens  :  et  il  est  extrêmement 
rare  de  trouver  une'agricultUrenëgligëe  là  où 
les  assolemens  sont  bons.  Cette  observation 
générale  ,  qui  0st  sujette  à  très-peu  d'ex- 
ceptions ,  peut  être  regardée  y  en  quelque 
sorte  ,  comme  un  principe  ;  et  cela  montre 
qu'il  n'y  a  aucun  objet  plus  digqe  de  l'attention 
de  ceux  qui  cherchent  à  ëclaircir  par  Ja  voie 
des  expériences  ce  qu'il  yja  de  fondj^  dans 
certaines  opinions  reçues. 

)>  Dans  l'hiver  de  1787  je  renfermai  environ 

trois  acres  dSin  pre'  ou  pâturage  ,    avec  le  ^es- 

•  <  ■  '       * 

sein  de  faire  les  expe'riences  suivantes.  Là 
forme  de  l'enclos  pouvoit  admettre  un  qiiarfé 
de  5â4  roda  {i)  dans  le  centre,  avec  de  larges 

(i)  Le  quart  d'on  acre.  Voyez  le  Tableaa  cdmpacatîf 
i^  mesares ,  en  tète  de  l'Outrage. 
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Ibières  tout  au  tour.  Je  fis  rompre  ce  quarré 
à  la  charrue ,  en  six  bandes  conlîguës  y  de  deux 
rods  de  large  ^  et  ensuite  y  par  six  traits  de 
charrue  donnés  en  travers ,  je  fis  diviser  cette 
étendue  en  trente-six  quarrés  de  neuf  rodw 
chaque  ; .  je  numérotai  ces  quarrés  y  et  le 
terrain  se  trouva  distribué  comme  dans  le  ta^ 
))leau  cirdessous  »^ 


6 

13 

i8 

a4 

3o 

36 

5 

11 
lO 

»7 

33 

29 

35 

4 

i6 

aa 

a8 

34 

3 

9  . 

i5 

ai 

'   1 

37 

33 

2  . 

8 

i4 

ao 

a6 

3a 
3i 

Ll 

7 

i3 

19 

aâ 

.  fc  La  première  bande  contenoÀl  les  numéros 
depuis  1  à  6  ,  la  secoadede  7  k  IJA  y  «f  ainsi 
de  suite. 

y>  £n  17^19  je  fis  labaurcr  en  travers  ,  el 
conservai',  exactement  les  quarrés  de  neuf  rods, 
:iaais  alors  les  numéros  6,  19 ,  18,  si^y  56  ^ 
^eviArent  uue  b^ndc;^  et  le  reste  dç  mêrne^  £jb, 
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1790  le  labour  se  fit  dans  la  première  direction, 
ce  qui  re'tablit  les  bandes  dans  Fordre  primitif; 
et  en  ayant  soin  de  relever  suffisamment  les 
sitlons  dans  la  seconde,  troisième  et  quatrième 
anne'ea ,  les  quarrës  se  trouvèrent  isoles  les  uns 
des  autres  comme  des  couches  distinctes ,  et 
separe's  par  une  raie  ouverte  qu'on  avoit  soin 
de  vider  proprement  à  la  pèle  après  chaque 
semaille.  Cette  méthode  a  e'té  continuée  pèU'* 
dant  toute  la  durée  de  l'expérience.  A  la  qua*- 
trième  année  les  quarrés  i ,  7,  i5,  19,  25, 
3i  ,  furent  fumés.  Aucun  des  autres  quarrés 
n'a  été  fumé. 

))  Le  sol  est  un  lut,  on  terre  végétale  sablon* 
seuse ,  sur  un  fond  de  glaise  marneuse  ;  H  est 
naturellement  très-humide  ;  mais  tl  avoit  été 
desséché  quelques  années  auparavant  par  des 
acqueducs.  Il  étoit  en  pré  depuis  long-tems  , 
et  affermé  autrefois  à  60  shellings  l'acre.  II  y 
a  un  certain  nombre  d'années  que  j'y  avois 
fntt  des  améliorations  qui  en  avoient  porté  la 
reate  à  30  shellings  ;  mais  le  fermier  k  force 
de  faucher,  sans  jamais  fumer,  avoit  diminué  la 
valeur  de  la  renie  jusqu'à  i5  shel.  :  c'est  ce  que 
Taloit  le  terrain  quand  j'entrepris  l'expérience. 

y>  Les  récohes  ont  toujours  e'^té  reliserrées 
et  battues  séparément,  et  immédiatement,  pour 
éviter  les  chances  d'erreur.  Dans  le  détail  qui 
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5uit  ;  j'aî  toujours  rapporte  mes  calculs  à  IV** 
tendue  de  l'acre  pour  éviter  au  lecteur  la  peine 
de  compter  lui-même*  La  paille  est  toujours 
estimée  à  lo  sheUings  l'acre  ;  et  j'ai  mis  un 
même  pris  de'terminë  aux  récoltes,  pour  éviter 
les  incertitudes  qui  nattroient  pour  les  con* 
clusions  y  des  variations  de  prix  d'une  année 
a.I'autre«  Mais  cette  inconstance  importe  peu  : 
le  lecteur  peut  estimer  lui-même  les  produc^ 
tions  d'une  manière  dlflerente  y  s'il  le  juge  à 
propos.  —  Voici  mes  estimations  :  les  turneps 
à  4  shellings  le  iun  y  tout  chariés  ;  les  choux 
à  5  shellings ,  le  blé  k'b  shel.  le  bushel;  l'orge 
à  2  shel.  6  den.  le  bushel  ;  les  fèves  à  3  shel. 
]es  pommes  de  terre  à  6  deniers  le  bushel  ^ 
Tayoine  à  3  shel.  3  den. 

»  Je  vais  maintenant  donner  le  détail  des 
produits  ,  et  de  la  valeur  ^  des  36  as&olemens 
pendant  six  années  »• 

Cottrff  (h  récoltes,  Produits^  yakur^ 

Année».  L.  tt.  yh.  d. 

i.'~    Fëves 3  quarters  I bushel.  4  5  o 

g-emo  Xurneps.  .  .  ,  .  8  t\infl  6quiDtaax.  i  i3  o 

^  «me  £1^  ,,....  ^  2  quarters  5  bosh*  5  •  i5  o 

4,*'"*  Pomme  de  terres  a34  bushels  .  ^  .  .  5  17  o 

^  «me  p^y^g  ......  3  quarters  .....  4  ?.  o 

6-*"*  Blé  .  , 3  quarters  3  busb.     7       5,    o 

■  ■    Il       «  .*f 

Liy.sterl.  .  •  a8    17    o 
Ce  qui  fait  annuellement  par  acre.  Lit.  st.    ^    \6    ^ 
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Observation* 

Dans  cet  assolement  il  y  a  quatre  re'coltes 
sarclées  (  falhiP-crops  )  et  deux  seulement 
de  grains  blancs  (  tvhite  corn  )•  —  Les  pro« 
duits  ne  sont  pas  trës-conside'rables  pour  une 
terre  neuve.  La  première  récolte  de  fèves  est 
mauvaise.  Les  turneps  ayant  etë  charie's,  n'ont 
pas  produit  grand  effet  sur  le  terrain.  Le  b)ë 
semé'  après  les  turneps  ne  re'ussit  guères  que 
lorsque  ceux-ci  ont  e'icf  manges  sur  place.  Les 
pommes  de  terre  ,  comme  nous  le  verrons  , 
épuisent  très-certainement  la  terre.  Les  fèves 
qui  suivent  l'ont  ensuite  assez  bien  remise  y 
de  manière  que  le  ble'  qui  termine  le  cours  a 
bien  'réussi. 

)>  Il  ne  seroit  pas  difficile  de  de'tailler  les 
dépenses  de  chaque  récolte ,'  mais  cela  de- 
viendroit  fatiguant.  J'observerai  seulement 
qu'en  comptant  trente  tuns  dé  compost  (i), 
à  un  prix  même  très-bas,  cet  assolement  ne 
sauroit  être  profitable.  La  perte  sur  les  pommes 
de  terre  n^onleroit  à  5  liv.  sterL  Les  turneps 
ne  payeroient  pas  leurs  frais  ;  et  les  quatre 
,     ■  ■  ^.     ^ 

(i)  Quantité  répahdae  la  qnairième  année  potir  les 
pcmmes  de  terre^  lopjour$  en  supposant  un  acre  de  ' 
Superfcic, 
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autres  récoltes  ne  pourrolent  rendre  ce  qu'on 
doit  espe'rer  des  six  premières  années  d'un 
vieux  pre'  rompu.  Cet  assolement  laisse  ce- 
pendant le  sol  en  bon  e'tat. 


N/   IL 

Coure  de  récoliês*  ProduUsn 

Années. 

i.***    Fëyes.  .  .  3  quarters  i  peck.  . 
2.*"*  Choux  .  •  6  ^  tttos 


^  eme  q|^  ....  a  quorters  5  busheU 

^  en»  CljQm;   ^  ,  j   ty^g 

g  «mo  p^ygg  ...  3  quarters  7  bushels 
6/"^*  Blé  «...  3  quarters  3  bushels 

Lit.  sterl. 


L.  8t.  tb.  d. 
429 

12  6 

i5  a 

i5  o 

3  o 

5  a 


1 

5 
1 
6 

7 


.  25     i3    3 


Ce  qui  fait  annuellement  par  acre  .  L.  st.  4      5      6. 

Obserpation,, 

))  Il  ne  faut  pas  oublier  que  tes  choux  lors^ 
qu'ils  ne  se  consomment  pas  sur  le  lieu  même 
ne  peuvent  pas  être  regardes  comme  un«  ré- 
colte améliorante.  Leur  produit  est  peu  con- 
sidérable ;  le  terrain  ne  leur  convient  point 
sans  addition  de  fumier;  maïs  ils  nettoyent  et 
pulvérisent  la  terre,  en  sorte  que  la  cinquième 
et  la  sixième  récolte  sont  belles ,  et  celle  du 
blé  ^  en  particulier  ,  prouve  qae  la  terre  n'a 
pas  souffert  y  mais  s'est  plutôt  améliorée  pen- 
dant les  six  ans  :  tant  il  importe  de  ne  faire 
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qu^  deux  récoltes  de  grains  blancs  dans  six 
années.  Ici  il  n^y  a  point  de  fumier ^  la  grande 
de'pense  qui  dans  la  succession'  prëce'dente 
ëtoit  occasionne'e  par  les  pommés  de  terre  y 
ne  se  trouve  point  dans  celle-ci  y  qui  doit  éir^ 
regardée  comme  plus  profitable. 

N."  III. 

Cours  de  récotiea.  Produits.  Vtdeur. 

Années.  L.  st.  sh.  d* 

i.^"   FèTes.  ..!...  5qaart.ibiiBh.ipeck.  4^9 

a.*"**  Pommes  de  terre.  i5o  bashels 3  iS    o 

3.*™*  Blé ^  quart,  a  \  bashels  .  5    a    6 

^eme  Oi^ux  ...•••  5  ^  toones 1     7    6 

^ene  p^^^,  ......  3  quarters  5  bttshcls.  4  17     o 

C.^"^*  Blé*  ,.....•  3  quarters  1  bushel  .  6  i5    6 

•  » 

II.  8t,  a6    a    9 
Ce  qui  fait  annuellement  par  acre.  •  L.  st.  4    7     1 

Observation^ 

j>  Les  pommes  de  terre  rendent  peu  :  ce 
qui  proave  que  cette  racine  ne  doit  jamais  être 
cultive'e  dans  les  terres  froides  et  humides  sans 
addition  de  beaucoup  de  fumier.  Les  terres 
neuves,  lorsqu'ettes  sont  naturellement  sèches^ 
donnent  de  belles  récoltes  de  pommes  de  terre, 
piais  cette  récolte  est  douteuse  dans  les  terre» 
froides  et  un  peu  argileuses.  Le  blë  qui  suit , 
(wnsi  que  cela  e$i  toujours  arrive  dans  cette 
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ferme  après  les  pommes  de'  terre  )  est  misé- 
rable. Les  choux  ont  manque  de  fumier;  mais 
les  fèves  et  le  blé  qui  les  suit  sont  beaux  pour 
C9  terrain.  On  voit  par  la  dernière  récolte  y 
qu'au  moyen  de  ce  que  sur  six  années  il  n'y 
a  eu  que-  deux  récoltes  de  grains  blancs  y  et 
malgré  l'épuisement  opéré  par  les  pommes  de 
terre ,  la  fertilité  du  sol  a  été  conservée  et 
même  augmentée.  La  supériorité  de  la  ré^ 
çolte  du  blé  de  la  sixième  année  ,  sur  la 
récolte  de  la  troisième  ,  mérite  attention. 

N."  I V. 


Ci^iO'i  de  réeoltegn                ProduiU*  Valeur. 

Années.  L.  tt.  ah.  ^J 

•  .  5  qaarters  1  ^  bushet.  •  4      5    g^ 

•  .  4  quarters  a  bushels.  .  5  îa  o 
.  ..  a  quarters  3  \  bushels  .5  76 
.  .  6^tnQt 1     la    6 

•  .  4  quarters. 5      6    o 

.  .  3  quarters  1  bushel  •  .  6     i5    o 


!,"•  Fèves. 
a.*"'  Fèves. 
3.«"*  Blé .  • 
4.«""*  Choux 
6.*»«  Fèves. 
6.***  Blé .  . 


L.  st.  aS     18    9 
«  Ce  qui  fait  annuellemeot  •  «  L.  st.    4    16    S 

Observation. 

y$  Cet  assolement  est  remarquable  ;  et  «  le 
sol  eût  été  assez  riche  pour  comporter  la  cul^ 
ture  des  choux ,  sans  fumier ,  ce  cours  de  ré^ 
colle  seroit  avantageux.  Cette  seconde  récolte 
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de  fèves  y  égale  en  valeur  à  une  re'colte  de  blë, 
est  une  circonstance   exlrémement  encoura-* 
géante  pour  ceux  qui   ont  une  terre  empol* 
sonne'e  de  mauvaises  herbes  et  qu'ils  peuvent 
ainsi   nettoyer  complètement  sans  le  secours 
d'une  jachère.  Le  blé  qui  succède  à  ces  deux 
récoltes  est  beau,  et  le  profit  de  ces  trois  années 
est  très-considérable.   On  voit  par  l$i  beauté 
delà  récolte  de  la  cinquième  année,  et  ensuite 
de  la  sixième  ,    que  les  fèves  ont  maintenu 
toute  la  fertilité  qui  appartenoit  i  ce  sol  en 
qualité  de  vieux   pré.   L'assolement  y  à  tout 
prendre,  est  très-avantageux ,  et  le  profit  net, 
considérable.  Que  le  lecteur  compare  ce  cours 
avec  le  N.^  i.  L'un  et  l'autre  finissent  pajr  des 
fèves  et  du  blé.  Dans  le  N.*  i.  s34  i^ushels 
de  pommes  de  terre  forment  le  produit  de 
la  3.*  année  ;  et ,  quoique  le  terraiiï  eût  été 
fumé  pour'  ces  pommes  de  terre ,  cependant 
les  fèves  et  le  blé  ensemble  ne  font  que  6 
quarters  et  3  bushels  ,  tandis  que  '  dans  cet 
assolement-ci ,  où  il  n'entre  point  de  fumier , 
les  fèves  et  le  blé  des  deux  dernières  années 
montent  à  7  quarters  1  bushel.  Rien  ne  prouve 
mieux  combien  deux  récoltes  de  fèves  et  un)a 
récolte  de  choux  «  améliorent  le  terrain. 
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N/  V. 


(Jours  de  récoltes.  Produits^  F'aUur, 

Années  tu  at.  slu  d* 

i.*'*   Fèves.  ...  5  qnarters  a  bushek*  .4  80 

.  .  3  quarters  3  bushels.  .     5  iO#  7 

.  .  a  quarter9  1  busbel .  .    5  00 

a  quarters  a  pecks.  •  .    2  11     5 

*  2  quarters 2  18    o 

.  1  quarter  7  boshels.  .4  5     o 


2.'™  Orge  . 
3.«™  Blé .  . 
4.*™  Orge . 
5.'™  Fèves. 
6.«»«  Blé.  . 


•  • 


L.  st.  24    i3    o 


Ce  qui  tait  anDaellement.  •    L.  st.    4      22 
Observation. 

)>  Voici  un  exemple  du  mauvais  efiet  des 
récoltes  successives  de  grains  blancs,  il  paroh 
par  cet  assolement  que  les  grains  quelconques^ 
re'ussissent  jusqu'à  un  certain  point  dans  les 
premières  anne'es  sur  des  prë$  rompus^  et  que 
les  trois  premières  récoltes  peuvent  rendre 
passablement  à  proportion  du  genre  des  grains  ; 
mais  si  l'on  compare  \t%  trois  dernières  années ^ 
qui  sont  également  des  grains ,  avec  les  trois 
premières ,  on  voit  que  leur  produit  est  de 
L.  sterl.  9.   i4.  shel.  5.  den,  ^  au  lieu  de  L. 
sterl.  i4.  18.  sbel.  7.  den.,  c'est-à-dire  qu'il 
y  a  une  réducdon  de  plus  de  5.  L.  sterl.  Or  y 
nous  avons  déjà   vu  qu'avec  un  assolement 
judicieux  les  produits  s'accroissent  au  lieu  de 
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dlmÎQuer  ;  par  conseqacot  ^   la  différence  est 
énorme.  Cependant  la  diffeVence  de  l'état  dans 
dans  lequel  le  terrain  est  reste*^,  est  encore  plus 
grande.  Cette  division  étoit  couverte  de  mau- 
vaises herbes  à  la  quatrième  et  k  la  sixième 
années  ;  le  sarclage  des  fèves  à  la  cinquième 
année  ne  suffit  pas  pour  en  détruire  la  moitié  ; 
et  ceux  qui  ignoroient  le  but  de  Texpérience 
dévoient  trouver  mon  agriculture  bien  misé—] 
rable  en  voyant  sur  ce  quarré  une  aussi  grande 
quantité  d'herbe.  On  a  souvent  tiré  de  pareilles 
conclusions  en  voyant  mes  pièces ,  faute  de 
connottre  mon  but.  —  Quelle  chute  d'une  ré- 
colte d'orge  i  l'autre  !   de  5  quarters  à  â  ^  I 
La  différence  entre  les  deux  récoltes  de  blé 
aurolt  peut-être  été  aussi  grande  ,  malgré  la 
récolte  de  levés  qui  les  sépare  ^   si  la  dernière 
récolte  n'eût  été  particulièrement  favorisée  de 
la  saison.  Dans  quelques-uns  des  numéros  pré- 
cédéns  le  terrain  est  resté  valoir  16  shel.  de 
rente  après  la  sixième  récolte  :  ici  le  terrain 
auroit  été  cher  à  1 1  shel.  —  Et  voilà  l'effet 
d'une  mauvaise  succession  de  récoltes  ^  telle 
qu'on  l'adopte' souvent  sur  les  prés  rompus^ 
parce  que  ces  terrains-li   donnent  pendant 
quelques  années.  Souvent  même  on  épuise  par 
de  mauvais  assolemens ,  des  terres  beaucoup 
plus  riches  ,  au  très-grand  détriment  du  pro- 
priétaire et  du  fermier. 
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INV  VI. 

Cours  de  récoliss,  '  Produite.  Valeur. 

Années.  L.  st.  sh.  d^ 

i.***    Fèves.  .  .  3  qaarlersibash.^peck.  4  5  5 

a.**"*  Blé.  ...  a  quurlers  7  boshels.  .  6  5  o 

3.*'"  Blé.  ...  1  qaarter  6  biuhels  .  .  4  o  o 

4.*'"''  Blé.  •  .  .  2  quarters 5  2  6 

5.*"*  FeTes.  •  .  1  quarter  7  busbels  .  .  a  i5  o 

6.*'"''  Blé.  ...  1  qaarier  4  boshels  .  .  5  la  o 

Liy.  sterl.  35     17     ii 

Ce  qui  fait  annoellement.  .  L.  st.    4      6      3 

Observation^ 

On  peul  faire  à  peu  près  la  même  remarque 
sur  cet  assolement  que  sur  le  prece'dent.  U  met 
en  e'vidence  les  inconveniens  de  la  mauvaise 
agriculture  dans  laquelle  on  répète  les  re'coltes 
épuisantes  ;  car  ici  les  fèves  ,  auxquelles  on 
donne  cependant  tous  les  soins  du  sarclage  ^ 
ne  rendent  pas  de  quoi  couvrir  leurs  frais;  et 
dans  les  dernières  années  du  blé ,  la  récolte 
est  si  misérable  ^  que  l'on  ne  semeroit  jamais 
du  froment  si  Ton  ne  l'espéroît  pas  meilleure. 


N/  vn. 
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N.*  VII. 

Cours  de  récolies.  Produits^  FateuK 

Aouëe.  li.  M.  ib.  d» 

i/"    Fèves.  ......  3  qnarten*  ...»  4  a    o 

a.*™*  Turneps  .....  4  tuoa» o  i6^  o 

^eme  p^^^g,  ......  5  quArter»  a  bush.  6  iS    o 

^eme  Pommes  de  161X6.  a34  bnshels.  ...  5  17    o 

^  «ma  p^yçg^  ..,,.,  3  quartera  .....  4  a    o 

6.*"^  Blé  .  . 3  quartera  7  boah.  7  10    o 

L.  ai.  ag      3    o 
Ce  qui  iait  aanuellemeiil  •  •  L.  al.    4    17     a 

Observation. 

Les pommesde  terre  sont  fumëea comme  dans 
leN/  1.  -Geclestun  assolement  trës^^ingulier, 
et  le  résultat  eo  est  favorable  :  sur  les  six  ansr 
il  n'y  a  qu'une  seule  récolte  de  grains  blancs  ^ 
et  cependant  le  produit  s'ëlève  très^haut  ;  ce 
mii  conduit  à  des  conclusions  extrêmement 
opposées  aux  re'coltes  épuisantes.  Cependant , 
selon  les  idëesreçues^  les  circonstances  n  Vtoient 
pas  avantageuses  à  la  plupart  de  ces  produc* 
fions.  Les  fèves,  aiment  une  terre  forte  ,  et  pa$ 
trop  brisée  ;  et  on  ne  croiroit  p&s  qu'elles 
dussent  réussir  après  les  turneps  qui  demandent 
beaucoup .  de  labours  et  de  Sarclage  ;  mais  en 
les  semant  au  plantoir,  sur  un  seul  labour ,  oti 
leur  ôtq  à  ce  .qu'U  parott .  ce  de'aavaot^ge.  Les 
Tome  3.  O 


\ 
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[hommes  de  terre  laissent  le  terrain  encore  plus 
meuble  et  plus  divise'  ;  mais  les  pluies  d'au- 
tomne et  d'hiver  qui  le  raffermissent  et  l'eflct 
iix  fumier  sur.la  végétation  des  fèves  rendirent 
oetie  récolte  assez  belle  ,  et  eHe  fut  suivie 
d'utie  belle  récolte  de  blé.  Là  terre  reste 
parfaitement  nette  ,  et  évidemment  en  très- 
bon  état.  Cet  assolement  prouve  que  l'on  peut 
faire  ~une  grande  attention  à  tenir  son  terrain 
net ,  et  en  bon  état  ^  par  dea  récoltes  amé- 
liorantes f  sans  y  pour  cel»  ,  risquer  de  rien 
perdre  en  jouissance  ou  en  rente.  Si  la  récolte 
de  la  quatrième  année  avoit  été  des  fèves  oa 
du  blé  au  lieii  d'être  des  pommes  de  terre 
fumées,  l'assolement  àuroit  été  plus  profitable^ 
et  je  crois  que  le  terrain  seroit  resté  en  ausn 
bon  élat  à  Ift  fia  de  l'expérience. 

N.*  Vin. 

CMSTê  dé  récoUêê.  ProduiÈ^.  FtUeur. 

* 

Koné^.  L»  tf^  ab.  d« 

i/**   F2vM.  ...  3  qnârtàv  t  busliel .  .    4      5    a 

^  «m»  Q\^ygx  ;  .  .  6  mtt.  ;  . t    ib    o 

3.*"^(Fèv6s«  .  i  .  4  quarlers.  •  , S    lo    o 

4.*"*  Choux ...  6 1  tuDs  ..».<:...•  i  la  6 
5.*°**  Fèves.  ...  4  quarters  ft  buthels.  .  5  la  • 
6^*^  ftU i  quarters  6  bushels.  .800 

L.  st  27      9    G 

fr — ^ 

C«  4ai  ftlt  ataMeHisiàeM  .  .  i.  st.    4    1 1    j 


i,-: 
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Observation. 

Sur  les  SIX  ans  ii  n'y  a  qu'une  récolte  de 
'^aîn  blanc  ;  et  quoique  les  choui  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  consommes  sur  place ^  épuisent, 
cependant  trois  années  de  fèves ,  ont  l'effel 
d'assurer  une  très-^belle  récolte  de  blé  pour 
un  terrain  de  cette  espèce,  et  de  laisser  le 
sol  en  parfaitement  bon  état.  Cet  assolement 
est  très^bien  calculé  pour  rendre  le  terrain 
aussi  propre  qu'un  jardin  ,  et  c'est  en  mcme 
tems  un  assolement  profitable*      s 

N.'  IX 

CooTB  de  récoUês.  ProdmU*  Pâleur. 

Aiméèf .  L.  tt.  ili.  ^ 

1.*^'   Fèves.. 3  quart^rs  ....  4  no 

^enw  Pommes  de  terre.  147  basbels.  ...  3  93    o 

3.*"*  Fèves. 4  quarters.  ....  5  60 

4.*"^  Choux Gitans  ......  1  la    6 

5.*™*  Fèves* 4  quarters  a  biish.  5  la    o 

€.***  Blé»  • 3  quarters 5 bttsfa.  7  i5    O 


«■ 


L.  st.  aS      o    9 
Ce  qai  £iit  annuellement.  .  »  L.  st.    4    i3    5 

Observation. 

On  peut  appliquer  les  mêmes  remarques  à 
cet  assolement  qu'au  précédent  1  mais  le  profil 


\ 


N 
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en  est  moindre  à  cause  des  pommes  de  terre 
qui  y  entrent  (i). 

Cours  de  repolies.  .  Produits.  Valeur. 

Aanées.  L:  sU  th.  d. 

i/"*   Fèvei,  ...  3  quarters 4  a  o 

».•"•  Fëyes.  ...  4  quarte» 5  6  o 

^  «me  F^Ycs.  ...  4  quartCTS  6  bushek.  .  6  4  o 

4/'"*  Chodx.  .  .  8^ tans a  a  6 

5.*°^  Fèves.  ...  4  quarters 5  6  o 

6.*"**  Blé 4  quarters  i  bushel  .  8  i5  o 

Ii,.8l.  3i     i5    6 

Ce  qui  fait  annuellement.  .  L.  st.    5      5    1 1 

V 

Observation. 

Cet  assolement  e^t  remarquable  ainsi  que^" 
son  résultat.  Celui-ci  tnontre  évidemitient  la 
qualité'  améliorante  desfêves.  Les  trois  récoltes 
de  celte  planté  qui  se  succèdent  vont  en  s'amë- 
liorant  consideTablement}  les  cboux  qui  suivent 
sont  la  meilleure  récolte  de  ce  genre  que  nous 


(i)  Le  produit  en  argent  est  plus  grande  mais  comme 
les  frais  ne  paroissent  pas  dans  ces  tableaux  j  il  est 
probable  que  les  frais  de  plan^igei  culture  et  arrache* 
ment  des  pommes  de  terre  j  sont  relativement  plus 
considérables,  ce  qui  fait  la  difFéreace  au  désavantage 
de  l'assolement  oii  elles  entrent. 
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ayons  encore  enregistrée ,  les  fèves  qui  suc- 
cèdent sont  très-belles  ,  et  le  ble'  qui  termine 
la  série  est  une  récolte  très-abondante  pour  un 
tel  terrain*  La  fertilité  qui  appartient  aux  vieux 
près  rompus  est  parfaitement,  coiiserve'e  j  la 
terrain  reste  propre  comme  un  jardin  ;  et  le» 
profit  sur  le  tout  est  très-eonsidërable.  On  peut 
à  peine  imaginer  des  faits  plus  concluans  en 
faveur  des  mënagemens  qu'on  doit  aux  terres 
nouvelles. 

N/  XL 


Cours  de  récoltes.  Produits. 

A  nnées. 

1.*"   Fèves.  ...  3  quarlers  i  peck  . 
^  eai«  Q|.ge,  ...  4  quarters  7  bushels 

3.«mo  Yhyes.  ...  4  quarlers 

^  eme  Q|.g^ ,  «  .  .  5  quarlers  4  bushels 
^  «iM  p^ygg,  ...  4  quarlers  i  bushel 
6.*^*  Blé 3  quarlers  i  bashel 


Vtdeur. 

L*  tt.  sh.  d. 

4  2     9 

5  6 


/ 


7       o 

5  9 

6  i5 


o 

G 
O 
O 


li.  0t.  34      o    3 


Ce  qai  fait  aanaellement  .  .  L.  st.    5    i3    4 

Observation. 

Cet  assolement  ne  pourroit  guères  manquer 
d'être  fort  avantageux  :  le  profil  qu'il  donne 
est  très-grand.  La  quatrième  année  d'orçe 
meilleure  que  la  seconde ,  et  la  belle  recolle 
de  bld  qui  termine  l'expérience ,  prouve  que 


âl4  EXPÉRIENCES   SCK 

le  terrain  n'est  pas  ëpube'.  Cependant  il  est 
important  d'observer  que  ,  par  comparaison 
avec  Tassolement  du  N/  X^  il  y  a  épuisement, 
ptdsque  dans  le  N.*  X  le  ble'  de  la  sixième 
année  est  d'un  quarter  par  acre  plus  beau.  — 
Cet  assolement  est  dans  les  principes  d'une 
bonne  agriculture  ,  et  très-profitable. 

N."  XII. 

Coure  de  récoltes*  Produite*  f'akur. 

Années.  L.  st.  «h.  d. 

i.*"   Fèves.  ...  3  qnarlers.  .......    4      s    o 

a.*"^  Blé 2  quaners  6  ^  bushek  .616 

J.*"**  Fèves.  ...  3  quarters  2  ^  bushek  .4  96 
/!/"•  Blé .....  3  qaarlers  3  J  bushels  .789 

2  «me  Yh:we%,  ...  3  quarters 4      2    o 

g  «me  Blé 3  quarlers.  •.....*.    6     10    o 

L.  sL  32     i4    9 
Ce  qui  fait  annuellement.  .   L.  st.    5      91 

Observation. 

J'di  souvent  observe'  cet  assolement  dans 
diverses  parties  du  royaume  ,  et  toujours  je 
l'ai  trouve'  trës-avantageux  j  mais  je  n'aurois 
pas  imagine  qu'il  pût  se  soutenir  dans  un  terrain 
comme  celui-ci  sans  addition  de  beaucoup  de 
fumier.  Dans  l'expérience  dont  il  s'agit ,  le 
vieux  gazon  soutient  son  influence  pendant  six 
ans  i  OA  ne  peut  pa&  savoir  oombieû  de  tema 
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encore  cette  succession  pourroit  se  prolonger] 
mais  la  sixième  récolte  comparée  aux  aulms^ 
ne  donne  pas  des  signes  evideus  d'epuisemeni  y 
quoiqu'à  la  vente'  elle  soit  môin»'  bonne  que 
quelques  autres. 

N.*  XIII. 

Cours  th  riùoligM*  Produite.  Valeur. 

Aimées.  Jj.  au  «h.  d. 

i.*'*  Turneps 3  tuns o    |3    o 

geai»  Xurncps 5^ tuns  ......  i       a    o 

S.*™*  Avoine g  quarters.  .  •  1  .  8     \a    e 

/^emo  PoiDiue$  de  terre.  aÔ2  bnshek.  ...  6      6    o 

^  «ne  Ykwes 5  quarten  i  bush.  4      5    o 

6.*"»*  Blé 3  qaariera  3  bush.  760 

L.  st.  98      3    6 


Ce  qai  fai(  anp^ejlçivept  .  .  L.  st'.    4    i3    § 
Obaerpation. 

Les  pommes  de  terre  sont  fumées  ainsi  que 
je  l'ai  de'jà  observe.  La  re'coltè  d^avoine  est  ex- 
trêmemeat  consideVable.  Oil  sème  ordinaire- 
ment l'avôirie  »ur  les  prés  rompus  et  sur  un  seul 
labour*.  Je  l'ai  iaijt  cuvent»  mais  jamais  cela 
ne  m'a  re'nssi  dans  les  terres  humides.  Deux 
récoltes  de  turneps  ayant  pulvérisé  la  terre 
sans  l'épuiser  y  elle  s'est  trouvée  parfaitement 
préparée  pour  produire  une  récolte  extraor-^ 
dUiair«  d'avoine*  Ce  produit  ^  quoique  très- 


3i6  ÈxPÉnnsNCEs  sur 

considérable  ^  ne  parott  pas  avoii^  épuisé  le 
terrain  ,  car  quoique  les  pommes  de  terre 
soccèdeot ,  les  fêves  sont  belles  ,  sans  être 
irès-abondanles ,  et  le  blé  »  donne  une  belle 
récolle  pour  le  sol.  Je  n'attendois  pas  autant 
après  l'avoine  et  les  pommes  de  terre.  Il  est 
évident  que  si  le  terrain  eût  été  sec ,  et  les 
turneps  mangés  sur  place  ^  l'assolement  auroit 
été  beaucoup  meilleur  ^  et  le  produit  de 
FavoinC)  etc.  bien  plus  considérable.  Dans 
les  terres  froides  et  humides  les  turneps  et  les 
choux  ne  réussissent  jamais  sans  fumier. 

N.^  XIV. 

Coun  de  rimxUetu                Produiiê^  Faleur. 

AuD^es.  L.  st.  th.  à, 

s.**^  Tnrnep».  .  5  tans.  ....  ^  ....  .  o     12    o 

a,**"*  Choux  .  .  6  tttns. 1  •  •  •    1     10    o 

3.*^^*  Avoine  .  •  10  qoartêrs  5  ^  bnsbels  w  10      2    4 

4.«««  Choux  .  .  8  tuQs   ...« a      00 

^  eai6  Yhyesn  .  .  3  quârters  5  busbels^  ^  *  5    17    o 

g  en»  pj^^  ...  3  quarters^  ,...•....  S    10    o 


n*^ 


L.  st.  26    11    4 
Ce  qui  fait  annaellement  ^  •   L.  at.    4      8    6 

Obserpation. 

Le  produit  total  doit  se  comparer  4  celui 
du  numéro  précédent  ^  parce  que  dans  te 
K.**  XIII  les  poounes  de  terre  qui  ont  produit 


\ 


QUKLQUIÎS   COURS  DE   RKCOIiTE.       fiï'J 

6  guîoees  n'ont  rîen  laissé  de  proJiL  La  re- 
Hiarque  faite  oi-dessas,  à  ToccasioD  de  l'avoine 
s'applique  pleinenfent  ici.  La  récolte  est  pro* 
digieuse^  et  si  1 3  bashels  dans  la  comparaison 
de  deux  récoltes  si  conudérables  peuvent  être 
regardés  comme  une  différence  importante  9 
les  choux  paroissent  ici  avec  avantage.  L'acK 
croissement  de  produit,  a  la  4."*  année,  mérite 
quelque  attention.  L'infériorité  du  blé ,  rela- 
tivement au  numéro  précédent  ,  doit  être 
attribuée  à  ce  qu'il  n'y  a  point  de  fumier  dans 
ce  cours- ci.  Cet  assolement  est  profitable  , 
quoiqu'il  y  ait  trois  ans  de  turoeps  ou  de 
choux. 

N.*    XV. 


• 


Cours  de  récoUes.               Produits.  Valeur^ 

Ano^s.  L.  n.  th.  d. 

1.*'**   Turneps  .....  S^tuns. o     i4    o 

2.**^  Pommes  de  terre.  i54  bushels.  .  .'.  5    17    o 

3.*^  Avoine .8  quartersSfbus.  8       1  11 

4.*"'"  Chottx .8  tans ^      00 

5  fin*  Yes^.  ......  3  qaarlers  5  bush.  4     17    o 

6.*"^  Blé 3  qoarters  1  boshi;  6     i£  ^  o 

*^  '  *  •      L.  st.  a6      6  li 

t 

Ce  qai  &it  annaellemeot.  .  .  L.  st.  4  '  7    g 
Obseri^aiion. 

Si  Ton  compare    cet  assolement   avec  les 
deux   precédens  ^    la  quaKté   épuisante    des 


Sl8  SXTéniBNCES  SUR 

pommes  de  terre  paroit  beaucoup  plus  grande 
qae  œlle  des  choux  et  des  toraepsç  car  l'avoine 
est  fort  iofe'rieure ,  et  il  ne  peut  y  en  avoir 
d'autre  cause.  Les  autres  récoltes  ne  diflftrent 
pas  essentiellement;  Tontes  les  fois  que  le 
produit  des  pommes  de  terre  est  peu  considé- 
rable, les  frais  absorbent  au-delà  de  la  valeur 
de  la  re'colte.. 

N/   XVI. 

Çùuru  de  réêoUe9m  Pro^idUi.  VaUuré 

Années.  L.  st.  «h.  d. 

>.*'*   Tumeps.  •  •  3  tans o     la      o 

a.***  Fèves  ...  «  4  qaarlers  ••••*.  5*  6  e 
S.**"*  Avoine  ...  8  qaarten  7  bashels.    B      9      9 

^  «a*  (^iioii3^,  ...  6  tvns 1     10      o 

j  MM  Yhst^  .  •  .  •  3  qaarlers  6  biishels  .  5  o  o 
6.*"*  Blé.  .  •  4  •  •  5  quarters  a  bushels  .700 

L.  8t.  27     17      o 


^mm 


Ce  qui  &U  annaellenievt.  •  L.  st..    4    17      9 

t 

ObserpaUon. 

->  lie  résultat  de  ce  eonrs  se  rapproche  asses 
du  pre'c^deot}  ipais  la  différence  du  proBt  entre 
lierpommes  de  terre  dans  l'un  et  Içs  fév^s  dans    . 
l*autre ,  donne  essentiellemeni  Tavantage  à  ce 
dernier. 


QUELQUES   COUKS  D£   H^COI/PE.        31 9 

N.'  XVI t 

•  Cours^  de  récoltes.  Produits.        .     Faleur. 

Années.  L.  tt.  sh.  d* 

i.^'*   Jurneps.  <  •  3  ^  (vnt .  .  o    i4  o 

^  eni0  Orge  ....  5  qaartera  1  peck.  .  .  5      o  7 

^  «me  ^y^^ne  ...  5  quai'ters  5  basheU.  5  .  11  5 

4  «me  Qpg^  ,  .  .  .  4  qnarters 4     10  o 

^  emo  Yeyes  ....  3  qaartera 4      a  o 

fî.*"*  Blé 2  quartcrs 4     10  o 

L.  8t*  a4      7     10 

# 

Ce  qui  fait  annuellemeiit  .  .  L.  st.    4      i      8 

Observation. 

Cette  division  est  restée  empoispooée  d'herbe 
et  en  mauvais  ëtat^  et  le  foible  produit  du  blé, 
l'anne'e  même  où   d'autres  divisions  donnent - 
abondamment ,  prouve  que  la  terre   est  fort 
épuisée. 

N.'   XVIII. 

Cours  de  recolles.  Produite,  Valeur, 

Anaées.  .4  .      L.  «t.  «h.  à: 

1."*    Tumeps  .  3  taos.  .  .  .^. o  1^  d 

^  emo  g|^  ....  a  quarters  7  bushels  .  .  6  5  o 

^  «me  ^yqJq^  ^  ^  4  quarters  6  ^  bashels  .  .  4  16  1 

4.*^^^  Blé .  •  .  .  â  quarters  3  bush.  ^  pect.  S  f  5  4 

5  «me  p^^,  ,  .  22  quarters   ........  9  18  O 

S.*^^  Blé.  ...  1  quartev  7  ikusbeb.  .  .  4  5  o 

liv.  slerl.  s4      1    6 
Ce  qui  fait  auiiielltiMill.  •  L«  al»    4  .  jo    a 


• 
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Obseri^ation. 

Cette  agriculture  est  encore  plus  mauvaise 
que  celle  du  N.^  XYII.  Les  trois  récoltes  de 
blë  laissent  cette  divi^on  eneore  plus  e'puiscfe  i 
elle  est  aussi  plus  empoisonnée  d'herbe. 

N/XIX. 

Cours  deriûoUea.  ProduUê,  FhUu^, 

Knnécg,  L.8t.  ah.  d. 

1.*"   Pommes  de  terre  106  bnshels  •  .  .  .  3  i3    • 

^•«me  Xurneps.  «...  4  ^  tans o  18    o 

3.*"*  Pommesde  terre  i56  bushels  ....  5  80 

4.**"*  Pommesde  terre  198  bushels  ....  4  19    • 

5  01M  Ykveè s  qoarters 9  18    • 

6/'^  Blé <  1  quarters  6  bosh»  4  o.  • 

Liy.sterL  .  .  18     16    o 

Ce  qui  fait  annuellement .  .  Lir.  st.    5      a    8 

ObservaUon. 

Cet  assolement  est  remarquable  en  c« 
qu'il  met  hors  de  doute  la  qualité  épuisante 
des  pommes  de  teffe.  La  quatrième  re'colte 
est  fumée,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  expliqué 
ci'de^sus,  et  cependant  les  fèves  qui  succèdent 
Siont  très-fpibles  y  et  le  blé  qui  suit ,  quoique 
ce  soit  la  seule  re'colte  de  grain  blanc  dans  les 
m  ans ,  et  que  Pannée  fât  favorable  aux  blés  y 
est  extrêmement  misérable.  Dans  le  N/  lY.  y 


QUEtiQXrCS  COURS  DE  RÉCOLTE.      93  1: 

nous  'voyons  deux  récoltes  de  bl«  sur  les  six 
ans  9  mais  il  yen  a  trois  de  fôves  ^  et  le  blé  de 
la  sixième  année  donne  3  quarters  i  bushel 
sans  aucun  fumier  sur  les  six  ans  !  le  contraste 
est  extrêmement  frappant.  —Dans  le  N.^  YIIL 
nous  voyons  une  très-bonne  récolte  de  blé  qui 
succède  à  trois  de  fèves  et  déu&  de  choux , 
cependant  les  choux  qui  ne  sont  pas  consommés 
sur  place,  épuisent.  Mais  dans  les  assolemens 
éprouvés  ,  rien  n'épuise  plus  que  les  poipmes 
de  terre ,  si  ce  n'est  deux  récoltes  successives 
de  blé. 

N.*    XX. 

Cours  de  récoiu».  ProdttiU.  Fahur. , 

Annëes.  L.  it.  th.  d. 

1.*'*  Pommes  de  terré.  io5  boshels.  .  .  .  a  la  o 

2.**^  Choux* 5  tttns i  S  o 

3.*»*  Pomitaesdeierrt.  iio  biubek.  .^^  .  a  i5  o 

4.*"**  Choox ,4  tans I  o  o 

5.*^  Fèves  ........  a  qaarters  a  busb..  3  4  o 

6.**^  Blé «  a  qaartars  ..,..'  4  lo  o 

li.  ft.  i5      6    6 
■      f 
Gs  qui  fait  anDuclliemem.  .  L.  st.    a     i^     i 

•     ♦ 

'  Observation. 

ludL  même  remarqua  peiit  s'appliquer  ici^ 
et  la  i^uccessioa  de  ces  tiC^ixt$  n'est  qu'une 
série  de  perle. 


.83a  BXPéRIBMGSfl  SUR 

N/    XXI. 

Coura  de  récoltes.  ProduUs.    .  VaUuf, 

Années.  ^  L.  st.  ah.  ù. 

]'/'•  VùtamêàâetBitek  io4  boshds.  ...  a  la.    o 

a.*^  Pômmeâ  de  terre.  116  Inubd 3  3    o 

3.^*^  Pemmefdelerre.  97  busfaels  ....  a  86 

4.*"**  GhoQX 3  tans o  i5    o 

5  em«  F^ygg 1  quarlcr  7  busli.  a  i5     o 

é.*"*  Blé.  ...;....  1  quarier  4  bush.     3     10    o 

L.  si.     iS      3    6. 
Ce  qoi  fait  âDimellemeiic.  .  L«  st.  ■  a    icr.  7 

Obserpation, 

Voici  un  eicniple  de  la  plus  forte  dimi- 
nution de  fertilité'  que  puisse  donner  une  terre 
neuve.  Le  sol  reste  plein  d'herbe  et  toute  l'in- 
fluence  ve'getative  du  gazon  pourri  paroît 
anëentie.  Cet  asspleœent,  ainsi  que. les  prë- 
eédens  ^  prêche  foftetnvDt  eooire  les  pommes 
de  terré.  • 

N.*    XXII. 

Coun  d»  ncoUes*  Produks.  F'akur. 

Anaétt.  !<•  «t*  •!»•  d. 

I.*~  PôtttAies  de  terre  100  bashels  «...  a  10  o 

a.*^  Fëfes  ......  3  quttrters 4  a  o 

Z.^^  Pommes  de  terre  i4a  bushels  .  .  .  ,  3  it  o 

4.*"**  Choux.  ,  .  •  .  .  5  tuns 1  5  o 

5.*^  Fè?es  ....*•  a  qoarters  5  bûsh.  3  10  o 

1^.*"*  .Blé. >  .  a  quarters  1  bnsh.  4  i5  o 

L.  st.  19  i3  o 

Ce  qui  fait  annuellement.^*   Ii.  st.  3  5  6 


I 
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Obeeruation. 

Encore  une  eipënence  qui  condamne  les 
pomnies  c|e  terre*  t«es  fèves  n'ont  pas  ici  tout 
l'eflel  qu'elles  ont  dans  d'autres  assoleinens  ; 
mais  les  résultats  ne  sauroient  être  parfaitement 
uniformes. 

N.*    XXIII. 

Coun  de  récolUM.  ^    Produits.  VuUur. 

Aante.  ILtt.  th.  d. 

1.***  Ppmmes  de  terre,  loi  bôshds.  ^  •  •  a  lO  6 

a.*"*  Orge 4  qoarters  7  bnsh.  S  j  S 

3.*^  Pommes  de  ter^.  la;  boslieU.  ...  3  S  Q 

A.*"*  Orge 3  quarters  a  bush.  S  1$  o 

5.***  Fëvet. a  qaarters  7  bush.  3  19  o 

6."^*  Blé a  qttarîars  i  bosh.  5  1$  o 


m 


L.  SI.  a4    10    6 

t 

Ce  qui  fait  annaellemenC.  .    L.  it.    4      19 

Observation. 

*  • 

II  parott  par  cet  assolement  y  comme  par 
plusieurs  autres  expe'riences  ^  que  l'orge  réussît 
beaucoup  mieui  après  les  pommes  de  tcrrç 
que  le  ble'.  Cependant  le  décroissement  de  la 
seconde  récolte  d'orge  montre  que  la  ptépa^ 
ration  des  ponamtt  é»  t^rre  qe  lui  convient 
gliëriss  non  plus.  La  hVi  t^  ressent  de  leur 
qualité  épuisante. 


/ 


I 


9a4  xxFéaiBMCES  sur 

N.'   XXIV. 


Cauh  de  réeoUê9.  Produits.  Faiêùrs 

Années.  L.  tt.  tfa.  d« 

- 1.*^   Ponmiet de  terre,  loo  bosheb.  .  .  •    a  lo  a 

a/^  Blé  •.....•..  a  quarte»  i  bnsk.    4  iS  o 

^coM  ponuoef déterre.  io4  biubek.  ...    a  la  o 

4.*°^  Blé a  quarters.  ..  .  .  .    4  lo  o 

^  eme  f^^^ 2  quaiters  a  bnsh.  ,3  4  o 

6.**^  Blé *•  1  f^ftrt.  6  bnsh..    4      o'   o 

L.  st.  ai     11     o 
Ce  qui  fait  annuellement  .  •  L.  st.    3    1 1  !• 

Observation. 

0 

Plusieurs  des  remarques  précédentes  se 
trouTent  confirmées  par  cette  expérience.  Mais 
il  faut  surtout  la  comparer  avec  le  N.**  la  de 
blé  et  fêves  altematîyement.  Le  N.*^  la  donne 
nn  gros  profiit,  et  a  la  sixième  année  le  blé  rend 
3  qûartefs;  ce  qui  prouve  de  la  manière  la  plus 
frappante  la  supériorité  des  fèves. 

N."    XXV. 

Cours  do  récoUos,  Produtu.  FaUur. 

Années  L.  il.  ah.  a« 

i.***    Pommes  de  terre.  98  boshels.  .  .       a      g     m 

21  caa  7u|i||epg 4  iQng o  16  o 

3.*^  Chonx  ......  5  ^  tans 1  7  10 

4.*^  Poinmes  de  terre.  a6o  boshels  .  •  •  6  i5  o 

^  cm*  Fèves  •  ,  .  .  .  .  aquartersabnsh.  3  4  o 

6.*"*  Blé.  •  .  f  .  «  •  .  a qoarters a bosb.  5  o  o 

Lir.  stcrl.  .  •  19  ii  6 

Ce  qui  fait  aanaellement  .  .  L.  st.  3  5  3 

Obsert^ation. 


QUELQUES.  COtTBS  BIS  KàcOVTE.       Ù%S 

Oieerpatioiu 

Les  pommes  Ue  terre  de  la  quatrième  année 
«ont  fumées..  —  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  seule 
récolte  de  grain  blanc ,  elle  est  chetive  :  les 
turneps  et  les  choux  chariës  hors  du  champ  , 
ainsi  que  les  deui  récoltes  de  pommes  de  terre^ 
expliquent  la  médiocrité  du  blé» 

N/   XXVI. 

Cours  de  rêcolhs^  ProduUê.  P'dleuf* 

Années.  L»  tt.  t^.  d» 

iJ*'*   Pommes  de  terre»  loi  buahels»  »  »  »  a  lo    6 

a.*"*  Choux  .«.»..  6  tuosk i  lo    o 

S  .•"-  ChoDX 5  ^  tttus I  7)6 

4.*'°''  Ghow  k  .  «  »  .  «  3  Uns «  o  ï5    a 

j^cme  Fèves.  ......  a  quarters  6  bush.  3  lé    q 

f^*^  SÙ a  quàriers  a  bush.  5  o    6 

L.  st.    i4    19    o 

Ce  qai  bit  amittellement.  .  L.  st»    a      96 

Observation^  '  ^ 

lies  choux  chariës  hors  du  champ  font  ici 
un  mauvais  effet.  Les  fèves  y  qudqu'atnelio- 
rantes  qu'elles  soient  »  ne  peuvent  réussir  i 
assurer  une  bonne  récolte  de  blé.  Cet  .asao^ 
lement  y  ainsi  que  le  précédent  ^  est  très-désA* 
jantageuïv 

TOMB  5.  P 
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N."    XX VII. 

Cours  de  récoltes.  Produits.  FaleuTs 

AnnëcA.  L.  Bt.  sh.  d; 

i.*'^  Pommes  de  terre,  loo  busbels*  •  .  .  2  10  o 

^eme  Pommes  de  terre.  ii5  bushela.  ...  2  17  6 

3.*"*  Choax  ......  3  ^  tuns o  17  6 

4.*""  Choux 3^  tuns o  17  6 

^  eme  Ykvcs 2  qaarters  2  bash..  3  4  o 

6.*"*  Blé   .......  2  qaarters  .\  ...  4  10  o 

L.  st.  i4     16    f> 


Ce  qai  fait  annaeUement.  •  (i.  st.    2      g    5 

Obserpaiion. 

:  C'est  là  un  assolement  qui  donne  une  suits 
de  pertes  sèches  ,  et  qui  continue  à  prouver  la 
qualité  épuisante  des  pommes  de  terre  ^  et  des 
choux  cbsiries  liors  du  champ. 

!  N."   XXVIII. 

<       •  .  ■  ^ 

CS)urs  de  récoltes.  Produits,  Pâleur, 

Années.  L.Bt.  Ji.  d. 

1.*'''   Pommes  de  terre.  g6  busbels.  <  .  •  2  0  o 

a.*^""  Fèves •.  .  3  quarters^peck.  4  2  4 

3,*;^. Choux e^tuns.  .....  i  12  S. 

4.""°*  Choux 4  tuas 1  o  o 

g  eme  y^^^^  ^ q  quarters  3  bush.  3  4  o 

^  »ne  «gj^ 3  quarlers  3  bush.  S  S  o 


•^n 


Liv.  sterl.  .  •  17     n     10 

^  ■  ■  *     ■■    ■ 

Ce  qui  fait  annuellement  .  •  L.  st.    2    18      7^ 
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Obserpatidn^ 

Tous  les  assolemens  dans  lesquels  les  pom-* 
mes  de  terre  et  les  choux  reviennent  souvent^ 
prouvent  la  même  chose  relativement  à  la  qua- 
lité e'puisante  de  ces  deux  productions  dans  de 
certaines  circonstances. 


\ 


N.'    XXIX. 

Cours  de  récolles*               Produite*  P^ateuA 

Années.  L.  «t.  sb.  d» 

1.^'*   Pommes  de  terre  loo  bashels*  »  »  ^  a     lo    o 

a.*"*  Orge.  ..••..  4  qaarter87^bu8li.  5      8     9 

S.*™*  Choux  k  »  k  »  V  é  4  tuns»  »  ^  «  .  .'  »  i      o    o 

V"  Orge.  ......  4  ^uarters  1  bush.  4     la    6 

g  emé  p^yçg^ ^5  quBrtcri   »  ».  »  4      a    o 

fi.****  Blé.  »»»»..»  a  quarters  6  bush.  600 


■i*  ■  I  r  ■ 


L.  st.  a5    i3    3 

iTi    «  ■    >•     I  II  ■ 

Ce  qui  fait  ^nnueUement  •  »  Liv.  uu    S    18  !• 
Obseri^ation. 

Il  faut  comparer  cet  assolement  au  N.*  XI  > 
qui  a  j  pour  toute  difierencç ,  des  (eves  au  lieu 
de  pommes  de  terr«  et  de  choux*  Cette  diffé**^ 
rence  en  Fait  une  très^frappante  dans  le  produit  > 
puisqu'elle  eàt  de  5  liv.  st.  i5  shel.  4d. ,  &  3  liv» 
18  shel.  10  d. ,  et  cependant  cette  diflerenei» 
parotiroit  encore  bien  plus  grande  si  l'on  ca^ 
Guloit  le  prcfiU 
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Cbiir«  (2^  récoUês.  Produits.  Valeur, 

'^xkét%.  L.tt«  th.  d. 

1.*'*   Pommes  de  terre.  99  bashels 2  96 

s.*"**  Blé 2  q[aarter8  7  bash.  6  5    o 

S/"*  Choux 4  i  tuns 1  26 

4.*™  Blé 3q.*'"6b.  4peck  816 

5.*"*  Fèves 2  quarters'ebush.  5  16    o 

€.•■•  Blé.  .......  2  quarters 4  10    o 

L.  st.  26  4    6 

Ce  qui  fait  annuellement.  .  •  L.  st.  4  7    5 

Ob8êr9€ition. 

m 

Il  faut  comparer  cet  assolement  au  N^^  XII, 
et  }a  supeViorité  des  fèves  dans  la  première  et 
troisième  année  sur  les  pommes  de  terre  et  les 
cboux  y  paroîtra  aussi  grande  que  dans  le  N.* 
précédent.  Le  produit  annuel  est  de  5  liy.  st. 
^  schel.  1  d. ,  au  lieu  de  4  liv.  st.  7  shel.  5  d. 

N.'    XXXI. 

Cours  cb  récoltes.  Produits.  F'aUur. 

Ann^,  I4.  it.  «h.  d. 

t.*"   Pommes  de  terre.  100  busheU.  ...    2  10    o 

A-***  Turneps 4  tuns o  16    o 

2.«»*  Turneps 5  tuns.  ...,,.!  00 

4.*"**  Pommes  de  terre.  288  bushels.  .  •  •    7  4    o 

5V^  Fèves .3  quarters 4  20 

(.*"**  Blé 2  quarters  7  bush.    6  5    » 

L.  st.  21  17    o 


Ce  qui  fait  ann^sUarnsnt.  .   L.  st. .  5     12    fi 


QUELQUES   COURS  DE  lUÉCOLTX.      3^9 

Obserpaiion. 

La  quatrième  année  est  fumée.  Le  produit 
de  la  cinquième  et  de  la  sixième  année  est  assez 
l>eau  ;  mais  il  est  cependant  inférieur  k  ce  qu'il 
devroit  être  après  Tengrais  de  la  quatrième  an- 
née y  et  en  considérant  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
récolte  de  grain  blanc  dans  les  six  ans,  \t profit 
de  cet  assolement  seroit  très-folble.         *     t 

N.*   XXXÏI. 

Cours  de  réeokes»  Produits.  Valeur. 

Années.  L.  st.  sh.  d. 

2.*'*    Pommes  de  terre,  loi  boshels.  ...    a  40    6 

a.*"**  Choux 5  tans.  ......     1  5     o 

3  eme  jumeps 4  tuiis o  16    o 

4.*"*  Choux 4  tans i  00 

5.*"*  Fèves 3  quarters 4  20 

6.^°^  Blé 9  qaarters6hash.    600 

•  •   '   •                        ...   Xi-  Si*  i5  15"'  *o 

Ce  qm  ikit  anmiellement  •  .  L-st^^a  ïâ~5 

N.*  xxxiïi. 

Cours  ds  récoUes,  Produits*  Vcdmt. 

Ann^s.  L.  st.  sh.  â. 

1.*'*  Pommes  de  terre.  100  boshels.  ...    a     le    o 

• 

a.'"'*  Pommes  de  terre.  11a  bosbels.  ...    a  16    o 

2  eme  Xumcps 4  tuns •  .    o  16    o 

4.*»*  Choux 4  i  tuns i  26 

jj  «Bs  Fères 2  quarler  5  buslu    3  i3    o 

«.™  Blë 1  quarler  3  bushels    5  5    o 

L.  st.  16  2    6 


Ce  qui  fait  annuellement  •  .  L;  st.    a    i3 
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N,*    XXXIY. 

Cùurs  de  réeolte$.  Produits.  Faleun 

Années.  L.  st.  th.  ê» 

^J^'**   Pommes  de  terre,  9S  bashels  .  .  .  ^  a  9    <> 

9ff™Vïcvea  ..•'.«.  5  quarters  1  peek.  4  a    6 

sj  rm©  Xurneps  .  .  4  .  •  4  tuns.  , o  16     o 

4.'^*  Choux 5  i  tuns 1  76 

g^me  fèyg3 3  quarlers 4  30 

6,^*  Blé a  quarters  6  bttsh.    600 

Liv.sterl.  •  •  18     17    3 
Ce  qui  fait  annuellement.  .  L.  st.    3    a    10 

N.'    XXXV. 

Cours  de  réecUes.  ProdmU.  Valeur. 

Annéci.  L;  tt*  th.  à* 

•1.^^^   Pommes  de  terre.  100  bushels.  •  •  .  •  a  10    o 

9.**^*  Orge.  ,.««..  4quart.6btts.3peG.  6    6  10 

S?"**  Tarneps 5  tuns  ««..«..  o  16    o 

4.*"^'  Orge 4  quarters 4  10    o 

S.'"*'  Fèves,  , 3  quarters 4    a    o 

6/»*  Blé.  •  « 3  quarters 6  10    o 

L.  st.  a3  i4  la 


Ce  qui  fait  annuellement  .  .  L.  st.    3  19    1 

Le  grain  de  priotems  re'ussit  daos  cet  assole* 
ment  |  comme  dans  quelques  autres ,  aprcs  les 
pommes  de  terre  ^  tandis  que  le  gazon  du  vieus 
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pré  se  pourrit  encore.  L'épuîseioent  ne  paroit 
pas  conside'rable  y  maigre  les  irois  recolles  Â9 
graioa  blancs* 

N/ XXXVI..  . 

Cours  de  récoltes»  Produits.  f^aleur^ 

Années.  L.  n.*ih» 

1.^*^"   Pommes  de  terre  loo  bashels 2     10 

3.'™*'  Blé a  quart.  6  busbels  .  •  6      o 

.*?.•"■•  Turneps 4  tuas o  '  16 

^Z"*  Blé aqaart.ybusb.  3^pec.  6     '% 

5^"^^  Fkres a  qoarters  6  bpsfaels.  .  5;:  i5 

6/"^  Blé 5  qaarters  6  busbek  .  6      o 


^^ 


'L.  st.  a5     1^ 

*  ...  • 

Ce  qui  fait  anDuellemeDt .  .  )Li.  st.    4      5 
Observation  générale. 

Ce  qui  manque  essentieDement  à  ces  expé- 
riences ,  c'est  la  possibilité  de  faire  consommer 
sur  place  les  turneps  et  les  choux.  On  ne  sau-- 
Toit  guères  tirer  aucune  conclusion  utile  des 
expériences  faites  sur  ces  deux  plantes  lorsqu'on 
les  cbarie  bors  du  chanap  ,  à  moins  que  Je  fu- 
mier qui  en  provient  dans  les  étables  ne  soit 
reporté  et  répandu  sur  le  lieu  oii  les  plantes 
ont  été  récoltées  :  cbose  toujours  difficile  ,  et 
qui  quelquefois  n'est  pas  convenable.  Si  ces 
récodtes  j  dans  les  assolemens  oi^46ssuS|  avoient 
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eïë  consommées  sar  place ,  les  résultats  nn^^ 
vàimat  peut-être  été  trës-diflerens. 

Dans  un  tel  terrain  les  clioux  demandent 
plus  de  Fuimer  q^u'aucuoe  autre  production  ,  si 
ce  n'est  peut-être  les  pommes  de  terre ^  mais 
Us  en  exigent  probablement  plus  encore  que 
cett«  racine.  Les  terres  neuves  donnent  de 
belles  re'coltes  de  choux  lorsqu'elles  sont  très- 
fertiles  y  surtout  lorsqu'elles  sont  sablonneuses 
eu  tpurbeuses ,  mais  les  luts  gra^  et  humides 
exigent  du  fumier  pour  cette  culture»  i»^ 
'*  Le  de'faut  de  près  artificiels  est  encore  evi* 
Jent  dans  ces  assolemens.  L'introduction  du 
trèfle,  dans  quelques-uns,  auroit  beaucoup 
augmente  le  produit ,  et  bien  plus  encore  le 
profit, 

-    Coriséquene^i  ^  tirer  de  ce$  expérieneem 

I,  Les  pommes  de  terre  épuisent  davan« 
tage  la  terre  qu'aucune  récolte  intermédiaire 
(fallow-^Crop)  (i)  éprouvée  dans  ces  assolemens^ 
plus  que.l'orge ,  et  même  plus  que  le  blé  dans 
œriains  cours. 

(i)  lies  An^loia  nonunent /a/ibi*^»c«>j»  Us  récoUet 
qu\  d^na  leors  aasolemens  tiennent  lieu  cto  jachërea  : 
ce  Boni  des  récoltes  intermédiaires  entre  les  ^raioa 

Iilanca. 
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IL  Dans  un  terrain  semblable  à  celui  de 
TexperieDce,  les  pommes  de  terres  ne  donnent 
pas  une  récolte  passable  sur  un  vieux  pre  rompu 
sans  le  secours  du  fumier;  et,  màme  avec  ce 
secours ,  la  récolte  qu'elles  donnent  n'est  pas 
profitable. 

•  '  III.  L'orge  9  les  fèyes  et  l'avoine ,  réussis-* 
sent  beaucoup  mieux  après  les  pommes  de  terr^ 
qu^  le  ble'. 

IV.  Les  (eves  sont  la  re'cohe  interm^'diaire 
la  plu»  avanugeuse  daps  les  terres  neuves  de 
la  qualité  de  celle-ci.  .  ;:. 

V.  Le  maintien .  de  l'influence  fertilisante 
du  vieux  gazon  ^  dépend  beaucoup  ^  nombre 
des  récoltes  de  fèves  introduites  dans  l'assole-* 
ment.  Plus  souvent  elles  reviennent,  et  mieux 
la  récolte  de  grain  blanc  qui  succède  ,  réussit. 
Trois  récoltes  successives  de  fèves  préparent 
une  récolte  extraordinaire  de  froment. 

YI.  Les  fèves^et  l'orge  en  succession  alter- 
native ,  ainsi  que  les  fèves  et  le  blé  y  font  un 
assolement  très*productif  et  très-profitable. 

YII.  L'introduction  des  fèves  dans  les  asso- 
lemens  vicieux  tend  à  remédier  aux  vices  de  ces 
assolemens.  .. 

YIII.  Les  récoltes  successives  de  grains 
blancs  détruisent  la  fertilité  que  d'autres  récoltes 
conservent  dans  les  terrçs  neuves;  et  trois  ré-* 


•V 
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coites  successives  de  ces  grains  réctuisent  le  sol 
k  un  ëtat  de  saleté  et  de  foiblesse  extrêmement 
nuisible. 

IX.  Les  deux  coiirs  les  plus  productift 
sont  :  (h\es  et  orges  alternativement,  et  fèves 
et  bief  alternativement.  Le  premier  assolement 
est  de  tous  le  plus  prodtictif ,  le  second  est  de 
tous  lè  plus  profitable  y  À  cause  de  Tépargno 
des  labours. 

X.  L'aSsoletocnt  qui  comprend  quatre  rë- 
tbltes  de  fêvès-  et  une-  de-  blë ,  est  le  troisième 
quant  au  profit;  et  la  terré  demeure  d'une  pro- 
prêté  si  admirable,  qu^il  est  peut-être  te  plus 
avantageux  de  tous. 

XI.  Les  assolemens  les  moins  productifs , 
et  surtout  les  moins  profitables,  sont  ceux 
dans  lesquels  les  turncps ,  lés  choux  etlespom- 

■ 

mes  de  terre ,  reviennent  le  plus  fréquemment. 

XII.  L'aVôîne  est  de  toiis  les  grains  blancs, 
celui  qui  dans  les  terres  neuVèl,  telles  que  celles 
de  Féxpe'riehce  ,  donne  le  plus  grand  produit 
et  le  plus  grand  profit. 


Je  suis  porte  à  croire  que  ,  dans  une  terre 
semblable  ,  le  plus  profitable  de  tous  les  asso- 
lemens seroit  celui-ci  : 
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1  *Fèvcs. 
s  Avoine. 
.3  Fèves.- 

4  Avoine. 

5  Fèves. 

6  Avoine. 

7  Trèfle. 

8  Fèves. 

9  Blë. 

Parce  que  le  profit  des  fèves  dans  toutes 
les  expériences ,  lorsque  le  terrain  n'etoit  pas 
épuisé  ,  est  décisif;  parce  que  l'avoine  ,  tant 
que  le  gazon  n'est  pas  entièrement  consumé , 
rend  beaucoup  plus  que  l'orge  ou  le  froment  ; 
parce  que  le  trèfle  renouvelleroit  la  fertilité  du 
terrain,  fertilité  que  les  fèves,  dans  la  huitième 
année,  n'aflbibliroient  pas  ;  en  sorte  que  le  fro- 
ment, après  ces  deux  récoltes  améliorantes, 
ne  pourroit  manquer  de  donner  abondamment. 
Au  reste ,  je  ne  recommande  cet  assolement 
que  pour  les  vieux  prés  rompus  ;  il  «eroit  k 
certains  égards  peu  convenable  dans  d'autres 
circonstances. 


Ceux  qui  ont  quelqu'idée  de  l'art  des  expé- 
riences ,  qui  ont  pratiqué  l'agriculture,  et  qui 
ont  réfléchi  sur  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  don- 
ner plus  de  précision  aux  connoissances  de 
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l'art  f  admireront  la  sagacité  avec  laquelle  ttk 
expériences  sont  conduites;  ils  pourront  en-* 
trevoir  de  quelle  utilité  seroit  une  longue  Sjiitt 
d'essais  comparatifs ,  faits  sur  un  plan  bien 
combiné  y  dans  divers  lieux ,  dans  divers  ter^ 
raios  ,  et  sur  des  productions  diverses  ;  mais 
toxis  dans  le  même  but,  savoir  :  de  déterminer 
V assolement  qui  ^  dnns  un  terrain  et  sous  un 
climat  donnés^  produit  le  plus  grand prqfii^ 
en  conservant  ou  augmentant  la  fertilité  de 
la  terre. 

La.  solution  complète  d^un  tel  problème ^ 
potir  tous  les  terrains  et  les  climats  d'un  pays 
quelconque  j  en  eleverpit  l'agriculture  au  plut 
baut  degré'  de  prospérité.  Mais  des  résultats 
multiplies 9  fussent-ils  partiels,  et  dans  le  genre 
de  ceux  que  nous  venons  d'analyser  ,  auraient 
déjà  sur  l'amélioradon  de  l'agriculture  une 
prodigieuse  influence.  On  s'en  convaincra  si 
l'on  compare  des. moyens  d'înstrucdon  si  eiK- 
cacesà  ce  que  nous  apprennent  les  expériences 
ordinaires  ,  en  les  supposant  faites  avec  toute 
la  précision  et  le  désintéressement  au  succès^, 
qui  cependant  leur  manquent  souvent. 

Qu'est-ce  en  effet  qu'une  expérience  d'agri- 
culture telle  que  les  agronomes  en  rendent 
compte  dans  les  ouvrages  les  plus  estimés? 
c'est  l'exposé  d'une  suite  de  procédés  relatifs 
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^  la  culture  d'une  certaine  production ,  et  l'em* 
ploi  de  certains  instrumens  aratoires ,   &  l'ap- 
plication de  certaines  méthodes  d'agriculture  , 
avec  un  objet  détermine'.  Or,  dans  un  art  si 
compliqué,  un«  térité  qui  éclaire  quelques  in- 
dividus,  induit   souvent  en  erreur  le  grand 
nombre.  Pour  ne  tirer  d'un  fait ,  ou  de  la  réu- 
nion de  plusieurs  faits  ,  que  les  conclusions  lé- 
gitimes ,  il  faut  avoir  sur  l'art  dont  on  s'occupe 
un  vaste  assortiment  de  connoissances  posi-^ 
tives.   Mais  U  n'y  a  point  d'art  peut-être  dans 
lequel  il  soit  plus  facile  de  se  croire  instruit  ^ 
ttoù  Pon  apprenne  plus  tard*â  douter.  Il  n'y 
en  a  point  non  plus  dans  lequel  il  soit  plus 
facile  d'eipliquer  les  phénomènes  d^une  ma- 
nière plausible  ;    de  tirer  des   conséquences 
spécieuses;  de  généraliser  les  théories,  et  d^ 
raisonner  avec  une  apparenee  de  justesse  (i). 
—  Donnons  un  exemple  pour  fiier  Us  idées, 
et  choîsissons-le  du  genre  le  plus  simple  ,  afin 
qu'il  prouve  davantage. 
V  Nous  lisons  le  détail  d'une  expérience  faite, 
sous  une  certaine  latitude ,  dans  un  sol  dont  la 


(i)  De-là  vient  qu'on  a  tant  écrit  sur  l'agriculture , 
et  qu'il  ny  a  presque  aucun  axiome  de  cette  scieace 
^ui  «'ait  son  cpnk^axUnu  dans  un  autre  livre. 
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qualité  est  exactement  dcfsigoée  (i).  Le  but  est 
de  s'assurer  de  l'influence  d'un  engrais  salin 
(des  cendres  par  exemple  )  et  comparativement 
avec  le  fumier  d'ëtable ,  sur  l'abondance  d'une 
récolte  de  froment.  L'eipe'rience  est  faite  en 
grand,  avec  la  charrue  et  les  instrumens  ordi* 
naires.  Tous  les  détails  des  cultures  prépara-^ 
toires ,  de  la  distribution  de  l'engrais ,  de  la 
quantité ,  du  procède  de  la  semaille  ,  des  soins 
pendant  la  végétation  ,  de  la  récolte ,  et  du 
produit  y  sont  donnés  avec  exactitude.  Le  fai~ 
seur  d'expériences  présente  ses  conclusions^* 
ou  propose  ses  doutes ,  et  chacun  se  saisit  des 
résultats  publiés ,  pour  en  faire  son  profit. 

Cependant  y  dans  les  détails  donnés ,  com-- 
bien  de  choses  importantes  sont  presque  néces- 
sairement omises  !  — *  L'expérience  est  faite  en 


(i)  Nous  accordons  beaucoup  en  supposant  que , 
dans  Fétat  actuel  des  connoissances,  la  qualité  du  sol 
puisse  être  exactement  désignée.  Jusqu'à  ce  qu'on  ap« 
plique  à  la  pratique  les  principes  d'analyse  à  la  manière 
de  Kirvan  [Y.  BibL  BrU»,  toI.  II  sciences  et  arts,  p.  aG], 
il  faudra  se  contenter  des  expressions  généralement 
adoptées  de  terres  fortes ,  légères ,  argileuses ,  grave- 
leuses, sablonneuses,  marneuses,  etc.  qui,  laissant  un 
vague  très  -  étendu  pour  toutes  les  nuances  intermé* 
diaires,  et  qui  d'ailleurs  n'indiquant  point  les  composai* 
que  l'œil  ne  saisit  pas;  peuvent  tromper  beaucoup. 
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grand  pour    qu'elle  soit  plus  probante  ;  sur 
quelques   acres  peut-être;  mais  trouve-t-on 
aîsëment  quelc^es  acres  d'ua  même  champ ,  ou 
de  deux  champs  d'une  même  ferme ,  dont  la 
terre  soit  parfaitement  homogène  dans  la  partie 
que  la  charrue  travaille,  comitie  dans  le  sol  m- 
fërieur  ?  —  L'engrais  qui  a  le  mieux  réussi  au- 
roit-ii  eu  le  même  effet  si  l'expérience  eût  ét« 
inverse? — L'auteur  a-t-il  eu  soin   de  faire 
l'histoire  des  récoltes  de  ces  deux  champs  de- 
puis plusieurs  années?  L'un  des  deux  n'avoit-il 
pas  reçu  de  l'engrais  dans  une  époque  plus  ré** 
cente  7  si  l'uu   et  l'autre  ont  été  en  jachère 
l'année  précédente,  l'un  des  deux  ne  renferme-^ 
t'-il  point  Je  mauvaises  graines  qui  étoient  trop 
enterrées  pour  germer ,  et  que  le  dernier  labour 
a  ramenées  dessus  au  détriment  de  la  récolle  ? 
L'un  des  deux  n'a-*t*il  point  été  labouré  eu 
tems  plus  sec  ou  plus  humide?  Ont-ils  été 
semés  le  même  jour  et  d'un  blé  exactement 
semblable  ?  Les  vents  ,  la  pluie  n'ont-ils  point 
contrarié  le  semeiu*  plus  dans  un  champ  que 
dans  l'autre?  Les  eaux  de  l'hiver,  les  gelées, 
les  insectes  ,  les  animaux  nuisibles  n'ont-ils 
point  affecté  une  récolte  plus  que  l'autre  ?  £nfia 
les  effets  des  deux  engrais  sont-ils  également 
durables? 

Ce.  a'esl  là  qu'une,  partie  des  motifs  de  dé« 
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fiance  ;  car  nous  avons  supposé  l'observalenr 
eiact  et  de  bonne  foi  :  or,  rien  n'est  si  rare 
que  l'exactitude  ,  si  ce  n'est  ptut-être  l'impar- 
tialité aux  résultats  d'une  méthode  qu'on  pa- 
tronise.  La  candeur  ne  garantit  pas  toujours 
de  l'illusion  qui  fait  voir  ce  qu'on  désire  ;  et  si 
une  fois  l'opinion  a  pris  poste ,  le  jugement  est 
en  défaut. 

Qu'est-ce  alors  pour  l'instruction  que  le  ré- 
suhat  dont  s'emparent  ceux  qui  la  cherchent, 
sinon  une  oQpasion  d'erreur  pour  les  plus  con« 
i^ans ,  et  de  doute  pour  les  plus  sages  ?  —  Mais 
le  champ  des  expériences  est  si  vaste  I  elles  sont 
en  apparence  si  faciles  I  Chacun  croit  en  avoir 
fait  ;  chacun  cite  les  siennes  ;  les  livres  en  four- 
millent  ;  elles  se  contredisent  de  toutes  les 
manières  possibles;  et  celui  qui  cherche  la 
vérité  s'égare  aisément  dans  le  labyrinthe  des 
opinions  et  des  systèmes  divers.  —  Et  il  faut 
des  années  pour  vérifier  un  résultat  dans  un 
cas  donné,  pour  atteindre  un  seul  point  de 
l'étendue  immense  qu'embrasse  cette  science, 
si  facile  aux  yeux  de  l'ignorant!  que  sont  les 
forces  d'un  individu,  qu'est  la  vie  d'un  homme 
pour  de  tels  travaux  ! 

N'en  concluons  pas  cepeiltlant,  que  dans 
l'impossibilité  d'embrasser  l'ensemble ,  il  soit 
indifférent  de  négliger  les  documens  épars.  Le 

but 
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but  s'ennoblit  par  les  difficultés ,  et  l'exemple 
de  Fagronome  que  nous  citons  souvent,  montre 
ce  que  peuvent ,  pour  l'avancement  de  la 
science ,  le  génie  ,  l'activité  et  la  persévérance 
réunis. 

Mais  on  ne  sauroit  réfléchir  sur  ces  objets  ^ 
sans  regretter  que  dans  le  pays  de  l'Europe  le 
plus  favorisé  sous  les  rapports  de  Tétendue  ,  de 
la  population  ,  de  la  fertilité ,  du  climat  ;  où 
l'on  n'auroit ,  en  quelque  sorte ,  qu'à  vouloir^ 
pour  faire  sortir  de  la  terre  d'incalculables  ri- 
chesses ,   il  n'existe  aucune  réunion  puissante 
de  moyens  dirigés  vers  ce  grand  but.   Si  la 
France  possédoit  un  département  public  y  chargé 
d'organiser,  d'assujettir  aux  mêmes  principes, 
ide  faire  converger  vers  un  centre  commun  p 
des  expériences  suivies ,  faites  en   grand ,  el 
simultanément ,  en  divers  lieux  et  en  divers 
sols  :  si,  s'élevant au-dessus  des  jalousies  natio* 
cales  pour  ne  chercher  que  ce  qui  est  utile,  ce 
département  s'aidoit  de  toutes  les  connois^ 
sances  acquises  chez  l'étranger  ;  si  les  travaux 
^e  détail ,  dans  chacun  des  lieux  d'expériences,, 
tétoient  confiés  à  des  observateurs  exacts ,  ju- 
dicieux ,  assidus ,  accoutumés  eux-mêmes  aux 
opérations  qu'ils  seroient  chargés  de  surveiller;, 
si  enfin  les  circonstances  publicfues  favorisoienfr 
assez  un  tel  établissement  pour  que  son  acti-r 
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^ite  se  soutînt  pendant  une  suite  d^annees^^ 
on  verroit  alors  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  encore- 
en  agriculture  ,  savoir  :  une  grande  masse  de 
faits  diriges  vers  le  but  de  faire  rapporter  d 
toutes  les  espèces  de  terres  ,  les  récoltes  gui 
donnent  le  plus  grand  profit,  en  soutenant 
bu  augmentant  la  fertilité  du  soL  Toutes  les 
ob^n^uriiés ,  les  incertitudes  y  les  contradictions 
apparentes,  qui  embarrassent  celui  qui  débute, 
ou  celui  qui  cherche  à  sortir  de  la  routine  reçue 
disparoîtroient  devant  un  tel  faisceau  de  lu* 
miëre.  Les  faits  parleroient  aux  yeux  des  plus 
incrédules  ,  parce  que  les  expériences  seroient 
tellement  re'pe'lëes,  tellement  variées ,  que  leurs 
principaux  résultats  aiiroient  acquis  un  degré 
tl'e'vidence  absolument  nouveau  dans  ces  ma- 
tières. —  Ces  re'sultats  tendroient  si  directe- 
nietit  à  l'intérêt  des  cultivateurs  ,  que  leurs 
préjugés  céderoient  ;  et  un  des  premiers  eSels 
de  celte  révolution  dans  les  connoissanccs  se- 
rdit  la  suppression  de  ce  misérabfe  système  de 
jachères,  digne  d'un  siècle  dé  barbarie,  et  qui 
'dévoue  à  l'inulililé  un  tiers  des  terrains  ,  ea 
Tafâ.'ini  languir  la  culture  du  reste. 

Si  l'iiiOiience  de  tels  avantages  sur  la  pros- 
périté nationale  ,  et  le  bonheur  des  individus , 
a  de  quoi  charmer  nmagînalion  et  enQamm^cr 
le  zèle  ,  la  rJflcxî'jn   rcfVuldît  bientôt  l'cspé- 
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rance  de  les  voir  se  f  eaUser.  -^  Il  faudroîi  pour 
créer  uae'  telie  >rosUf;adanJ^.iïn' degré  «Fénthouî- 
^a^saie  quéf  Tuâle  ti'eifeiflè  guëre&^poup'en  sou- 
tenir leé  effeu,  un  dévÀueoàen^  ec  uiicf  parsé^ 
Vértiiii^  d^ëffbrts  qu^oa  ne  peu^  poiot  iiilêiHlrf 
de  l'esprit  du  tems.  —  D'ailleurs ,  e^t-7C6  pen^ 
Galles  iulervalleâ^desjsecousse^  d'ua  trem- 
blement de  terre  qu'oâ  songe  à  ).eter.  les  fon-  ' 
dations  d'un  grand  édifice?  Lorsqu'à  peine  on 
peut  compter  sur  le  lendemain  ,  on  ne  s'oc- 
cupe guères  des  projets  a  longs  jours  ;  et  là  où 
les  droits  de  la  propriété  ont  reçu  des  atteintes 
profondes,  on  ne  peut  raisonnablement  espérer 
de  voir  fleurir  de  sitôt  un  art  dont  les  succès 
durables  reposent  en  entier  sur  le  respect  de 
ce  droit  sacré. 

II  seroit  trop  décourageant  néanmoins ,  de 
ne  point  oser  croire  que  la  raison  aura  aussi 
son  règne;  qu'après  tant  d'illusions  et  de  délire 
on  éprouvera  epfin  le  besoin  de  revenir  à  ce 
qui  n'est  que  vrai  ;  que  les  idées  justes ,  sages , 
modérées ,  sources  de  la  félicité  individuelle 
et  nationale ,  ces  idées  qui  apprennent  à  dis- 
tinguer le  bonheur  ,  de  la  gloire  ,  et  la  pros-* 
périté  ,  de  l'éclat ,  auront  à  leur  tour  quelque 
faveur.  Alors  on  pourroic  tout  attendre  de 
l'ascendant  de  l'opinion  sur  un  peuple  ardent 
et  sensible  y  et  il  n'est  aucun  objets    à  1^  fois 
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titile  et  grand  y  qu'on  dÀt  croire  au-dessus  d€ 
la  portée  d'une  nation  qui  possède  en  elle-- 
même les  germes  de  toutes  les  ressources ,  qui 
a  mente'  quelquefois  le  reproche  d'avoir  dé- 
passé le  but  y  jamais  celui  de  n'avoir  pu  l'at- 
teindre (i)«  ' 


■MMk 


(i)  Ceci  a  été  écrit  ta  1796. 
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'entends  pai^  perrectîoniieaieDt  ^  touie  dis* 
position  dans  la  culture  qui  augmente  la  valeur 
des  produits  dé  la  terre  dans  une  proportion 
plus  forte  que  les  frais  nécessaires  pour  cet 
accroissement  ;  ou  en  d'autres  termes  ^  les  per- 
fectionnemens  de  l'agriculture  sont  des  mQyen$ 
nouveaux  de  donner  des  profits  nels  plus  con-^ 
sidéràbles. 

Ces  moyens  p^euvent  se  rapporter  aux  chefs 
suivans  i 

1 .  **  Le  labourage.    . 

a/ L'invention  d'înstrumens  nouveaux,  o^ 
la  meilleure  exécution  des  anciens. 

3.**  La   distribution  exacte"  d'une  quantité 
convenable  de  semence. 

4/  L'appEcadon  des  plantes  aux  terraioji  qyî 
ieur  spnt  propres. 

6."*  Les  assolemens. 

6/  Les engraisnaturels  evarûiicie^ 
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7.**  L'inlroduclîon   de  nouveaux  objels  dtf 

culture. 

8,*  LVducation  ,  et  Tengraîs  des  bestijux  ^ 
au  moyeu  de  ces  nouvelles  productions* 

L^*  labours  sont  destines  à  rompre ,  e'mîetr 
ter ,  et  pulvériser  la  terre.  Autrefois  cette  ope- 
ration  sVxe'cutoit  d'une  manière  très-impar- 
faite j  mm  Fexpërience  a  montre  que  plus  ce 
¥^sitk^t  etoit  exact ,  plus  le  sol  se  maintenoit 
f)i^re.j  et  plus  le  produit  avpit  de  valeur. 

Le  perfectionnement  du  labourage  âvoil 
iriatjctiB  à  pas  len4s  jusqu^au  moment  oil  Tull  ^ 
Ais  'respectable  vne'moire  y  démontra  l'avan- 
t^gé,  lâ;neoe6sité  méme^  d6  mieux  labourer 
]a  terre. 

Les  procèdes  du  labourage  1^  sont  beaucoup 
pcrrectionne's  dès  lors  ;  et  c'est  la  base  de  tous 
les  succès  que  nous  avons  éprouve's  dans  i'a-« 
doptfon  des  iiouveaux  objels  de  culture.  Une 
terre  bien  labourée  «st  dans  la  meilleure  situa- 
lion  pour  recevoir  les  principes  Tertilisans  de 
Taimosphère.  La  pluie  ^  kmeige,  Jes  rosées  ^ 
les  gelcfes  ,  fontf)ëaetrerraIimeût  delà  végé- 
tation aussi  bas  que  la  terre  est  remuée  ^  e!l 
bl«'n  pulvérisée.  Les  labours  sontie-seul  moyen 
de  détruire  les  mauvaises  herbes  ];  et  ils  doivcul 


être  rc?pélës  jusqu'à  ce  qi^c.  cc  but  soîl  alieii^jt. 
Xjçs  racines  déliëçs  des  plajites  enveloppent  ^ 
saisissent  la  terre,  jet  la  retiennent  par  peljies^ 
masses  jusqu'à  ce  que  l'action  de  Faîr  et.  de% 
me'tëores  de'composent  ces  radicules,  et  fasses 
tomber  en  ppudre  les  p€Û|.e^  ms^sses  qui  le- 
noient  ensemble  (i). 

La  destruction  des  piauvaises  plantes  n'est 
pas  ne'anmoins  le  seul  bénéfice  immédiat  qui 
résulte  des  labours  ;  les  larves  ,  les  nymphes^ 
les  vers   nuisibles  de  diOerentes  espèces  ^  qui 

abondent  dans  certaines  terres,   et  dans  cer* 

» 

laines  années,  sont  fort  réduits  en  nombre  ,. 
si  ce  n'est  même  entièrement  détruits,  par  le» 
labours  fréquens  ,  faits  à  propos  ,  et  la  pulvér 
risation  exacte  de  la  terre.  J'ai  eu  dans  mes 
champs  de  fèves  de  grands  espaces  entièrement 
ravagés  parla  larve  du  hanneton ,  et  j'alpcrdt^ 
plusieurs  centaines  de  choux  par  un  ver  gris^ 
plus  petit;  mais  j'ai  toujours  éprouvé  que  dcSk 
labours  faits  à  propos ,  et  suffisamment  répétéa 
détruisent  ces  insçctes. 


>|       TT»' 


(i)  Ce  u'eft  pas  seulement  en  FAisaiit  pourrir  au  font! 
de  la  raie^  ou  de^cher,  sur  la  surface  du  clinuip,  Ic% 
mauvaises  herbes  ^  que  les  labours  les  déiruiseni  ;  c'est 
encore  en  faisant  végéter  successivement  les  semences 
enterrées  à  diverses  profondeurs,  et  en  enterrant  en- 
suite  les  plantes  qui  en  proviennent»  * 
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L'amélioration  qui  résulte  pour  le  terraîa 
des  labours  frëquens  ,  et  faits  k  propos ,  n'est 
que  graduelle  ;  et  plus  long-terns  la  terre  est 
soumbe  k  cette  pratique ,  plus  elle  en  reûra 
d'avantages. 

Un  labour  avant  l'hiver,  et  un  autre  pen- 
dant l'hiver  ou  à  l'entrée  du  printems,  ont 
plus  d'effet  pour  pulvériser  le  sol  et  le  rendre 
fertile  9  que  six  labours  donnés  dans  le  reste 
de  l'année.  J'ai ,  dans  ce  moment ,  une  pièce 
de  huit  acres  qui  étoit  en  blé  l'année  dernière. 
Je  fis  retourner  le  chaume  en  Octobre ,  puis 
l'ai  fait  donner  un  labour  croisé  en  Février. 
Le  laboureur  qui  la  cultive  depuis  plusieurs 
années ,  n'a  jamais  vu  le  terrain  si  bien  pré- 
paré :  c'est  une  terre  argileuse  et  un  peu  hu- 
mide. Auprès  de  ce  champ  y  j'en  ai  un  autre 
de  six  acres,  exactement  du  même  terrain  ,  et 
dans  la  même  situation.  Les  fortes  gelées  d'au- 
tomne ont  empêché  de  le^labourer  avant  l'hi- 
ver: ce  n'est  qu'en  Février  qu'on  l'a  rompu.  Il 
est  maintenant  si  raboteux ,  si  plein  de  grosses 
mottes  y  que  je  doute  de  pouvoir  réussir  à 
force  de  labours  et  de  hersages ,  à  le  mettre 
en  état  de  recevoir  le  grain  ce  printems  ;  tant 
est  grande  la  dilTérence  entre  les  effets  des  la- 
bours qui  précèdent  l'hiver  et  de  ceux  qui  le 
••uivent. 
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lie  bénéfice  des  labours  est  si  évident  qu'on 
doit  s'eionmr  de  ne  pas  voir  tirer  plus  de  parti 
de  ce  moyen.  Mais  dans  ce  pays-ci ,  et  dans 
d'autres^  je  pense,  les  fermiers  se  laissent  dcH 
iotiroer  de  la  bopne  route  par  un  bencffice  pré- 
teni.  Us  prennent  i  la  St.  Michel  des  moutons 
à  hiverner,  h  4  shelliugs  6  den.  par  tête  ,  jus- 
qu'à la  première  semaine  d'Avril.  Ils  sont  obli- 
ges ,  en  cor^équënce ,  de  garder  leurs  chaumes 
pour  pâturages;  et  au  moment  où  leurs  champs 
devroient  être  prêts  k  recevoir  la  semence ,  ils 
sont  à  peine  rompus,  ils  perdent  ainsi  trois  ou 
quatre  fois  plus  sur  la  re'colte  des  grains  de 
prhitems  qu'ils  n^  gagnent  sur  les  moutons. 
Cela  leur  donne  à  la  ve'rite'  un  peu  d'argent 
comptant  dans  un  moment  où  ils  en  ont  besoin; 
mais  c'est  un  mauvais  calcul  que  de  prendre 
4  ou  5  shellings  ,  pour  en  rendre  lo,  i5  ou 
20  y  huit  mois  après  ,  ou  pour  les  perdre  sur  la 
re'colte ,  ce  qui  est  exactement  la  même  chose. 
Il  faut  au  moins  compter  deux  acres  par  bête  k 
laine.  Le  fermier  ne  reçoit  donc,  au  plus,  qu0 
u  shell.  5  den.  par  acre;  au  lieu  qu'une  jachère 
d'hiver  vautiûieuz  que  20  shellings  d'engrais 
par  ajcre*>^J'en  tire  la  coffsequence  qu'un  ter- 
rain- quelconque  ,  destiné  à  une  récolte  de 
^ruiac  dç  prixttems  ^  ne  sauroit  être  employ^s^ 
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p)us  Utilement  que  par  une  jaclicre  d'Iiiver  (i)» 

înuenlion  d^ instrument  de  culture,   ou  meil^ 
leure  exécution  d^anciens  instrifmens. 

Je  comprends  ici  les  charrues  de  toutes  es-» 
pèceS)  les  herses,  les  houes,  et  en  ge'ncral  tous 
les  outils  de  labourage. 


^^m 


(  (i)  Cette  prapostlîon  peut  tere  loraîcy  en  général  > 
pour  les  terres  argileuses  ;  mala  je  doute  qu'elle  puisse 
s^appliquer  égaleoiçnt  ^ux  terres  légères.  Diverses  ob- 
servations faites  sur  ces  terres,  et  une  expérience  directe 
que  j'ai  faite,  justifient  ce  doute.  Au  mois  de  décembre 
1794,  je  rompis  le  tiers  d'un  champ  de  trois  arpens^ 
qui  avoit  rapporté  du  blé ,  et  qui  éloit  destiné  à  être 
semé  an  printems  suivant,  Le  iijers;ro^ip.u  avant  l'hiver^ 
et  les  deux  autres  tiers  furent  labourés  en  mars  i7s5,, 
et  le  champ  fut  successivement  semé  en  orge  mêlé  dt 
vesces ,  en  avoine ,  en  pommes  de  terre ,  en  maïs  et  en 
turneps.  Les  espaces  semés  de  chacune  de  ces  produc»- 
tions  étoient  disposés  paralelleoient  les  uns  aux  antres, 
et  à  angles  droits  avec  la  divectton  du  labour  d'aa-. 
tomnç  ;  f  n  sorte  que  le  tiers  de  çhfioui^  de  ces  espdiceê 
«▼oit  reçu  degx  labours.  Je  m'sittçndols  que,  dansehaquo 
prodttctipn,  la  partie  labourée  une  fois  seulement  auroit 
une  infériorité  marquée  ;  mais  il  ne  Ait  pas  possible  de 
découvrir  la  moindre  dî£Férence,  ni  pour  la  force  de  la 
végétation,  ni  pour  la  quanlité  de  mauvaise  berbe,  ni 
à  aucnn  autre  ég^rd ,  dans  les  cinq  divisions  du  champ» 
Il  demeura  évident  qi;^e  le  labour  d'ai^tomne  avoit  été 
perdu.  La  terre  du  champ  est  gràreleuse,  etsensiblemenl 
homogène* 


Autrefois  les  charrues  étoîent  très-mal  cons- 
truites. Les  unes  ne  faisoient  qu^egratigner  la 
terre  j  d'autres  etoient  si  lourdes  et  si  mal  fa- 
oonne'es  qu'elles  demandoient  une  force  ëoor-» 
me  :  il  ne  leur  falloit  pas  moins  de  quatre  che- 
vaux. Nous  en  arons  plusieurs  maintenant  qui- 
font  l'ouvrée  beaucoup .  mieux ,  et  plus  aisé- 
ment; telles  que  la  charme  de  Rotheram  ou 
paient  plough  ;  )a  charrue  à  une  roue  ,  la  cliar- 
ruc  de  Noriblk,  etc.  —  Il  paroîtque  celle-ci 
est  la  meilleure  de  toutes  celles  dont  on  se  sert 
dans  le  royaume  :  ^Ile  laboure  une  terre  argi- 
leuse avec  deux  chevaux  et  sans  aide  ,  et  elle 
y  fait  autant  d'ouvrage  qu'une  charrue  pesante 
avec  cfuatrc  chevaux  et  un  conducteur  :  quel 
avantage! 

Mais  il  y  a  unç  autre  charrue  qui ,  dit-on  , 
fait  le  double  d'ouvi^age  dans  un  tems  donne, 
avec  une  de'pense  qui  n'est  pas  beaucoup  plus 
considérable  :  c'est  la  chat  rue  double  (  double 
plough  )  qui  laboure  deux  raies  à  la  fois.  ïllle 
demande  trois  chevaux  ,  mais  n'exige  point  de 
conducteur.  Je  l'ai  vu  travailler  dans  un  grand 
champ,  et  tracer  ses  sillons  parfaitement  droits, 
d'un  bout  à  l'autre  sans  que  le  laboureur  mit 
la  main  au  manche  de  la  charrue.  Je  orois 
que  ces  deux  derniers  instrumens  de  labourage 
sont  les  plus  perfectionnes  que  l'on  ait,  pour 
l'usage  général. 
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II  y  a  d'autres  charrues  d^nrenuon  moderne 
pour  de  eertaius  objets  déteimkiës.  La  charrue 
i  deux  oreilles  est  du  nombre ,  et  a  bien  soa 
meVite.  Avec  cette  charrue  je  trace  les  sillons 
pour  planter  les  pommes  de  terre  ;  puis  je  recou^ 
Tre  celle-ci  en  refendant  l'interviaile  qui  sëparo 
deux  raies.  Après  l'opération  de  la  houe ,  je. 
me  sers  de  la  même  charrue  pour  buter  mes 
pommes  de  terre  ,  en  donnant  ^n  trait  entre 
les  lignes.  On  peut  s'en  servir  de  même  dans 
toutes  les  récoltes  semées  ou  plantées  en  ligne 
a  des  distances  sufiSsantes,  et  Ton  fait  le  double 
d'ouvrage  que  l'on  ne  pourroit  faire  avec  la 
charrue  ordinaire  (i). 

Quelques  autres  charrues  encore  sont  d'un 


(i)  Bien  enlenda  qu'il  ne  peut  être  question  ici  que 
dés  plantes  qui  demandent  à  être  terrées  ou  butées. 
Or,  il  n'y  a  guère  que  les  pommes  de  terre  et  le  nu» 
qui  soient  dans  ce  cas  ;  et  le  maïs  se  trouve  beaucoup 
mieux  de  l'ouvrage  fait  à  la  main.  Cette  plante^  pour 
bien  réussir,  demande  d'être  butée  lorsque  la  terre  est 
encore  très-friable,  et  la  charrue  ne  pousse  point  la  terre 
avec  assez  de  précaution  et  de  précision.  Les  plantes 
sont  souvent  cassées  ou  endommagées  par  Faocumula- 
tion  trop  brusque  de  la  terre  d'un  côté  de  la  ligne.  Ten 
parle  par  expérience,  ainsi  que  de  l'opération  de  terrer 
les  pommes  de  terre  h  la  charrue^  opération  infiniment 
économique,  et  que  je  ne  saorois  trop  reçomipander* 


tisage  moins  commun;  telle  est  la  irenching 
plough  qui  laboure  quelquefois  jusqu'à  dix-bui% 
pouces  de  profondeur  ;  les  charrues  k  dessë- 
cher  les  terres  y  et  enfin  la  petite  charrue  à 
labourer  entre  les  rangées  des  plantes  seraeea 
.  au  semoir.  Elle  peut  avoir  la  forme  de  la  rothe-» 
ramplough  ou  de  la  charrue  à  une  roue.  Cha- 
cune des  deux  fait  aussi  bien  cet  ouvrage  qu'une 
lioue  à  cheval  quelconque. 

Distribution  exacte  â^une  quantité  convenom. 

hle  de  semence. 

X'ëpargne  qu'on  obtient  sur  la  semence , 
flans  la  pratique  moderne ,  est  trës-considé* 
Table.  L'ezpe'rience  a  prouve  qu^environ  un 
"ùers  de  la  graine  qu'on  employoit  autrefois  à. 
«emer^  et  qu'on  emploie  encore  dans  quelque» 
endroits ,  suffit  pleinement.  En  gëne'ral  cette 
petite  quantité  donne  plus  que  ne  fait  une  quan- 
tité plus  considérable.  Dans  la  métliode  corn- 
xnune ,  en  semant  à  la  volée ,  on  met  ordinai- 
Tement  de  deux  à  trois  bushels  de  froment  par 
acre  ;  et  lorsqu'on  sème  au  semoir  ^  ou  qu'on 
plante  le  blé ,  la  quantité  de  trois  à  cinq  pecks , 
est  suffisante  (i).  Il  y  a  donc  une  épargne  d'un 


(i)  Yojez  la  table  comparatire  des  poids  st  mesures 
iiBaes^ée  ai»  premier  vulume. 
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busbel  et  demi  par  acre;  et  si  la  nouvelle  mé- 
thode éioit  gëoëralement  adoptée  ,  il  en  rë^ul-* 
teroil ,  )e  pense  y  un  dixième  ou  un  doozième 
de  plus  sur  la  quantité  totale  du  frottient  re- 
cueilli annuellement. 

C'est  un  objet  aussi  intéressant  pour  les  indi* 
vidas,  que  sous  le  point  de  vue  politique.  U 
y  auroit  im  vërîtable  patriotboie  k  s'occuper 
fortement  des  moyens  d'étendre  cet  usage. 

Le  plantage  du  blé  est  en  opposition  directe 
avec  les  préjugés  du  cultivateur.  U  a  semé, 
pendant  cinquante  ans  peut-être,  deux  bushels 
et  demi  par  acre  ;  et  il  a  souvent  observé  ,  à 
la  mobson  ,  que  ses  blés  étoient  trop  clairs  de 
moitié.  Il  en  conclut  que  s'il  n'avoit  semé  que 
la  moitié  de  ce  qu'il  a  mis  en  terre  ,  sa  récolte 
auroit  été  de  moitié  moindre  encore  :  ses 
champs ,  au  moment  des  semailles ,  sont  sou- 
vent très-mal  préparés,  et  remplis  de  grosses 
mottes.  La  herse  enterre  trop  bas  une  partie 
de  la  semence,  qui  ne  lève  point  (i)}  une  autre 

(t)  Celte  asMrtion  parott  hasardée  quand  V6n  réfléchît 
que  le  froment  lemé  sous  raies  ^  à  4  ou  5  ponces  de 
profondeur  j  lève  tr%8*bien.  II  arrive  quelquefois ,  à  la 
vérité,  que  des  grains  germes  sous  de  grosses  mottes 
de  terre,  périssent  sans  pouvoir  les  percer;  mais  ceue 
perte  est  trës-ptu  considérable^  parce  qu'ordifiairemcut 
le  germe  ^  en  se  développant ,  soit  horittu^tarlémmt  fti 
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î>artie  reste  sur  la  terré  ,  et  est  rirangc^e  des  oi- 
seaux :  il  n'y  a  peut-éti^e  pas  un  tiers  du  grain 
semé  qui  végète  et  arrive  à  maturité  (i).  Mais 
en  piaulant  à  la  main,  chaque  grain  est  placé 
à  la  profondeur  et  à  la  distance  convenables  ; 
de  manière  que  sur  mille  grains  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  manque  (à).  Cette  manière  de  semer 
est  d'usage  depuis  plusieurs  années  en  Norfoik, 
Suffolk  ,  etc.;  elle  s  étend  et  continuek*a  sans 
doute  à  s'étendre  ,  parce  qu'elle  produit  de 
déplus  belles  récoltes,  outre  l'épargne  de  la 
semence.  Là  seule  objection  qu'on  puisse  pro- 
poser  à  cette  méthode  c'est  la  dépense  ,   et  le 

ligne  de  moindre  résistance,  poar  parvenir  à  la  lumière^ 
et  s'élever  ensuite  verticalement. 

(i)  Si  tous  les  gt*ain8  de  froment  germoient  et  pro- 
duisoient  sealément  un  épis  qui  parvînt  à  maturité,  et 
ne  portAt  x}ue  25  grains ^  il  en  résuUeroit  une  récolte 
de  a5  pour  i  ;  et  cependant  c'est  une  supposition  forcée 
que  de  n'admettre  aucun  tallement  ;  il  y  en  a  toujours 
plus  oii  moins.  Mais  comme  une  récolte  ;  dans  une  terre 
et  une  année  qui  nie  taltent  pas  ,  ne  produit  que  4  ou 
5  pour  un ,  il  est  clair  que  les  quatre  cinquièmes ,  au 
moins,  de  la  semence  n'ont  pas  germé  eu  ont  péri. 
Qu'est-ce  donc  dans  les  terres  et  les  années  où  le 
tallemeni  est  considérable,  et  oii  l'on  ne  recueille  pour- 
.  tant  que  7  à  8  pour  1  ? 

(3)  La  note  précédente  proure  combien  cela  est 
^xagéré^ 
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nombre  de  bras  qu^elle  requiert.  On  re'pond  à 
la  première  objection ,  que  le  prix  du  plan- 
tage ne  revient  mainlçnanl  qu'à  5  shelL  par 
acre  ,  prix  irès-bas  relativement  au  profit  de 
la  méthode.  La  seconde  objection  tombe  éga- 
lement, à  cause  des  instrmncns  inventes  pour 
«emer  régulièrement ,  soit  k  lignes  rapprochées 
pour  houer  à  la  main  ,  soit  en  lignes  éloignées 
pour  houer  avec  des  chevaux.  11  est  vrai  que 
Fusage  de  ces  instrumens  n'est  pas  encore  aussi 
étendu  qu'il  le  faudroit  ;  mais  cela  est  surtout 
dû  au  prix  élevé  que  les  inventeurs  y  mettent. 
Les  fermiers ,  en  général ,  sont  fort  opposés  k 
ces  nouveaux  moyens,  et  a  priori  ils  se  per- 
suadent que  les  anciennes  méthodes  valent 
mieux ,  soit  pour  la  force  des  récoltes ,  soit 
pour  le  profit  qu'elle^  donnent.  En  consé- 
quence ,  ils  sont  fort  peu  disposés  à  dépenser 
l6  ou  i8  guinées  à  acheter  d^  instrumens 
qu'ils  jugent  inutiles.  Si  l'usage  du  semoir  de- 
vient jamais  général,  ce  sera  par  l'exemple 
des  gens  aisés  qui  ne  craignent  pas  de  dé- 
penser quelqu'argent  à  une  expérience  qui 
promet  d'heureux  résultats  pour  eux  et  pour 
le  publie. 


^application 
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^Application   des  plantes  aux   terrains  qui 
/         leur  sont  propres. 

Autrefois  les  fermiers  nV  songeoient  qu'à  là 
facilite  de  l'écoulement  de  leurs  deure'es  ,  dans 
le  choix  des  re'coltes,  et  ne  consultoient  pas  la 
qualité  et  les  convenances  du  sol  ;  mais  aujour- 
d'hui l'introduction  d'un  grand  nombre  d'ob- 
jets nouveaux  dans  la  culture  des  champs  étend 
les  ressources  des  fermiers  intelligens.  Ceux^câ 
préfèrent  la  culture  de^  productions  que  leur 
terrain  peut  donner  avec  abondance  et  avec  le 
moins  de  frais.  Ainsi  ,  par  exemple ,  le  fro- 
ment est  le  principal  article  que  le  fermier 
cultive;  c'est  le  premier  objet  de  son  attention  j 
mais  il  destine  une  grande  partie  de  ses  terres^ 
qui  produiroient  peu  de  blé ,  à  cultiver  d'au- 
tres plantes  dont  il  tire  de  grands  avantages  :  il 
en  est  ainsi  de  touta  autre  production.  Le  per- 
fectionnement obtenu  sur  ce  point,  c'est  que 
l'on  consulte  la  nature ,  au  lieu  de  la  contrarier, 
à  grands 'frais. 

Les  assolemens. 

Cet  article  comprend  des  perfectionnemens 
trës-éiendus  et  trës-importans.  On  distingue , 
parmi  les  productions  des  champs ,  les  récoltes  * 
épuisantes,  et  les  récoltes  améliorantes  :  ce  qui 
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doit  s'entendre  d'une  manière  comparative  ;  car, 
à  proprement  parler,  il  n'y  a  peut-être  aucune 
plante  qui,  si  on  l'emporte  du  champ  pour  la 
consommer  ailleurs ,  n'épuise  la  terre  plus  ou 
moins. 

La  première  classe  dé  productions  comprend 
les  plantes  k  racines  fibreuses,  telles  que  le  blë, 
l'orge ,  le  seigle ,  l'avoine  ;  la  seconde  classe 
comprend  les  plantes  à  racines  pivotantes  ^ 
telles  que  les  fèves  ,  pois  ,  vesces  ,  turneps , 
carottes ,  trèfles,  etc.  -—  Une  succession  judi- 
cieuse de  ces  diverses  récoltes  a  beaucoup  con- 
tribue à  perfectionner  rajgriculture.  Au  moyen 
du  remplacement  d'une  re'colte  e'puisaote  par 
une  améliorante  ,  on  peut  soutenir  pendant  un 
grand  nombre  d'années  la  fbrtilite'  de  la  terre , 
sans  faire  intervenir  de  trois  en  trois  ans ,  ou 
de  quatre  en  quatre  ans,  une  jachère  ,  comme 
c'e'toit  autrefois  Fusage. 

Engrais  naturels  et  artificiels. 

Par  engrais  j'entends  toute  substance  qui  re'- 
pandue  sur  le  sol ,  on  mêlée  à  la  terre ,  en  ac-, 
crott  la  fertilité.  Ces  substances  peuvent  agir 
mécaniquement ,  ou  chimiquement. 

Les  premières  sont  celles  qui  perfectionnent 
lacontexture  ou  la  consistance  du  soL  Ainsi, 
le  sable  ou  le  gravier  fin  rendent  la  glaise  plus 
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légère  et  plus  fertile  j  etvles  terres  graveleuses  ^ 
penétrabies  à  l'eau ,  incohérentes ,  sont  sensi- 
blement amëliore'es  par  l'addition  de  la  glaise. 
Les  marnes  de  toute  espèce  y  la  craie  y  les  co- 
quilles ,  enfin  toutes  les  substances  qui  tendent 
à  donner  de  la  consistance  et  la  faculté  de  re^ 
tenir  l'eau^  aux  terres  trop  légères,  ou  qui  ren- 
dentales  terres  argileuses  plus  penétrabies  aur 
influences  de  l'atroospbèi*e  9  sont  des  engrais 
qui  agissent  mécaniquement  ;  mais  les  marnes^ 
la  craie ,  les  coquilles  ,  améliorent  le  terrain  y 
non-seulement  par  cette  influence  mécanique  y 
mais  encore  par  leur  action  chimique  y  dont  il 
résulte  une  augmentation  des  sucs  de  la  vég^ 
tation.  Ce  sont  donc  des  substances  qui  agis- 
sent sous  la  double  capacité  d^ograis  méca- 
niques et  d'engrais  éhimiques. 

Il  est  peut-être  inutile  de  rechercher  si  ces 
substances  contiennent  un  aliment  végétal  y  ou 
si  elles  en  favorisent  seulement  la  distribution. 
Toutes  les  substances  absorbantes  attirent  for- 
tement l'eau  y  les  htiiles ,  etc.  ;  leur  vertu  amé- 
liorante est  peut-être  uniquement  due  à  cette 
faculté  d'attraction.  Les  exhalaisons  putrides 
sont  attirées  par  ces  terres  absorbantes  y  et  pas: 
sent  ensuite  dans  les  plantes. 

L'atmosphère  est  le  grand  ooagasin  des  Va- 
peurs putrides  qui  sortent  eoptinuellemcni  do 
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Ja  terre ,  des  animaux  et  des  vége'taux.  Ce» 
exhalaisons  sont  le  yrai  pabulum  des  plantes; 
donc  toutes  les  substances  d'une  nature  absor- 
bante qui  attirent  ces  exhalaisons  plus  forte- 
inent  que  le  sol  ne  le  faisoit  auparavant ,  amé- 
liorent ce  même  sol  (i)« 

Celles  d'entre  ces  substances  qui  sont  de  na- 
ture calcaire  9  et  que  l'on  peut  calciner  avant 
de  les  employer ,  acquièrent  une  beaucoup 
plus  grande  activité  comme  engrais ,  pourvu 
qu'on  les  emploie  avant  que  le  contact  de  l'air 
ait  éteint  ou  amorti  cette  faculté.  On  sait  que 
la  chaux ,  par  le  contact  prolongé  de  l'air,  rede- 
vient une  substance  semblable  à  la  terre  cal- 
caire non  calcinée.  On  peut  donc  compter 
parmi  les  découvertes  importantes  de  l'agricul- 
ture praûque  la  manière  d'employer  la  thaux 
vive  pour  communiquer  au  sol  sa  qualité  absor- 
bante ;  car  auparavant  l'on  étendoit  la  chaux 
sur  le  terrain  ,  où  elle  perdoit  bientôt  sa  fa- 
culté et  redevenoit  de  la  terre  calcaire  simple  ^ 

—— *■!■■■     '  ■ ——il  .M     ■     ■■   ■  w^m^mm^-mmi/ 
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(i)  Je  ne  me  chargeroîs  pas  de  défendre  cette  lhé«>rie^ 
non  plus  que  toute  autre  qui  porte  sur  des  suppositions 
de  substances  que  personnje  n'a  Tues  ^  ni  soumises  à 
Tanalyse.  Ces  théories  accoutument  à  se  paver  de  mots; 
elles  détournent  de  l'examen  des  faits ^  et  rendent  l'ob- 
servateur incapable  de  voir  la  vérité  toutes  les  fois  que 
celle-ci  contredit  un  préjugé  raisonné. 


«D  sorte  que  la  dépense  de  la  fabrication  eo 
ehauic  e'toic  perdue. 

Introduction  de  nouveaux  objets  de  culture. 

'  Le  nombre  des  plantes  dont  la  culture  a 
passe  du  jardin  aux  champs. est  assez  considë^ 
rable.  Les  turneps,  les  pommes  de  terre;  les 
choux  ,  les  carottes ,  les  panais  ,  se  cultivoient 
fort  anciennement  dans  notre  île;  maisl'adop- 
^on  d^  ces  plantes  pour  l'usage  des  bestiaux 
est  une  pratiqué  nouvelle.  L'importance  de 
celte  culture  est  incontestablement  e'tablie  par 
l'expérience  ;  mais  malheureusement  l'usage 
n'en  est  pas  encone  aussi  étendu  qu'il  le  faudroit»' 
On  a  beaucoup  vanté  diverses  plantes  pour 
foins  artificiels.  Quelques  personnes  ont  réussi 
à  en  vendre  les  graines  à  un  prix  très-haut;  et 
le  succès  n'a  pas  toujours  répondu  aux  pro-* 
messes  des  vendeurs.  Il  y  a  deux  plantes  cepen- 
dant qui  méritent  d'être  exceptées  et  qui  ont 
droit  à  des  soins  particuliers  ,  c'est  la  luzerne, 
et  le  sainfoin  :  ces  deux  productions  payeront 
avec  usure  les  frais  que  les  fermiers  feront  pouj; 
les  cultiver  (i). 


(i)  L'auteur  ne  parle  pas  des  trèfles,  dont  Timpor- 
tance  est  bien  plus  générale  q«e  celle  de  la  luzerne  et 
des  sainfoins  en  Angleterre.  C'est  aDparjeinmeut  paros 

^•/*.     •     ■ 
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Le  sainroin  ,  quoiqu'employé  dans  plasîeur» 
provioces ,  ne  l'est  pas  à  beaucoup  près  ,  au* 
tant  qu'il  le  faudroit.  Comme  il  réussît  très^ 
bien  sur  la  craie  ,  on  en  a  faussement  conclu 
^quHI  ne  reussiroit  pas  dans  les  terres  profondes. 
On  observe  que  la  couche  de  eraie  arrête  le 
pivotement  des  racines ,  qui ,  dans  la  dispo- 
ûiion  naturelle  de  la  plante  descendroient  à 
une  profondeur  eitrémement  considérable  si 
rien  ne  s'y  opposoit.  On  prétend  que  la  plante 
perd  de  sa  vigueur  par  l'excès  de  ses  racines  y 
el  «qu'elle  produit  moins  en  herbe  ,  en  raison 
de  ce  que  celles-là  sont  plus  consideVabies. 
Cette  idée ,  toute  contraire  qu'elle  est  au  sens 
commun^  k  la  raison  ,  i  ^expérience  et  à  l'ob- 
servation, est  soutenue  par  des  gens  habiles 
en  agriculture  ;  tant  les  préjugés  ont  d'empire 
quand  ils  sont  généralement  établis  dans  uo 
canton. 

Je  pense  qu'il  y  a  dans  le  royaume  1res- 


qu'il  ne  range  pas  leur  culture  parmi  les  découTertes 
modernes  y  maïs  il  est  cependant  certain  que  Tart  d'en 
tirer  parti,  dans  les  assolemens,  de  la  manière  la  plu» 
avantageuse  ,  n'est  pas  trcs-ancien. 

■ 

Nota,  Ceci  a  été  écrit  il  y  a  onie  ans ,  et  je  dois 
ajouter  que  la  raei  I  leure  moaiës^e  de  lîrcr  parti  des  trèfles 
dans  les  ossolemens ,  est  encore  aujourd'hui  peu  ré- 
pandue piarmi  les  praticiens. 


peu  de  fermes  arables  qui  ne  soient  susceptibles 
d'amélioration  par  les  sainfoins  :  celles-là  sur-* 
tout,  qui  sont  mal  pourvues  de  près  naturels 
et  de  pâturages.  Les  plus  mauvaises  terres 
de  ces  fermes  donneroient  de  bonnes  récoltes 
de  sainfoin  j  et  ce  qui  rend  aujourd'hui  ds  a 
à  5  shellings  de  rente  par  acre ,  en  rendroit 
aise'ment  de  ao  à  4o.  L'avantage  ne  serait  pas 
meins  grand  pour  le  fermier  ,  qui  pourroit 
ainsi  nourrir  un  plus  grand  nombre  db  vâtheS 
et  de  cochons ,  et  augmenter  ses  fumiers. 

Le  grand  ennemi  du  sainfoin  c'est  l'herbe. 
Dans  les  bonnes  terres  ^  les  gramen  prennent 
le  dessus  et  l'e'touBent ,  à  moins  qjue  le  fermier 
n'ait  le  plus  grand  soin  de  maintenir  son  pr^ 
net.  Mais  ce  n'est  point  là  une  enir<^pris6  si 
eflrayante  qu'on  l'a  repre'senle'e ,  pourvu  qu'on 
ait  l'allcntion  de  ne  semer  qu'en  terrain  bien 
pre'pare' ,  et  de  mettre  les  lignes  de  quinze  à 
dix- huit  pouces  ,  ce  qui  est  fa  vraie  distance 
pour  une  prairie  durable.  Avec  un  tel  intervalle 
entre  les  lignes  y  on  peut  tenir  le  sainfoin  par- 
faitement net ,  au  moyen  d'une  petite  charrue 
et  d'un  râteau  de  fer  de  douze  pouces.  Ces 
instrumens  font  beaucoup  d'ouvrage  y  et  l'on 
peut  nettoyer  ainsi  plusieurs  acres  dans  unç 
journée.  En  répétant  l'opération  trois  fois  dans 
l'été  y  les  frais  ne  sont  qu'une  bagatelle.  Je  me 
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sers  d'un  râteau  de  douze  pouces ,  et  il  m'est 
extrêmenient  uiiie  pour  toutes  les  récoltes 
^mees  en  ligne  (i).    . 

La  luzerne  ,  traitée   de  n)éme  ,  seroit  un 
moyen    d'amélioration   très-efficace    dans  les 

(i)  Cet  appareil  de  précautions  pour  semer  et  cultiver 
les  sainfoins  [ou  esparcettes]  doit  effrayer  ceux  qui  but 
t»ne  idée  des  difficultés  de  l'adoption  du  semoir  avec  49{it 
son  attirail.  Il  y  a  un  secret  plus  simple  pour  avoir  de 
beau  sainfoin  ;  c'est  de  semer  fort  épais  y  à  la  volée  y  de 
la  graine  bien  choisie  y  et  en  bon  tems.  Avec  ces  pré- 
cautions  ^  on  a  la  certitude  de  réussir;  mais  il  est  rare 
qu'on  les  prenne.  U  faut,  pour  semer  un  espace  donnée 
trois  fois  pins  de  graine  [à  la  mesure  et  non  au  poids  ] 
qu'on  ne  mettroit  de  froment  dans  la  même  étendue  \ 
mais  cette  graine  est  fort  chère:  il  faudroit  la  prodiguer, 
et  on  l'épargne.  Quant  au  clioix,  qui  est  également  im- 
portant ,  il  faut  s'assurer  que  la  graine  n'est  pas  vieille , 
et  qu'elle  est  pleine  ou  nourrie.  Pour  réprouver ,  à  ce 
dernier  égard ,  on  en  prend  une  poignée  dans  la  main, 
et  en  tenant  ]a  main  fermée,  on  la  remue  auprès  de 
,    l'oreille.  Si  la  graine  est  bonne,  on  l'entend  bruire  dans 
les  cosses.  Enfin,  pour  assurer  la  levée,  il  ne  faut  pas 
semer  en  terre  sèche  ;  il  iaut ,  s'il  est  possible ,  qtie  la 
terre  soit  fraîche,  et  le  tems  chaud ,  pour  que  la  germi- 
nation soit  prompte;  car  si  le  grain  est  exposé  à  une 
chaleur  sèche,  il  s'éclate- et  ne  lève  point.  J'en  parle 
par  expérience.  Le  gypse,  répandu  à  la  seconde  année, 
donne  une  grande  vigueur  au  sainfoin,  hâte  la  réussite 
de  la  graine,  et  augmente  beaucoup  1«  produit. 


fermes  af  able3»  On  est  persuadé  en  géneVal , 
qu'elle  demande  des  terres  beaucoup  plus 
riches  qu'on  ne  les  trouve  communément. 
Sans  doute  que  les  sols  riches  donnent  des 
récoltes  plus  fortes  ^  lorsqu'on  a  soin  de  main- 
tenir la  luzerniëre  bien  nette  ;  mais  c'est  une 
grande  erreur  de  croire  que  la  luzerne  ne 
puisse  réussir  que  dans  ^es  terres  très-riches. 
Elle  réussit  très-bien  dans  des  terres  médiocres', 
lorsque  l'on  emploie  les  mêmes  moyens  que 
ci- dessus.  J'ai  fait  moi-même  cinq  belles  coupes 
dans  un  été  sur  une  luternière  de  cinq  ans,  qui 
n'avoit  reçu  aucun  engrais  qu'un  peu  de  cendres 
de  tourbe,  l'année  qui  suivit  la  semaille  (i). 
Quelques  acres  de  l'une  de  ces  plantes ,  ou  de 
toutes  deux  ,  quelques  acres  de  pommes  de 
terre  ,  choux  ou  tiirueps  ,   mettroient  les  fer- 


(i)  J'ai  rexpérlence  d'une  luzeraiëre  de  trois  arpens, 
semée  à  la  f  olée^  dans  un  terrain  graveleux  et  médiocre, 
au  mois  de.  mai  1 794  y  et  qui  a  parfaitement  réussi.  Le 
champ  avoit  été  labouré  très-profond  en  novembre ,  il 
fut  recroîsé  en  avril  ^  sans  fumer.  lia  graine  fut  semée 
avec  de  l'orge ,  à  treize  livrer,  poids  de  marc,  sur  vingt' 
cinq  mille  pieds  de  surface.  Le  pré'fut  couvert  de  compost 
en  décembre,  et  gypse  en  mai  1795.  — En  1796  la 
luzerne  fut  encore  gjpsée  une  fois,  et  donna  quatre 
belles  coupes.  Elle  est  très-belle  dans  ce  moment.  [1$ 
mai  1797.] 
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miers  en  eut  de  tenir  un  grand  nombre  de 
yaclies  k  kit ,  sans  avoir  un  seul  acre  de  prés 
paturels  ^  ou  de  pâturages. 

Le(  chou-rare  ou  cbou-navet  (tumep-rooted 
cabbage),  connu  depuis  environ  vingt  ans,  a 
été  cultivé  avec  succès  par  quelques  personnes  , 
et  est  fort  recommandé*  Sa  racine  et  ses  feuilles 
sont  également  bonnes  pour  le  bétail  ;  mais 
ce  qui  fait  son  principal  mérite  ,  c'est  qu'il 
résiste  aux  hivers  les  plus  rigoureux.  Les  choux 
et  les  turneps  ont  succombé  quelquefois  à  des 
gelées  qui  laissoient  le  chou-rave  intact  ;  et  il 
donne  de  la  nourriture  aux  bestiaux  jusqu'au 
milieu  de  Mai. 

On  a  beaucoup  parlé  en  dernier  lieu  ,  de 
la  racine  de  disette.  Les  succès  de  quelques 
personnes  semblent  faire  espérer  qu'on  pourra 
en  tirer  un  grand  parti  pour  nourrir  l^s  bes- 
tiaux; mais  jusqu'ici  il  n'y  a  peut-êlre  pas  un 
fermier  sur  mille  qui  en  connoisse  seulement  le 
nom.  C'est  une  espèce  de  bette.  Les  deux  graines 
se  ressemblent  parfaitement  ;  et  les  feuilles 
ainsi  que  les  racines  des  deux  plantes ,  ne  dif- 
fèrent que  dans  leurs  dimensions  et  leur  couleur. 

J'ai  fait  un  essai  sur  cette  plaûte.  J'en  ai 
semé,  ou  plutôt  planté,  k  diverses  distances  , 
en  Avril  dernier.  Au  commence^ment  de  Juillet 
les  feuilles  extérieures  avoient  acquis  toute  leur 


croîssaoce.  J'essayai  d'en  donner  aux  chevaux^ 
et  aui  vaches ,  qui  les  roangërent  fort  bien  ; 
mais  les  cochons  les  dévorèrent  plutôt  qu'ils  ne 
les  niangërent*  lls^en  mangent  encore  jour- 
nellement 9  et  les  préfèrent  k  toute  autre  planté 
ou  racine  qu'on  puisse  leur  donner.  L'effeuil** 
lement  de  la  plante  est  une  opération  lente  et 
ennnyeuse.  Je  préfère  de  tondre  les  feuilles < 
lorsque  celles  du  dehors  ont  acquis  tout  leur 
développement  :  elles  repoussent  alors  très* 
vite.  Mon  eipérience  est  trop  ^n  petit  pour 
être,  concluante  ,  mais  il  me  parôlt  qu'un  acre 
de  cette  plante  bien  réussie  y  doit  entretenir 
vingt  cochons  depuis  Juillet  en  Décembre. 

On  a  vanté  dernièrement  une  herbe  comme 
la  meilleure  nourriture  de  la  terre  pour  les 
vaches  ,  c'est  l'herbe  de  la  Caroline  (  Carolina 
grass  ).  J'en  ai  semé  une  grande  quantité  dans 
mon  jardin ,  au  mois  d'Avril  dernier  ;  elle  est 
maintenant  fort  belle  :  le  teros  nous  apprendra 
si  cette  plante  est  préférable  h  un  grand  nombre 
de  celles  que  nous  avons.  On  n'en  a  pas  eu  je 
crois  ,  jusqu'à  présent  en  quantité  suffisante 
pour  faire  l'essai  en  grand  ;  mais  je  pense , 
d'après  la  petite  épreuve  que  j'ai  Faite ,  qu'il 
est  fort  aisé  de  la  propager ,  en  ayant  soin  de 
nettoyer  bien  le  sol  qtt'on  lui  destine. 
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Education  et  engrais  des  bestiaux  au  moyen, 
des  nouvelles  productions. 

i 

Les  avantages  de  la  culture  des  turneps  pour 
les  moutons  et  l'engrais  des  bestiaux ,  sont  si 
geiieValement  connus  par  l'usage ,  qu'il  paroU 
superflu  d'en  parler.  J'observerai  cependant 
que  le  reproche  qu'on  a  fait  à  cette  racine 
d'altérer  la  qualité  du  lait  des  vaches,  ne  me 
parott  pas  fonde'.  Pendant  les  deux  derniers 
hivers  et  les  deux  printems  ,  mes  vaches  ont 
principalement  ve'cu  de  turneps,  et  leur  beurre 
a  paru  preTërablfs  à  celui  d'autres  vaches  nourries 
au  loin.  Peut-être  la  difierence  entre  mon  expcf- 
rience  et  celle  des  cultivateurs  qui  se  plaignent 
de  cet  efict,  vient-elle  de  ce  que  je  fais  voiturer 
et  donner  mes  turneps  dans  les  cours  de  la 
ferme ,  au  lieu  que  mes  voisins  mettent  leurs 
vaches  dans  les  champs  ,  oii  elles  mangent  de 
toutes  sortes  de  mauvaises  herbes  qui  y  abon- 
dent faute  de  soins.  Je  suis  porte  à  croire  que 
la  saveur  dësagre'able  du  lait  est  du«  à  ces 
herbes  ,  et  non  à  l'usage  des  turneps.  Il  faut 
aussi  sans  doute  ,  avoip  soin  de  donner  les 
turneps  sains;  car  des  racines  pourries ,  ou  sim* 
plement  alteVëes ,  peuvent  en  eSet  influer  sur 
le  goût  du  lait  des  vaches  qui  s'en  nourrissent. . 

De  toutes  les  productions  connues ,  aucuns 
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peut-être  9  n'égale  la  pomme  de  terre  en  utilité. 
On  Dd  peut  eo  quelque  sorte  exage'rer  les  avan* 
lages  de  cette  plante-  Elle  n'est  pas  seulement 
une  ressource  constante  dans  les  familles  aisées; 
mais  dans  les  tems  de  disette ,  les  pauvres  s'en 
nourrissent  presque  uniquement.  Je   connois 
plusieurs  familles  pauvres  de  mon  voisinage 
qui  pendant  l'hiver  dernier  ,  en  mangeoient 
trois  fois  le  jour  avec  un  peu  de  sel ,  et  sans 
un  seul  morceau  dç  pain  ni  de  viande.  Ce  n'est 
que  depuis  peu  qu'on  les  cultive  en  grand  pour 
l'usage  des  bestiaux  ;  et  je  suis  persuadé  qu'il 
y  auroil  de  l'avantage  à  en  planter  plus  encore 
qu'on  ne  le  fait ,  parce  que  nous  manquons 
d'une  nourriture  de  printems  suffisante  pour  le 
bétail. 

Les  CQchons  aiment  beaucoup  les  pommes 
de  terre.  Us  peuvent  s'en  nourrir  uniquement 
^  jusqu'au  moment  où  ils  sont  prêts  à  engraisser  ; 
et  alors,  en  leur  continuant  cette  nourriture  y 
on  a  soin  de  faire  bouillir  les  pommes  de  terre, 
et  de  les  mêler  de  farine  de  pois  ou  d'orge.  Un 
autre  usage  de  cette  graine  dont  on  ne  s'est  je 
crois,  guères  avisé,  et  qui  m'a  très-bien  réussi, 
c'est  d'en  nourrir  les  vaches  à  lait  :  cette  nour- 
riture conserve  au  lait  ,  pendant  la  mauvaise 
saison ,  toute  la  qualité  qu'il  a  pendant  l'été. 
Rien  ne  convient  mieux  que  les  pommes  de 
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terre  aux  vaches  dont  on  engraisse  le  Veaa 
pour  le  boucher.  J'en  ai  engraissé  quatre  de 
cette  manière  ,  au  printems  dernier  ,  et  je  les 
ai  vendus  de  55  shellings  à  deux  livres  sterling 
la  piëèe ,  ce  qui  est  le  double  de  ce  que  j^avois 
jamais  tiré  d'un  veau  auparavant.  L'année  der- 
nière ,  après  avoir  arraché  mes  pommes  de 
tetre  ,  je  mis  dans  le  champ  y  des  veaux  de  six 
xu]^sept  mois ,  qui  s'accommodoient  de  celles 
qui  festoient  sur  le  terrain  y  aussi  bien  que  les 
cocli^ons  y  qui  y  étoient  en  même  tems. 

Je  ne  les  ai  pas  éprouvées  pour  la  nourriture 
des  chevaux  ;  mais  un  particulier  qui  demeure 
en  Irlande  m'a  assuré  qu'elles  lui  remplacent 
l'avoiae  pour  nourrir  son  chevsj  de  chasse.  Ce 
cheval  se  maintient  gras  ,  vigoureux  y  et  plein 
d'ardeur  y  tout  comme  s'if  mangeoit  son  saoul 
d'avoine. 


DES    ASSOLEMENS 

DANS  TOUTE   L'ANGLETERRE. 

{^Annaleê  â^ Arthur  Young.) 


D  O  R  S  S  T. 

X^AKS  la  vâMee  de  Blackmoor ,  et  les  autres 
parties  encloses  : 

1  Jachère. 

a  Blë. 

3  Orge  ou  fèves. 

4  Avoine.  Si  l'on  y  joint  du  trèfle  ,  le  blé 
succède  à  celni-ci.  On  sème  des  turneps  dans 
risie  de  Purbeck  ,  mais  on  ne  les  sarcle  pas. 

Obserpation. 

On  ne  sauroit  tirer  des  conclusions  utiles 
des  faits  consigne's  dans  le  rapport.  Le  com* 
missaire  recommande  l'assolement  de  Norfolk  ; 
turneps,  orge ,  trèQe,  ble'.  lien  faut  conclure ^ 
ainsi  que  de  sa  note  sur  la  culture  de  l'isle  de 
Purbeck  y  que  les  turneps  sont  à  peu  près 
inéonnus  en  Dorsetsbire,  quoique  cette  plan«« 
soit  en  quelque  sorte  \  nécessaire  dans  un  pays 


\ 
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de  moutons.  U  faudroit  beaucoup  d'infor-* 
motions  de  détail  qui  nous  manquent  y  pour 
indiquer  les  vices ,  et  les  vrais  remèdes ,  dans 
chaque  assolement. 

S  u   R  R  £  Y.  ' 

1  Jachère.      ^ 
9  Blë. 

3  Qrge  ou  avoine.  On  changé  de  tems  en 
tems  la  rotation  j  de  manière  à  y  admettre  les 
foins  artificiels.  U  doit  y  avoir  dans  cette  pro* 
vince  plusieurs  assolemens  inte'ressans  ^  dont 
le  rapport  ne  parle  pas. 

Berkshire. 

Sur  cinq  anncfes,  une  de  turneps,  et  quatre 
de  grains  ou  pois  et  fèves.  Les  meilleurs  culti^ 
vateurs  suivent  l'assolement  ci-après: 

1  Turneps. 

a  Orge. 
'  3  Trèfle ,  fauché  une  fois. 

4  Blë. 

5  Orge. 

Sur  les  Dovrna  : 

1  Ecobuage  pour  turneps. 

2  Avoine. 

3  Ray-grass  pour  trois  ou  quatre  ans. 
Dans  la  vallée  de  White-Horse  : 
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X  Jachère ,  ou  vesces ,  ou  turneps. 
s  Blë. 

3  Fèves. 

4  Orge  ou  fèves. 

5  TrèBe. 

U  est  très-siogulier  de  faire  suivre  le  trèfle 
par  une  jachère.  * 

Kent. 

Isle'  de  ThctrieU  Terres  légères* 

1  ^  Jachère. 
s  Orge, 

3  Trèfle  ou  févesv 

4  Blé. 
Ou  bien: 

1  Pois, 
3  Orge. 

3  Trèfle  ou  fèves. 

4  Blé. 

Sur  les  terres  profondes  et  riches» 
1  Orge, 
a  Fèves, 
3  Ble; 

« 

Les  turneps,  mangés  sur  place  par  les  mou- 
tons ,  et  suivis  de  trèfle  ,  font  la  meilleure 
préparation  connue  pour  le  blé. 

Dans  les  Dovf  ns  de  l'Ëast  Kent^  l'assolement 
ToMB  3.  S 
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le  plus  commun  comme  le  plus  mauvais  y  est 
le  suivant  : 

1  Ecobuage  pour  blë* 

2  Orge. 

3  Avoine. 

4  Avoine. 

5  Ray-grass. 

Le  meilleur  assolement  du  district  est  le  suivant  : 

1  Ecobuage  pour  turneps. 

â  Turneps. 

5  Orge. 

4  Sainfoin. 
Dans  les  terres  argileuses  ^  il  y  a  un  singulier 
cours  de  récoltes  >  savoir  : 

1  Jachère. 

a  Blé. 

3  Trèfle. 

4  Blé. 

Dans  les  terres  riches  et  plates  : 
1  Fèves, 
a  Blé.      *      ' 

Dans  l^ile  de  Cheppey. 
1  Fèves. 

d  Blë  y  avec  une  jachère  tous  les  six  ou 
huit  ans. 

Dans  h  fFasikenU 
1  Turneps», 
d  Orge. 
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5  Trèfle. 

5  Fèves. 

6  Ble\ 

Observation^ 

Les  assolemens  de  Kent  sont  extrêmement 
detailleVdans  le  rapport,  et  il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  sont  trcs-bons.  Ceux  que  je  viens  de 
noter  ci-dessus  me'ritent  .attention  et  devien- 
droient  fort  utiles  à  l'agriculture  de  notre  île , 
s'ils  étoient  adoptés  dans  de  certains  endroits. 

N  O  R  F  O  li  K. 

I 

Les  assolemens  les  plus  généraux  sont  de 

six  soles. 
1  Tumeps.  s 

s  Urge  ou  atlome. 

3  Trèfle  ,»  à  faucher. 

4  Trèfle  ^  pâturé  y  et  rompu  ensuite ,  au 
milieu  de  l'été. 

5  Blé. 

6  Orge. 

Dans  les  meilleures  terres  : 

1  Tumeps. 

a  Orge. 

5  Trèfle. 

4  Blé. 

Observations: 

Ces  assolemens  de  Norfolk  ont  probablement 
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rendu  de  plus  grands  services  k  l'agrlculturo 
du  royaume  que  toute  autre  circonstance  de 
ragricultiire  moderne.  Ils  ont  e'te' itnite's ,  plus 
ou  moins  exactement  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  par  quelques  individus ,  et  les  progrès 
de  l'imitatioB  spnt  devenus  considérables.  On 
peut  affirmer  ,  avec  un  petit  nombre  d'excep- 
tions f  que  le  principe  de  ces  assolemens 
(surtout  du  dernier 9  car  faire  suivre  le  blé 
par  de  l'orge  n'est  pas  bien  y  doit  améliorer 
davantage  l'agriculture  d'un  pays  quelconque 
que  tout  autre  plan  de  perfectionnemens  qu'on 
puisse  imaginer.  Mais  il  faudroit  beaucoup  de 
recherches  pour  déterminer  ce  qu'il  faut  faire 
lorsque  les  turneps  ou  le  trèfle  manquent.  Le 
commissaire  a  eu  raison  de  parler  des  vesces  y 
mais  il  faudroit  les  semer  sur  le  terrain  pré- 
paré pour  les  turneps  quand  ceux-ci  manquent, 
et  ne  jamais  mettre  du  blé  dans  un  champ  qui 
attendoit  des  turneps  ;  car  la  préparation  de 
la  terre  qui  convient  à  ceux-ci  ne  convient  pas 
au  blé.  Le  colza  peut  aussi  se  semer  la  où  les 
turneps  manquent  :  cette  graine  comporte  une 
semaille  tardive.  Lorsque  le  trèfle. Banque  sur 
une  terre  riche ,  on  peut  mettre  des  fèves  ou 
des  vesces  d'hiver.  Si ,  pour  avoir  trop  porté 
des  unes  ou  des  autres  ,  la  terre  s'y  refuse  , 
U  faut  essayer  la  chicorée.ou  le  fromental  , 
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surtout  s'il  s^agît  de  deqx  ou  trois  ans  :  ce  sont 
des  plantes  plus  prefcieuses  que  le  ray-grass  ou 
le  trèfle  jaune.  Ces  objets  sont  bien  dignes 
d'occuper  les  correspondans  que  le  dep^r^ 
tement  d'Agriculture  a  dans  la  province  de 
Norfolk. 

S   U   P   F   O  li   K. 

Dans  le^s  terres  riches  et  argileuses  : 
1  Jachère.  , 

22  Orge. 

3  Trèfle. 

4  Blé. 

Dans  les  sables  arides  : 

1  Turneps. 

2  Orge, 

3  Pre'  artificiel  pendant  trois  ans. 

4  Seigle. 

S  u  s  s  E  X. 

.  Leê  assolemens  dont  on  rend  compte  dans  le 
rapport  sur  ce  comte'  y  sont  en  général  si  mau-- 
vais,  qu'ils  ne  méritent  d'autre  attention  que 
celle  qu'il  Faut  pour  les  condamner.  Mais  dans 
le  voisinage  de  Shoreham  et  de  Lewes ,  on  a 
une  manière  de  faire  qui  est  admirable:  au  lieu 
de  rompre  les  prés  artificiels  de  ray-grass^  . 
comme  en  Norfoljk  ^  pour  donner  une  jachère 
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bâtarde,  ils  sèment  le  pré  rompu  en  colza  et 
vesces  au  printems ,  pour  faire  pâturer  ce  mé- 
lange en  automne  par  les  moutons.  Ils  sont 
aussi  dans  Pusage  de  rompre  les  champs  qui 
ont  porté  des  vesces  d'hiver  y  aussitôt  que 
celles-ci  ont  été  pâturées ,  puis  ils  ressèment 
du  colza  et  des  vesces  de  printems ,  pour  les 
faire  pâturer  de  même. 

MlBDIiESEX. 

Dans  toutes  les  terres  argileuses  de  ce  comte^ 
on  fait  eptrer  les  jachères  comme  partie  de 
l'assolement,  quoique  le  voisinage  de  Londres 
permette  de  se  procurer  des  fumiers  autant 
qu'on  en  a  besoin. 

BUOKING    HA   M. 

Dans  toutes  les  terres  humides  ,  la  jachère 
entre  comme  nécessaire  dans  l'assolement.  Dans 
les  cliamps  ouverts  ou  communs  y  la  jachère 
suit  les  févcs. 

W   I    I-  T   s. 

Dans  les  champs  communs ,  le  trèfle  et  le 
ray-grass  se  sèment  en  place  de  jachère ,  mais 
pas  partout. 

Il  y  a  beaucoup  de  champs ,  dans  les  Dovrns^ 
qu  on  a  tellement  tourmentés  de  récoltes  rê<- 
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peleVs  qu'ils  ne  peuvent  plus  produire  ni  grain 
ni  trèfle. 

Dans  les  terres  sablonneuses  : 

1  Pommes  de  terre. 

a  Ble. 

3  Orge. 

4  Trèfle,  qu'on  fauche  ;  puis  jachère  d'hiver* 
Les  pommes  de  terres  re'ussissent  mieux,  dit-on, 
après  le  trèfle  qu'après  le  blé  :  cela  n'est  pas 
bien  étonnant. 

Dans  les  terrains  graveleux ,  on  a  suivi  long- 
tems  le  cours  de  Norfolk  ;  turneps ,  orge  , 
trèfle  blë.  Mais  la  terre  s'en  est  lassée  :  on  a 
pris   ensuit^  : 

1  Turneps. 

a  Blë. 

5  Orge. 
4  Trèfle. 

Dans  ce  cours,  lorsque  le  trèfle  manque, 
les  turneps  en  nettoyant  la  terre  ,  empêchent 
du  moins  que  la  récolte  du  blë  ne  soit  sale. 

Hamfshire. 

Le  rapporteur  rend  compte  d'un  très-sin- 
gulier assolement  que  l'on  suit  dans  Tile  de 
Wight ,  sur  les  terres  légères  : 

1  filë. 

a  Orge. 
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3  Trèfle. 

4  Blé. 
Ou  bien  : 

1  Jachère* 
a  Blé. 

5  Avoine  ou  pois. 
4  Trèfle. 

Dans  les  «Downs  >  on  écobue  pour 
1  Blé. 
a  Orge. 

3  Avoine. 

4  Ray-grass  y  dont  on  recueille  la  graine. 

5  Ray-grass  pâturé. 
Ou  bien  : 

1  Turneps. 
3  Blé. 

3  Orge. 

4  Trèfle. 

5  Yesces^  pois^  avoine,  etc. 

R  U  T  Ji  A  N  D. 

Dans  quelques  champs  ouverts,  ou  communs 
de  la  partie  orientale  : 

1  Jachère. 

2  Orge. 

5  Trèfle  ,  fauché. 

à  Trèfle  pâturé ,  puis  rompu  au  milieu  de 

rété. 
b  Blé. 
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Obseruaiion. 

Cet  assolement*  doit  être  regarde'  comme  ua 
perfectionnement  trës-essentîel  des  me'thodes 
ordinaires  dans  les  champs  communs. 

L  I  N  c  G  II  K. 

Dans  les  terres  argileuses^  et  champs  ouverts  : 
1  Jachère, 
â  Orge, 

3  Fèves  ou  trèfle. 

4  Blé. 

N  O  T  T  s. 

Dans  les  terres  argileuses^ 
1  Jachère, 
a  Fèves. 

5  Orge. 

4  Pre's  artificiels  y  deux  ou  trois  ans. 

5  Blé. 
Ou  bien  : 

1  Jachère  fumée. 

a  Orge. 

5  Prés  artificiels  ;  trois^  quatre^  ou  cinq  ans^ 

4  Fèves  ou  pois. 

5  Blé.  % 
Ou  bien  encore  : 

1  Jachère, 
a  Orge  ou  blé» 


1  •• 
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3  Fèves. 

4  Trèfle, 

5  Blë.  N.  B.  Le  trèfle  semë  avec  les  fèves 

réussit  sîogulièrement  bien. 

Observation» 

D  y  a  quelque  chose  de  remarquable  dans 
ces  cours  de  P^ottiogham.  D'abord  ,  cette  ja- 
chère et  ces  fèves  ,  qui  prennent  deux  années , 
sont  tout-à-fait  barbares.  Ensuite  c'est  une 
excellente  me'thode  que  de  mettre  des  fèves 
après  une  prairie  artificielle  de  quatre  ou  cinq 
ans.  Enfin  ,  la  re'ussite  du  trèfle  semë  avec  les 
fèves  9  mërite  attention. 

Leicxstk  R. 

V 

I 

On  y  sème  souvent  du  blë  après  de  l'avoine  : 

C  H  £  s  T  E  R. 

Dans  les  terres  argileuses  froides  : 

1  Blë  sur  un  prë  rompu, 

d  Avoine. 

5  Avoine  et  prairie  artificielle  pour  8  ou 

9  ans. 
Dans  les  terrains  tourbeux  : 
1  Avoine. 

9  Pommes  de  terre  ou  jachère. 
5  Blë. 
4  Avoine  et'trèfle» 
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^Lancaster. 

II  n'est  pas  rare  d'y  voir  semer  de  l'avoine 
trois  ans  de  suite. 

W  E  s  T-M  O  R  £  li  A  K  D. 

Sur  des  prés  tourbeux  de  sept  à  dix  ans,  oti 
sëme: 

1  Avoine, 
â  Orge. 

3  Avoine  ;  puis  on  abandonne  la  terre  à  la 
nature  pendant  sept  à  dix  ans. 

Ou  bien  : 
1  Avoine. 
a  Avoine. 
5  Orge. 

4  Avoine.,  puis,  abandonnés  pour  plusieurs 
années.  On  ne  sème  aucune  graine  de  pré. 
Cependant ,  dès  la  première  année  on  a  une 
récolte  ,  qui  est  foible  à  la  vérité.  La  seconde 
année  est  meilleure  ;  et  telle  est  l'influence 
favorable  du  climat  et  de  la  terre  y  sur  les 
plantes  de  prés  ,  que  dès  la  troisième  année  , 
il  y  a  souvent  une  récolte  qui  vaut  deux  à  troia 
livres  sterling  par  acre. 

CUMBERJLANB. 

On  rompt  les  prés  pour  semer  : 
1  Avoine. 
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S  Avoine. 

5  Orge. 

4  Avoine. 

Ainsi ,  pendant  neuf  à  douze  ans  on  sème 
des  grains  blancs  y  avec  peu  de  variations,  puis 
on  abandonne  la  terre  à  l'herbe  pendant  sept 
à  neuf  ans.  Quelques  personnes  sèment  de  la 
poussière  de  foin  et  du  trèfle  blanc ,  mais  le 
plus  grand  nombre  abandonne  le  terrain  à  la 
nature. 

D  tr  R  H  A  se. 

t 

Dans  de  certaines  terres  sèches  et  graveleuses: 

1  Tumcps. 

a  Orge>  et  en  continuant  ainsi  éternellement 
en  mettant  seulement  de  tems  en  tems ,  une 
récolte  de  trèfle. 

Observation. 

Ceci  est  très-singulier,  et  d'autant  plus  qu'on 
emploie  là  le  trèfle  sans  le  \Aé.  Cela  mérite  un 
examen  approfondi. 

Y  G  K  K     (  arrondissement  du  Nord  }. 

1  Turneps. 

a  Orge  ;  et  ainsi  de  suite. 

Les  tui^eps  sont  toujours  pâturés  par  les 
moutons;  et  après  la  première  fois,  on  n'y  met 
plus  de  fumier.  Dans  le  voisinage  de  Çatterick^ 


\ 
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les  turncps  succèdent  au  trèfle  ;  c'est-à-dire  : 
turneps  y  orge ,  trèfle. 

Le  succès  de  ces  deux  assolemens  est  cons- 
tant. 11  en  resuite  une  épargne  d^engrais ,  au 
profit  des  pre's. 

Auprès  de  Bedale  : 

1  Turneps. 

2  Fèves. 

3  Ble. 

4  Trèfle. 

Obseruation. 

L'économie  agricole  de  Durham  a  pénétré 
dans  cette  partie  de  la  province.  Ces  assolemens 
sont  des  plus  singuliers  de  l'Angleterre  j  à 
certains  égards  ,  ils  sont  excellens  et  ne  sau- 
roient  être  considérés  avec  trop  de  soin.  On 
sème  souvent  le  blé  après  le  colza,  soit  recueilli 
pour  graine  ,  soit  pâturé  ;  et  les  récoltes  de 
froment  sont ,  dans  ce  cas  ,  tout  aussi  belles 
que  celles  qui  suivent  une  jachère  d'été. 

York.     (  arrondissement  de  l'Ouest.  ) 

L'assolement  le  pius  général  est^ 
1  Turneps, 
a  Orge. 

3  Trèfle. 

4  Blé. 
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NORTHUMBERLAND. 

1  Avoine.  x 

a  Turneps. 

3  Ble  ou  orge. 

4  Trèfle  ou  pofissîëre  de  foin  pour  deux  y 
quatre ,  ou  cinq  ans ,  pour  prairies  à  pâturages 
de  moutons;  Après  deux,  ou  trois  années  de 
prairies ,  la  terre  donne  de  bonnes  recolles 
d'avoine ,  ce  qui  n'arriveroit  pas  avec  l'ancien 
système  des  récoltes  re'pétées  de  grains  blancs. 

Carbi&an. 

I  Jachère. 

a  Blë ,  et  lorsqu'il  réussit. 

3  Blë  encore. 

4  Orge. 
6  Orge. 

6  Avoine. 

7  Avoine. 

8  Avoine  ,  et  toujours  avoine  jusqu'à-ce 
que  le  sol  soit  épuise. 

Cariharthek. 

Oi^e  y  puis  avoine ,  et  avoine  y  jusqu'à-ce 
que  le  sol  ne  donne  plus  rien.  On  l'abandonne 
alors  aux  mai^vaises  herbes ,  pour  sept  ou  huit 
ans  j  et  quelquefois  qmnze  ou  vingt  ans.  En 
gênerai  la  moitié  d'une  ferme  est  toujours  dans 
cet  ëtat  d'abandon. 
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Pbmbroki:. 

1  Jachëre  ,  chaudée  et  fumée. 

2  Blé. 

3  Orge. 

4  Avoine. 

6  Orge.  ^ 

6  Avoine. 

7  Avoine ,  et  ensuite  mauvaises  herbes ,  et 
ruine. 

Somerset. 

Dans  des  terres  argileuses  : 
1  Fèves, 
a  Jachère. 

5  Blë. 

4  Avoine. 

5  Avoine  et  poussière  de  foin. 
Dans  des  terres  graveleuses  : 

1  Blé. 
a  Blé. 

3  Blé. 

4  Orge. 

6  Trèfle. 

HSXLXFO^D. 

1  Avoine. 

a  Turneps 

3  Jachère  d'été. 


a38    des    assolsmens. 

4  Blé. 

5  Orge. 

6  Trèfle. 

Dans  tout  le  reste  des  rapports  qui  sont  par- 
venus au  Département  d'Agriculture  ,  il  n'y  a 
rien  qui  mérite  d'être  remarqué  y  soit  en  très- 
bien  soit  en  très-mal. 

On  peut  juger  -par  les  assolem^ns  que  je 
viens  de  citer  ,  que  dans  un^  grand  nombre 
d'endroits  de  l'Angleterre  |  les  cultivateurs 
sont  d'une  ignorance  barbare;  d'une  ignorance 
qui  doit  réellement  étonner  dans  le  siècle  où 
nous  sommes. 

Si  on  peut  parvenir  de  quelque  manière  à 
prouver  au  public,  qu'il  faut  un  moyen  général 
de  disséminer  les  connoissances  y  cet  état  de 
barbarie  de  notre  agriculture  dans  tant  de  dif- 
férentes provinces,  doit  le  démontrer.  Dans 
le  Clieshire,  le  Lancashire,  West-Moreland  , 
Cumberland,  Somerset ,  et  le  pays  de  Galles  , 
on  trouve  des  assolemens  qui  semblent  inventés 
pour  résoudre  le  problème  d'épuiser  le  plus 
promptement  possible  ,  avec  les  opérations  de 
la  charrue  ,  un  sol  donné.  Le  plus  détestable 
de  tous  les  systèmes  est  de  semer  du  grain 
aussi  long->tems  que  la  terre  en  veut  donner  , 
puis  de  s'en  remettre  à  la  nature  pour  pro- 
duire de  l'herbe  ^  à  la  longue.  Cette  abomi- 

nable 
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nable  «'conomie  est  fondée  sur  Topinion  que 
l'herbe  est  un  objet  secondaire  ,  tant  qu'on' 
peut  faire  produire  des  grains  à  la  tsrr.e  ;  e% 
que,  quand  ce\ix-ci  ne  viennent  plus,  Therbe 
ne  payeroit  pas  les  frais  de  culturp.  Celte 
erreur  absurde ,  cette  révoltante  sottise ,  met 
obstacle  à  toute  amélioration.  C'est,  au  reste  ^ 
plus  la  faute  des  propriétaires  insoucians  ,  quo 
des  fermiers  stupides  :  ceux-là^  au  moyen  des 
clauses  de  leurs  baux,  pourroient  introduire 
des  assolemens  qui  changeroient  ^  dans  peu 
d'années ,  la  Face  du  pays  (1). 

Dans  d'autres  provinces  ,  dont  l'agriculture 
n'est  pas  complètement  mauvaise  d'ailleurs  y 
nous  trouvons  d'étranges  usages.  Ainsi ,  par 
exemple,  dans  le  Wiltsbire,  et  une  partie  du 
Yorksbire  ,  nous  voyons  les  turneps  après  le 
trèfle.  Dans  le  Hampshire  ,  la  jachère  succède 
au  trèfle.  Dans  le  Somerset-shire  ,  la  jachère 
succède  aux  fèves.  11  en  est  de  même  dans 
plusieurs  champs  communs  du  royaume.  Dans 
Hereford-shire  ,   la   jachère  suit  les  turneps<^ 

■—  ■ ■        ■  ■■■■■■■■<■■■■■■■■>» Il     |M  ■     M 

(1)  Ces  vérités,  fortement  exprimées  psr  l'homme  de 
l'Angleterre  dont  les  vastes  connoissances  inspirent  le 
plus  de  confiance  en  ces  matières,  font  ressortir  la 
nécessite  d'une  mesure  générale  pour  répandre  Hns-^ 
truction  par  l'éducation  et  l'exemple.  [Voyez  la  préfacs 
de  ce  Cours.]  Mars  1808» 

:i'OME  3,  ï 


J 
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Toutes  ces  pratiques  demontreat  la  plus  pro-^ 
fpnde  ignorance  de  l'emploi  des  récoltes 
aaiéliorantes  ,  ou  récoltes-jachères  {fallow^ 
crpps  ).  Il  n'y  a  point  de  jachère  qui  neitoie 
et  améliore  plus  efficacement  le  sol  que  celles 
de  turneps ,  de  trèfle  ,  et  de  fèves  ;  mais  il 
faut  cultiver  ces  trois  productions  dans  les 
bons  principes.  Il  faut  préparer  la  terre  aux 
tyrneps  ,  par  des  labours  suffisans  ;  il  faut  les 
sarcler  deux  fois.  Il  faut  semer  le  trèfle  sur  la 
première  récolte  de  grains.  Enfin,  il  faut  semer 
les  fèves  au  semoir ,  ou  au  plantoir,  et  les  tenir 
parfaitement  propres. 

Il  résulte  de  Texamen  des  meilleurs  asso^ 
lemens  ,  et  de  la  pratique  générale  des  pro- 
vinces qui  sont  le  mieux  cultivées  ,  que  les 
principaux  objets  qu'on  doit  avoir  en  yiie  ^ 
dans  l'établissement  d'un  cours  de  récolte  ^ 
sont,  1.^  de  maintenir  la  terre  exempte  de 
mauvaises  herbes;  en  entremêlant  des  récoltes 
qui ,  par  le  tcms  de  leurs  semailles,  admettent 
beaucoup  de  labours;  et  qui  ayant  besoin  d'être 
sarclées  pour  prospérer  ,  font  que  l'on  nettoie 
parfaitement  le  terrain  ,  ^pendant  qu'elles  vé- 
gètent, a.*  Dé  faire  en  sorte  que  les  terres 
arables  nourrissent  beaucoup  de  bétail  ,  et 
dont  il  résulte  une  amélioration  progressive  des 
domaines.  Les  plantes  qui  nourrissent  l'homme 


BlSS      ASSOI^EMEKS.       291 

et  les  chevaux ,  sont  épuisantes  :  telles  sont 
le  ble ,  Forge  et  Payoîne  ;  lïiais  les  récoltes  qui 
nourrissent  les  bétes  à  cornes  et  les  moutons  , 
sont  améliorantes  :  telles  sont  les  turneps  ,  les 
choux ,  les  fèves,  le  trèfle,  et  les  vesces.  3.*  De 
donner  du  repos  aux  terres  fatîgue'es  par  une* 
mauvaise  culture,  en  faisant  des  pre's  artificiels 
pour  un,  deux,  trois,  quatre  ans,  ou  davantage, 
pour  rendre  le  terrain  capable  d'un  nouveaa 
cours  de  re'coltes. 

Dans  l'ancienne  agriculture  Romaine ,  qui 
est  devenue  celle' de  toute  l'Europe,  et  est 
encore  chez  nous  celle  des  champs  communs 
ou  ouverts,  la  jachère  revenoît  régulièrement 
tous  les  deux,  trois,  ou  quatre  ans,  pins  ordi- 
naîrement  tous  les  trob  ans.  Dans  ce  système , 
les  terres  arables  d'un  domaine,  ne  contribuent 
à  la  nourriture  du  bétail  ,  que  par  la  paille. 
Il  en  resuite  que  le  domaine ,  ne  peut  pas 
s'améliorer  ,  car  il  ne  profite  que  du  fumier 
des  chevaux  qui  le  labourent.  En  évitant  la 
dépense  morte  et  ruineuse  des  jachères  ;  en 
remplaçant  celle-ci  par  des  récoltes  qui  nour- 
rissent les  bétes  k  cornes  et  les  moutons  ;  en 
'  mettant  tout  le  fumier  de  la  ferme  (comme  on 
doit  toujours  le  faire)  sur  les  récoltes  à  sarcler^ 
il  en  résulte  une  telle  augmentation  d'engrais 
et  de  productions^  que  les  bestiaux  de  la  ferm« 
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peuvent  augmenter  en  nombre  et  en  valeuf 
d'année  en  anne'e  ;  et  que  ,  par  conse'quent  y 
les  terres  s'améliorent  aussi  graduellement. 
C'est  là  le  point  :  c'est  le  but  de  perfection 
auquel  on  doit  tendre  sans  cesse,  dans  le  choix 
«t  la  disposition  des  assolemens.  Le  secret  de 
ceux-ci  est  de  beaucoup  la  plus  importante 
de  toutes  les  découvertes  modernes  sur  l'agri- 
culture. Les  anciens  ne  paroissent  point  s'être 
fait  une  idée  des  avantages  qu'on  pouvoit 
s^assurer  par  un  judicieux  arrangement  des  ré* 
cokes.  Pour  que  le  système  soit  parfait,  il 
faut  que  tous  les  produits  des  récoltes  amé- 
liorantes soient  consommés  sur  le  domaine  : 
cela  est  ainsi  pour  les  turneps,  les  choux  ,  les 
vesces^  le  trèfle  j  mais  ,  quant  aux  fèves ,  ordi- 
nairement on  les  vend.  Lorsqu'on  aura  trouvé 
une  manière  évidemment  profitable  de  les  em- 
ployer à  nourrir  lesbétes  à  cornes,  les  cochons, 
ou  les  moutons,  leur  culture  ajoutera  de  même 
à  l'amélioration  régulière  et  progressive  des 
terres  ;  car  il  n'y  a  aucune  plante  qui ,  par 
sa  nature  ,  et  la  culture  qui  lui  réussit  le 
mieux  ,  soit  plus  essentiellement  améliorante 
que  les  fèves.  Si  on  en  consommoit  le  produit 
sur  la  ferme ,  il  n'y  auroit  rien  à  désirer. 

La  pratique  de  quelques  provinces,  dans  les* 
terres  sèches,  légères  et  fertiles,  est  parfaite'* 
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ment  bonne,  car  les  jachères  sont  absolument 
bannies  de  l'agriculture.  Mais  les  dîfficulte's  sont 
plus  grandes  dans  les  terres  ste'riles,  humides  y 
et  argileuses  j  et  il  est  très- rare  que,  dans  les 
canlons  où  les  terrains  ont  ces  caractères  ,  les 
jachères  soient  abandonnées.*  Si  elles  ne  re- 
venoient  que  tous  les  sept  ou  huit  ans  ,  il  n'5 
auroit  pas  une  grande  cons'ëquence  ;  mais  mal- 
heureusement  on  y  a  recours  tous  les  trois  ans, 
ou  au  plus  tard  tous  les  quatre  ans.  Or,  perdre, 
pour  la  nourriture  des  bêles  à  cornes,  annuel- 
lement un  tiers  ou  un  quart  de  l'ëtenduc  d'une 
ferme  ,  c'est  afibiblir  beaucoup  les  moyens  de 
l'amélioration  progressive  à  laquelle  il  fau( 
tendre  sans  cesse. 

Les  récoltes  améliorantes  qui  sont  appli- 
cables aux  terres,  argileuses  et  froides  ,  sont  , 
le  colza  ,  les  choux ,  les  fèves ,  le  trèfle ,  et  les 
vesces  soit  d'hiver  soit  d'ëtë  j  enfîn  toutes  les 
plantes  de  pre's  qui  réussissent  dans  de  tels 
terrains. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  s'étendre  en 
chëorie  sur  l'avantage  de  telle  ou  telle  récolte  , 
djns  les  assolemens  de  ces  terres  ;  mais  c'est 
une  chose  certaine  que  de  tels  terrains  peuvent 
être assole's ,  de  manière,  à  rendre  les  jachères 
inutiles.  Nous  avons  grand  besoin  d'ei^përierices 
sur  cette  question  intéressante.  Ce  ux  qui  seroieni 
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disposes  à  les  entreprendre,  doivent  se  sou- 
venir qu'une  terre  quelconque  ,  s'améliore 
lorsqu'elle  porte  une  plante  de  pre'  qui  en 
prend  complètement  possession  ,  et  qui  exclut 
les  mauvaises  herbes  disposées  à  y  croître  na- 
turellemeat ,  telles  que  le  iriticum  repens  ^ 
et  l'agrostris  stolonifera.  Si  Therbe  de  ti- 
mothe'e  ,  ou  le  grand  fromentai  ^  ou  le  pied 
de  poule  ,  ou  la  chicore'e  peuvent  tenir  quel-» 
ques  anne'es  sur  de  tels  terrains  ,  avec  la  pré- 
caution défaire  pâturer  les  récoltes  par  un  aussi 
grand  nombre  de  moutops  qu'il  est  possible ,  on 
est  sûr  d'avoir  ensuite  du  beau  blé  y  et  de  belles 
fèves.  Ces  deux  dernières  productions  réus- 
sissent dans  les  terres  fortes  et  riches  de  Kent, 
en  les  alternant  dans  une  succession  indéfinie. 
Il  faudroit  éprouver  si  dans  les  terres  fortes  et 
maigres ,  le  blé  et  les  foves ,  en  alternance,  ne 
réussifoient  pas  également ,  au  moyen  de  la 
précaution  de  faire  intervenir  de  teros  en  tems 
un  pré  artificiel  de  trois  ans.  On  pourroit  ajouter 
les  vesces  à  l'assolement  ;  par  exemple. 

I  Fèves. 
3  Blé. 

3  Fèves  ,  ou  deux  ans  de  suite  des  vesces. 

4  Avoine  avec  des  graines  de  pré,  puis  une 
prairie  de  quatre   ans. 

II  faut  toujours  se  souvenir  que  les  terres 
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pesantes,  froides  et  maigres,  coûtant  beaucoup 
i  travailler,  et  rendant  peu,  sont  naturellement 
mieux  emf  loye'cs  en  pre's  qu'en  champs  ;  et 
toutes  les  fois  qu'on  réussit  à  les  apralir  ou 
gazonner  d'une  manière  durable  y  il  ne  faut 
plus  y  mettre  la  charrue. 

Dans  toutes^os  provinces  et  nos  cantons  à 
terres  légères,  où  l'on  a  adopté  une  agriculture 
passable  ,  il  n'y  a  plus  de  jachères.  Avant  que 
nous  connussions  ,  dans  notre  île  ,  les  turneps 
et  le  trèfle,  on  employoit  les  jachères  dans  tous 
les  terrains ,  méraé  dans  les  sols  sablonneux  , 
comme  on  le  fait  encore  en  France.  On  voit 
dans  ce  pays-là  des  terres  légères  qui  ,  au 
moyen  des  turneps  ,  donneroieut  52  bushels 
d'orge  par  acre  ,  et  qui  ,  au  moyen  d'une 
jachère  ,  donnent  ao  à  a4  bushels  de  seigle. 
Cependant ,  ces  cullivateurs  argumentent  de 
l'impossiblité  de  faire  autrement ,  tout  comme 
les  fermiers  des  terres  argileuses  et  froides  ,  le 
font  chez  nous.  La  jachère  tue  les  mauvaises 
herbes  9  tout  aussi  bien  dans  les  terres  légères 
que  dans  les  terres  argileuses  ;  et  si  les  rayons 
du  soleil  ont  quelque  action  fertilisante,  ils 
exercent  cette  influence  sur  les  terres  légères  ^ 
comme  sur  les  autres.  Mais  l'expérience  a  dé- 
montré qu'au  moyen  des  turneps  ,  etc.  les 
mauvaises  herbes  sont  tout  aussi  biea  détruites| 


'Mq6      DSS      AiiOIiUlCSKS. 

et  que  les  eograîs  qui  résultent  de  leur  consoin- 
madoD  dans  la  ferme ,  surpassent  infiniment  en 
efficace  y  Famélioration  qui  vient  de  rinfluence 
atmosphcfrique ,  dans  les  jachèrc;s.  Le  principe 
est  applicable  aux  terres  pesantes,  comme  aux 
terres  légères  ;  mais  la  pratique  est  moins  per- 
fectionne'e  pour  celles-là.  On  manque  d^ua 
sombre  suffisant  d'expériences.  L'objet  est  du 
plus  grand  intérêt.  Il  y  a  des  cantons  dont 
Fagrictilture  n'est  point  assez  connue  ,  et  où 
l'on  trouveroit,  je  pense  des  faits  importans, 
qui  de'ofiontreroient  que  les  difficultés  ne  sont 
p4s  ûnurmotttables. 
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De  la    Cïtlturb   ues  Récoltes 

VERTES    EN    jâNaLETERRE. 

{Annales  cP Arthur  Young.) 

.LJES  grains  y  la  nourriture  de  Phomme,  sont 
cultives  dans  toute  la  terre  avec  un  succès  à- 
peu-près  proportionne  à  ]a  population  ;  mais 
les  plantes  qui  remplacent  les  jachères  prépa- 
ratoires du  grain,  ne  se  cultivent  que  dans  les 
pays  dont  l'agriculture  est  bien  entendue.  Tenir 
les  terres  arables  nettes ,  et  en.bone'tat,  en 
les  faibiant  produire  toutes  les  anne'es ,  et  en 
destinant  les  nourritures  des  troupeaux  à  pré- 
parer les  re'colles  des  grains,,  c'est  le  dernier 
eHort  de  l'art  des  cultivateurs  modernes. 

Les  commissaires  charges  d'inspecter  les 
comtes  ,  ont ,  en  gênerai ,  donne'  une  atten- 
tion convenable  k  ce  grand  objet,  et  ont  fourni 
au  Département  d'agriculture  des  de'tails  qui 
zne'ritent  d'être  examine's.  Je  vais  les  passer 
sommairement  en  revue  ,  en  m'arrétant  parti- 
culièrement à  ce  qui  est  vraiment  inteVessant*  . 
Une  partie  de  c;e  qui  concerne  les  récoltes 
vertes  trouvera  mieux  sa  place  dans  l'article  du 
semoir,  ' 


998     BS      Je  A      CUI.TURB      BBS 

Des  iurneps. 

Si  Von  compare  la  culture  de  cette  plante 
dans  les  terraios  secs  «  avec  le  procédé  de  la 
jachère  y  les  avantages  eo  paroissent  si  prodi- 
gieux qu'il  faut  s'e'iooner  quVlle  ne  se  soil  pas 
encore  répandue  dans  loute  TAngleterre.  Il  n'y 
a  pas  une  moitié  du  royaume  ou  elle  soit  biea 
entendue  et  bien  pratiquée.  Ce  Fait  est  curieux  ^ 
et  il  prouve  avec  évidence  que  le  plus  grand 
commerce  ,  la  plus  grande  activité  des  manu- 
factures,  les  plus  grandes  richesses ,  sous  le 
gouvernement  le  plus  libre  ^  ne  suffisent  point 
pour  assurer  la  bonne  culture  de  la  terre  :  c'est 
un  résultat  tout  opposé  aux  assertions  de  plu- 
sieurs écrivains ,  et  aux  théories  politiques  les 
plus  évidentes.  Il  prouve  rutilité  d'un  établis* 
sèment  central  destiné  k  rassembler  tous  les 
faits  qui  concernent  l'agriculture. 

Doraetshire.  Dans  Tile  de  Purbeck ,  qucK 
ques  fermiers  sèment  des  turoeps ,  soit  à  la 
volée,  soit  au  semoir ,  mais  ils  ne  préparent 
point  la  terre  convenablement  et  ne  donnent 
pas  de  culture  à  la  houe. 

Kent,  On  sarde  les  turneps  dans  toute  cette 
province^  Dans  quelques  endroits  ,  on  charie 
la  récolte ,  au  lieu  de  la  faire  manger  sur  place  y 
ce  qui  épuise  tellement  le  sol  ^  que  souvent  oa 
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est  oblige  de  labourer  les  trèfles  pour  eu  faire 
une  jachère  dVle'. 

Norfoli,  Un  acre  de  turneps  bien  re'ussis  pro- 
duit entre  trente  et  quarante  charretées  telles 
que  trois  chevaux  peuvent  les  traîner.  Cet  acre 
engraisse  un  bœuf  d'Ecosse  de  six  à  sept  quio-^ 
taux  ,  depuis  Fe'vrier  jusqu'en  Mai ,  avec  un 
profit  de  5  à  6  liv.  sterl.  ,  ou  bien  huit  brebis. 
On  doit  re^gretter  que  le  sol  n'aimre  plus  autant 
cette  plante  qu'autrefois  :  il  faut  aujourd'hui 
semer  plus  épais  et  emplbyerplusde  soins  pour 
faire  réussir  la  re'colte.  Le  premier  labour  doit 
se  faire  avant  Noël,  et  très-profond  si  le  ter- 
rain est  net.  S'il  est  sale  ^  on  laboure  d'abord 
superficiellement  eu  sillons  de  deux  truits  de. 
charrue  ,  puis  une  seconde  fois  très-profond; 
mais  il  ne  faut  jamais  labourer  en  terre  humide. 
£n  Mars ,  on  donne  un  hersage.  On  laboure 
d'abord  après  les  semailles  de  L'orge,  et  la  terre 
doit  être  labourée  cinq  fois  en  tout.  L'avnnt- 
^ernier  labour  enterre  le  fumier  peu  profond, 
puis  on  roule.  Douze  charretées  par  acre  sont 
une.  quantité  suflisante.  Le  labour  de  semaille 
se  donne  quinze  jours ,  au  plus  tard ,  après 
celui  qui  a  enterré  le  fumier,  c'est-à-dire, 
quand  celui-ci  commence  à  fermenter.  Des 
gâteaux  d'huile  de  navette  pilés  s'emploient 
aussi  comme  engrais  pour  les  lurueps  :  la  quaa* 
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tîtë  de  cet  engrais  varie  depuis  un  qunrt  de  tun 
a  un  demi'tun  par  acre.  Les  sarclages  se  font 
toujours  au  oonabre  de  deux ,  et  d'une  manière 
éoignëe  :  ils  coûtent  6  shellings  par  acre.  On  n^a 
trouve  aucun  pre'servatif  assure  contre  les  pu- 
cerons; le  meilleur  est  de  bien  labourer  cl 
bien  fumer.  Les  canards ,  en  grand  nombre 
dans  les  champs  de  turneps ,  sont  le  meilleur 
remède  contre  un  certain  papillon  noir  qui  les 
de'vore  quelquefois  :  on  les  fait  aussi  ôter  à  la 
maîn  pour  6  à  8  shellings  par  acre.  Quand  on 
nourrit  ou  engraisse  des  bétes  a  cornes  avec  les 
turneps ,  on  les  charie  pour  les  faire  manger 
sur  les  chaumes  (  quelques  fermiers  n'en  cha- 
rient  que  la  moitié ,  c'est-à-dire ,  les  sillons 
impairs  ou  pairs  )  lorsque  ce  sont  des  moutons 
qu'on  nourrit  ou  engraisse  ^  on  leur  fait  tou- 
jours manger  les  turneps  sur  place. 

Observations. 

Il  vaut  la  peine  de  faire  des  expenences  pour 
^'assurer  des  avantages  comparatifs  du  chariage 
et  de  la  consommation  sur  place  y  de  cette  ra^ 
cine.  Le  Commissaire  parle  avec  éloge  de  la 
méthode  de  les  charier.  Dans  la  partie  occi— 
dentale  du  comté  qui,  si  l'on. considère  la  dif- 
férence dans  la  qualité  des  terres,  est,  )e  pense  , 
la  mieux  cultivée  des  deux  ^  on  ue  charie  pa^ 


fLD  acre  sur  cent;  et,  dans  tous  les  cas ,  les  frais 
du  cbariage  sont  si  considérables  qu'il  faut  j 
regarder  de  près  avant  de  recommaxider  cette 
nie'lhode  comme  la  pratique  de  Norfolk.  Cet 
objet  est  essentiel  j  et  il  appartient  à  une  cul- 
ture qui  est  d'une  très-grande  importance. 

Suffbik.  Un  acre  de  turneps  médiocres ,  en 
bonne  terre,  nourrit  six  bétes  à  laines  et  un 
quart,  pendant  vingt-six  semaines;  sur  de» 
sables  de  5  sbellings  de  rentes,  un  acre  noij^rit 
quatre  moutons  pendant  vingt-quatre  semaines*: 

Sussex.  Ordinairement  on  fait  manger  les^ 
turneps  surplace,  en  automne,  pour  seihet 
du  blë  iiprès  ;  mais  ,  même  dans  les  grandes 
fermes,  la  quantité  cultive'e  n'est  que  d'un  petit 
nombre  d'acres  :  on  ne  compte  point  sur  cette 
racine  pour  l'hiver  et  le  printems.  On  a  la  cou- 
tume d'arracher  les  racines  quelques  jours^ 
avant  de  les  faire  manger  :  on  trouve  qu'elles 
sont  plus  saines  pour  les  moutons* 

If^arwich.  Le  produit  d'un  acre  ,  en  bonne 
terre ,  ou  sable  gra^ ,  est  de  vingt  tuns  par  acre. 
Sur  les  terres  moins  bonnes ,  quinze  tuns. 

Glocester.  M.  Uayvvard  se  trouve  très-biea 
de  donner  des  turneps  ^  ses  chevaux.  Je  le» 
ai  vus  en  très-bon  e'tat ,  et  on  m'assura  qu'ils 
n'avoient  pas  mange'  d'avoine  depuis  six  mois  , 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  cessé  de  traivailler. 
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ComwalL  II  n'y  a  que  les  parliculiers  aîses- 
qui  cultivent  bien  les  turneps  :  en  gênerai  on 
ne  les  sarcle  point,  et  on  ne  fait  point  ce  qu'il- 
faut  pour  les  faire  re'ussir. 

Lancaster.  La  culture  n^en  est  point  com-- 
mune  ,  et  on  les  destine  principalement  à  être 
Tendus  au  marchcf. 

ff^est-Moreland.  La  culture  y  eïl  connue, 
mais  la  quantité'  est  peu  consideVable.  Leur 
produit  revient ,  dit  le  Commissaire  ,  à  4  liv. 
stcrl.  par  acre  :  ce  seroît  bien  considérable. 

Cumberland.  L'usage  est  de  les  semer  au 
semoir  après  avoir  labouré  en  sillons  de  deux 
raies  de  trente  pouces  de  large.  On  met  le  fu* 
mier  <nu  fond  de  la  raie,  et  on  le  recouvre  à  la 
charrue.  On  unit  les  crêtes  avec  une  claie  ,  ou 
une  herse  renversée ,  puis  on  sème  avec  un  se- 
moir qu'un  homme  pousse  comme  une  brouette 
à  bras.  La  culture  des  turneps  est  resserrée 
dans  quelques  cantons.  On  en  doit  la  connois- 
sance  à  Philippe  Howard  deGjrby,  qui  l'intro- 
duisit en  1755  :  elle  «1  fait  peu  de  progrès,  ce 
qui  est  probablement  dû  à  ce  qu'on  y  emploie 
ces  racines  à  nourrir  les  mauvais  moutons  du 
comié.  Nous  avons  vu  vendre  des  acres  de  tur- 
neps pour  5  liv^  10  shell.  stcrl.  ;  qu'un  engrais- 
scur  de  Northumbcrland  auroit  payé  5  à  6Hv. 
sterl.  pour  en  nourrir  des  moutons  d'une  ract 
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supérieure.  Oo  ne  sarcle  aucune  recolle  de  tur* 
vcps  seme's  à  la  Tole'e ,  mais  on  paie  20  shel. 
pur  acre  pour  Faire  ôter  l'herbe  à  la  main, 

Durham.  On  ne  les  cultive  que  sur  les  ter** 
rains  graveleux  et  secs  :  l'acre  s'estime  de  a  à 
5  liv.  sterL  pour  nourrir  les  moutons  surplace, 

York  y  arrondissement  du  Nord.  Les  fer- 
miers qui  les  cultivent  pour  les  charier^  sont 
regarde's  comme  de  mauvais  cultivateurs  ;  et  il 
y  a  des  propriétaires  qui  exigent  que  les  fer- 
miers les  fassent  manger  sur  place.    Dans  la 
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partie  septentrionale,  on  les  sème  en  lignes  et 
en  sillons  relevés.  La  me'thode  est  bonne  dans 
les  terres  humides,  mais  la  récolte  est  infé* 
riçure  à  celle  des  champs  à  plat.  On  est  oblige 
de  mettre  trop  ne  distance  d'une  ligne  à  l'autre  ; 
les  racines  sont  plus  expose'es  à  la  gele'c  ;  et 
quand  on  les  fait  manger  sur  place ,  il  est  trcrs- 
dangereux  que  les  moutons  ne  se  laissent  tom- 
ber à  la  renversé  dans  les  raies  :  on  est  obligé 
de  les  surveiller  sans  cesse.  De  beaucoup  la 
plus  grande  quantité  se  sème  à  la  volée.  Je 
connais  deux  fermiers  qui  ont  eu  le  plus  grand 
succès  en  semant  des  turneps  sur  un  vieux  pré 
rompu  par  un  seul  labour  en  automne ,  pâturé 
purlesmoutons  au  printems  pour  manger  Pherbe 
qui  repoussoit  entre  les  bandes  ,  fumé  d'un 
engrais  court  et  hersé,  puis  semé. 
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Dans  Ryedale  ^  On  sème  le  stone-turnep  j 
qui  est  fort  supe'rieur  aux  autres  espèces.  La 
rave  se  forme  plus  promptement ,  son  grain  est 
plus  beau,  sa  peau  plus  fine  ^  et  il  craint  moins 
la  gele'e  et  les  pluies  y  parce  que  le  coUet  de  la 
plante  est  plus  uni.  Il  ne  devient  pas  lout-à— 
fait  si  gros  que  les  autres ,  mais  îl  est  aise'  de 
compenser  cela  en  laissant  les  plantes  un  peu 
plus  épaisses.  ^ 

York,  arrondissement  de  V Ouest.  La  cul- 
ture des  tumeps  y  est  extrêmement  imparfaite»; 
Le  sarclage  s'y  fait  très-mal. 

Northumberland.  Les  tumeps  se  sarclent 
touà  par  des  femmes  et  des  enfans  :  l'ouvrage 
est  beaucoup  meilleur  que  s'il  e'toit  fait  par 
des  hommes.  La  meilleure  me'tfaode  employée 
maintenant  est  le  semoir  en  lignes  de  vingt-sept 
à  trente  pouces.  On  les  cultive  soit  à  la  houe  à 
cheval  j  soit  au  sarcloir.  Cette  culture  a  éOi 
fort  détaillée  dans  le  rapport ,  et  publiée  sépa- 
rément par  ordre  du  Département  :  j'en  parle- 
rai en  traitant  de  la  culture  au  semoir. 

Cardigan,  Ils  sont  connus  j  mais  ils  ne  sont 
point  communs. 

Carmarthen.  Il  n'y  a  que  très-peu  de  fer- 
miers qui  sèment  des  turneps  ,  des  choux,  ou 
d'autres  récoltes  vertes. 

Pemhrohe.  On  commence  à  les  connoitre. 

Northampton^ 
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Northampton.  Une  recolle  ordinaire  s^es- 
tlme  de  3  à  5  liv.  sterl.  par  acre.  Le  prix  dé^ 
pend  de  la  saison  et  du  prix  de  la  laine. 

Hereford.  On  ne  sarcle  point.  La  récolte^ 
est  passable  y  mais  il  y  .a  tant,  d'herbe  qu'oo  faii 
succéder  une  jachère  complète. 

Stafford.  On  les  sarcle  ordii)airement  deux 
fois  ,  ^^iâ  P^s  toujours. 

Il  paroit,  d'après  les  notes  ci-dessus,  qtie  la 
culture  des  turneps  est  encore  bien  impàrfai- 
tement  connue  dans  la  plus  grande  partie,  dt^ 
royaume  ;   <}ue  dans  plusieurs  comtes  le  sar- 
clage est  incouQu  ,   excepté  dans  les  pbsses-;^ 
sions  des  gens  riches  ,  et  que  ,  dans  bien  des 
endroits  cette  culture  n'est  pas  plus  avancée 
qu'elle  n'e'toit  il  y  a  plvisieurs  années.  Quaiid 
on  considère  combien  cette  culture  est  njece»- 
saire  aux  terres  sèches  et  légères  ,  on  est  con-- 
fondu  d'étonnement  de  la  voir  si  peu  re'pandue 
dans  un  pays  si  riche  et  si  florissant  que  TAn-* 
glcterre ,    et   où  la  circulation  des  connpis-* 
sances  est  d'ailleurs  si  rapide.  Ce  mal  doit  trou- 
ver  son  remède  dans  les  clauses  des  proprié- 
taires  qui  passent  les  baux  de  fermes.  Il  ne  tient 
qu'à  eux  d'obliger  leurs  fermiers,   pour  leur 
propre  avantage  et  celui  du  public,  à  cultiver 
celle  plante  comme  elle  doit  l'être.  .     . 

U  n'y  a  aucune  récolte  dont  ^  puisse  moins 

Tome  3.  V""      * 
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délermîaer  la  iraleur,  parce  que  les  pucerons 
ei  les  contre-tems  de  la  saison  la  font  manquer 
souvent.  Mais  si  on  la  suppose  (  comme  on  le 
peut  en  toute  s&reté)  i  4o  sheUings,  cela  re- 
coud à  la  nourriture  d'hiver  de  six  bêtes  a 
laine  pendant  Vingt  semaines  y  c'est-a-dire  , 
^u'iin  acre  de  turneps  soutient  pendant  cinq 
mois  d'hiver  le  même  nombre  de  bêtes  qu'un 
iicré  ^e  bon  prë  pendant  sept  mois  d'été.  Les 
îbêbies  terrains  qui,  autrefois,  à  la  bonté  de 
iiotre  agriculture ,  nVtoient  qu'une  occasion 
dé  dépense ,  de  deux  années  l'une  ,  sans  rien 
fournir  à  la  subsistance  des  bestiaux  y  nour- 
rissent maintenant ,  dans  les  provinces  k  tui^ 
îieps ,  le  plus  utile  des  animaux  y  celui  qui 
fume  les  terres ,  qui  fournil  a  la  subsbtance 
de  l'homme  ,  à  son  vêtement ,  aux  manufac-* 
tures  du  pays  y  et  qui  enrichit  l'Angleterre. 

4 

Du  Colza. 

Cest  principalement  pour  la  graine  que  l'oa 
cultive  le  colza  ;  mais  je  l'indique  ici  comme 
une  excellente  nourriture  pour  les  moutons  ^ 
et  que  la  gelée  ne  gâte  point. 

tF'iltahire,  On  y  cultive  le  colza  sur  les  hau- 
teurs  et  les  pentes ,  surtout  dans  les  endroits 
où  l'orge  et  les  turneps  ne  réussissent  pas.  On 
le  regarde  cpmrne  uaq  nourriture  substaniUlle^ 
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iKl  eicellente  pour  les  brebis  qui  nourrissent 
leurs  agneau^c.  On  croit  qu'il  épuise  la  terre  y 
lorsqu'on  ne  le  fait  pas  pâturer  de  bonne  heure , 
€t  avant  que  ses  racines  se  soient  trop  appro-* 
foncKes.  Le  colza  réussit  sur  des  terres  où  ni 
les  turneps  ,  ni  le  sainfoin  j  ni  les  vesces  ,  ni  le. 
trèfle ,  ni  même  le  ray-grass  ne  réussissent , 
savoir  :  les  terrains  froids,  humides  ,  aigres,  et 
les  terres  noires  sans  lien  et  sans  consistance. 

Yorch  ,  arrondissement  du  Nord.  L'usage 
de  battre  en  plein  champ  commence  à  céder  à 
la  méthode  plus  économique  de  resserrer  le 
colza  dans  les  granges ,  ou  d'en  faire  des  meules 
près  de  la  maison. 

Yorch  y  arrondissement  ife  P Ouest,  On  1« 
$ème  en  Jtiillel  pour  le  faire  manger  sur  plaçai 
en  automne,  puis  au  printems.  On  le  sème 
aus^  sur  les  chaumes  de  ble'  après  un  seul  Ia«- 
bour ,  dans  les  champs  que  Ton  destine  à  étr^ 
en  tnrncps  Tanne'e  suivante. 

Snsêex.  On  le  sème  avec  des  vesces  ée  pritî^ 
tems  pour  sevrer  les  agneaux. 

Ces  notes  ne  donnent  qo\ine  idée  extrême- 
ment imparfaite  de  cet  important  article  de 
culture.  La  pratique  de  Wiltshire  ,  comme  ap- 
plicable &  un  certain  terrain  particulier,  niérile 
d'être  remarquée  ;  mais  celle  de  Sussex  est  unt 
excellente  agriculture. 
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Voici  les  questions  qu'il  importeroU  parti—' 
culièrement  d'éclaircir  concernaDt  le  colza. 
Dans  quels  terrains  vaut- il  mieux  semer  da 
colza  que  des  turoeps  ?  — Quelles  expcfriences 
a*t-on  faites  sur  cette  plante  ,  dans  les  terrains 
marécageux  et  tourbeux  ?  —  Quel  est  le  meil- 
leur moment  de  Tannée  pour  la  semer  ,  lors- 
qu'on la  destine  à  être  consommée  par  les 
moutons? —  Qu'est-ce  que  cette  récolte  vaut 
par  acre  ?  —  Combien  de  bétes  k  laine  un  acre 
peut-il  hiverner?  — Combien  rend-il  lorsqu'oa 
recueille  la  graine  ?  —  Quels  sont  les  frais  de 
cette  culture?  —7  Epuise-t-elle ,  ou  est-elle 
améliorante  ? 

Choux-rapes. 

La  Société  des  Arts  a  proposé  plusieursprimes 
pour  encourager  la  culture  de  cette  plante  ^  et 
on, a  publié  sur  ce  sujet  quelques  Mémoires  in- 
téressans.  Pendant  un  certain  tems  y  pn  en  a 
f«dt  de  grands,  éloges,  mais  il  n'y  a  piesque  plus 
personne  qui  en  sème  aujourd'hui.  Son  prin- 
cipal mérite  étoit  de  résister  k  la  gelée  j  mais 
S£|  racine  est  si  inégale  ,  ^i  raboteuse.  |  si  garnie 
de  terre,  qu'on  trouve  une  grande  difficulté  i 
la  faire  manger,  au  bétail.  Je  crois  cependant 
que  celte  plante  a  été  trop  négligée ,  car  rien 
n'est  plus  important  qu^une  grande  variété  d» 
nourriture  d'hiver. 


Gïocester.  MM.  Hayward  et  Tugwell  cul- 
tîvenl  cette  plante.  Elle  ne  réussit  que  lors*- 
qu'elle  est  transplantée.  Lorsque  les  turneps 
sont  tons  consonimés  y  les  choux-rav^s  com-' 
mencent,  et  vont  jusqu'à  l'herbe. 

Les  expériences  sont  en  trop  petit  nombre 

pour  décider  du  mérite  de  cette  plante. 

> 
Rutabaga  ,  ou  Choux^raves  de  Suède. 

Glocesier,  M.  Tugwell  l'a  cultivée  ,  mais  il 
s'en  est  dégoûté  :  il  compte  cependant  faire  en* 
core  des  expériences  sur  sa  culture. 

Yorckj  arrondissement  du  Nord.  Quelques 
personnes  en  ont  semé  en  petite  quantité  pour 
essai  :  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  éprouvée  en 
font  l'éloge  :  cette  racine  a  ceci  de  commode, 
qu'elle  est  dans  sa  perfection  un  mois  plus  tard 
que  les  turneps. 

D'autres  personnes  qui  l'ont  éprouvée  y  n'en 
font  pas  de  cas,  parce  qu'elle  est  durc^  sëche, 
et  a  la  peau  épaisse.  Les  moutons  l'aiment  beau- 
coup  mieux  que  les  turneps. 

Northumherland.  Ceux  qui  l'ont  essayée^ 
préfèrent  infiniment  les  turneps. 

Choux. 

Il  n*y  a  pas  un  article  de  l'agriculture  mo- 
derne dont  les  avantages  aient  été  aussi  évi- 
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demaieot  prouves  par  l'eiperience,  que  la  cul- 
ture des  choux  ^  dans  toutes  les  terres  qui  ont 
un  certain  degré'  de  fertilité'  (i)  :  cependant 
cette  culture  ne  s'est  point  propage'e  comme 
on  auroit  pu  s'y  attendre.  Us  donnent  des  pro-* 
duits  considérables  dans  des  terrains  où  les  tur* 
neps  ne  réussissent  pas.  Dans  toutes  les  bonnes 
terres ,  Sis  rendent  davantage  et  une  substance 
d'une  plus  grande  valeur ,  que  les  turneps. 
Enfin  ils  sont  moins  sujets  k  être  détruits  par 
les  gele'es.  Maigre'  tous  ces  avantages ,  la  cul- 
ture n'en  fst  point  générale  ^  et  les  fermiers 
l'entendent  très-mal.  Les  agriculteurs  qui  ont 
à  cœur  les  progrès  de  Fart  y  devroîent  chercher 
à  propager  une  culture  aussi  avantageuse. 

Suffolk.  On  cultive  les  choux  pour  les  vaches 
et  les  bceu&  :  on  sème  de  très-bonne  heure 
au  printemSy  en  terre  de  jardin.  On  prépare 
la  terre  par  quatre  labours ,  dont  le  dernier 

(i)  On  peut  consulter  les  divers  morceaux  de  cet 
oavrage  qui  traitent  de  la  culture  des  choux:  les  ayan- 
tages  en  paroissent  très  -  évidens  pour  rAngleterre. 
11  ne  faut  pourtant  pas  en  conclure  qu'ils  seroient  aussi 
grands  pour  le  continent.  L'air  plus  humide ,  de 
l'Angleterre  9  fait  réussir  la  transplantation  sans  arrose* 
ment.  Il  seroit  impossible  de  faire  reprendre  des  choux 
en  plein  champ^  au  cœur  de  Tété,  dans  nos  climats  » 
sans  les  arroser  ^  ce  qui  u'est  pas  praticable* 
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enterre  beaucoup  de  fumier.  Ensuite  en  mef 
le  terrain  en  billpns  de  trois  pieds  i  sur  Iç  soqit 
met  desquels  op  plante  les  choux  9u  milieu  de 
Yéié.  Oa  les  tient  sarcles  à  la  main  ou  p^ttoye$ 
à  la  houe  à  chevaK  Leur  produit  monte  h  pinè- 
de soixante  milliers  pesant  par  acre. 

ff^arwich.  D'après  quelques  expe'riences^ 
faites  par  Sir  Roger  NcT^digate  y  les  çboux 
rouges  paroissent  les  meilleurs  ;  ils  deviennent 
d'une  grosseur  consideVable ,  supportent  bien 
IMiiver  9  et  sont  d'une  texture  plus  solide  qu'ai^ 
cune  autre  espèce. 

Leicester.  On  donne  ^  de  preTérenc^,  lef 
cboux  aux  béliers  pour  leur  nourriture.  ]V|.  Bar 
ker  de  ^prstal  a  eu  deux  cboux  dont  l'un  pe? 
soit  quatre-vingt-dix  et  l'autris  quatrcr-vioglt? 
douze  livres» 

Northtsmberlanif.  On  a  cultive'  les  chpux  ^ 
mais  ils  ont  çëde  aux  turneps  ^  qui  ont ,  i  ce 
que  l'on  tropye ,  les  mêmes  avantages ,  et  qui 
ne  donnent  pas  autant  de  peine. 

Somerset.  On  a  éprouve'  que  deux  toqniss, 
de  choux  valent  trois  tonnes  de  turocps;  et  iU 
sont  moins  sujets  à  souffrir  de  la  gele'e.  La 
de'pense  de  la  culture  est  de  5  shell.  par  ^çrç 
plus  forte  que  celle  des  turneps. 

Stafford.  Il  y  a  quelques  années  que  la  cul* 
ture  des  choux  a  été  introduite^  et  elle  estprati- 
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4]tlee  dans  la  pliu  grande  partie  du  Comte'.  Oi^ 
les  fait  manger  aux  moutons  ou  aux  vaches  que 
l'on  hÎTerne.  Ds  augmentent  le  lait^  sans  alté- 
rer la  qualité  du  beurre.  Comme  on  les  con- 
somme tard  au  printems,  et  qu'on  les  met  dans 
les  parties  les  plus  fortes  des  champs ,  Forgo 
^qui  lui  succède  n'est  pas  toujours  aussi  belle 
qu'après  les  turneps  ;  mais  cela  n'est  pas  dû  it 
fa  qualité  épuisante  des  choux. 

Il  n'est  question  de  cette  récolte  que  dans  les 
ï>apport5  de  cinq  comtés  ;  et  en  Torkshire  où 
cette  culture  a  commencé  ,  les  commissaires 
n'en  ont  fait  aucune  mention.  Cependant  le 
peu  que  l'on  trouve  dans  les  rapports  prouve 
combien  les  choux  sont  une  plante  utile.  Le 
rapport  de  Somerset  est  tres-probant  y  ^t  il  y 
atout  lieu  de  croire  qu'il  est  parfaitement  exact. 
II  est  étonnant  qu'un  article  de  culture  si  pré- 
cieux ait  eu  si  peu  d'amateurs  dans  les  diverses 
parties  du  royaume  ;  probablement  la  difficulté 
de  charier  la  récolte  dans  les  terres  et  les  sai- 
sons humides ,  en  a  dégoûté.  Dans  les  terres 
sèches  on  peut  les  faire  manger  sur  place  avec 
aussi  peu  d'incoûvéoiens  que  les  turneps;  mais 
dans  les  terres  humides  y  il  ne  faut  les  faire 
manger  que  pendant  la  gelée  y  ou  pendant  les 
Cems  secs  du  printems.  Si  l'on  charie  la  récolte 
des  choux ^  elle  est  épuisante^  çt  la  récolte  qui 
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iuît  s'en  ressent.  Il  ne  faut  pas  comparer  l'orge 
qui  suit  des  lurneps  manges  sur  place  ,  avec 
Porge  qui  succède  à  des  choux  charîes  :  cela 
n'est  pas  équitable.  Cependant  on  a  quelque- 
fois argumente'  contre  les  choux  y  de  la  compa- 
raison faite  de  cette  manière.  Toici  los  points 
qu'il  faudroit  ëtl^rcir  relativement  à  cette, 
culture. 

Sur  quels  terrains  re'ussissent«>ils7  —  Quelle 
quantité'  de  fumier  emploient-ils  ,  et  quel  en 
est  le  prix?  —  Quelle  est  l'espèce  pre'fe'rée?  — 
Dans  quel  tems  sème*t-on ,  et  quelle  est  la 
quantité  ne'cessaire  de  semence?  —  Dans  quel 
lems  transplante-t-on  ?  —  Faut-il  les  arrosy? 
—Quelle  est  la  distance  des  lignes  et  des  plan- 
tes?— Quelle  culture  eiigent-lls  pendant  leur 
croissance  ?  —  Quels  sont  leurs  frais  et  leur 
produit?  — Comment,  et  dans  quel  moment 
les  consomme-t-on  ?  —  Combien  de  bêtes  à 
laine  un  acre  peut-il  hiverner  ?  —  Combien 
valent-iîs  par  tun  ,  soit  mangés  sur  place  ,  soit 
chariés  ?  —  Epuisent-ils ,  ou  améliorent-ils  ;  et 
dans  quelle  supposition ,  sur  la  manière  de  les 
consommer?  —  Lee»  a-t-oo  essayés  dans  les 
marais  et  Içs  terrains  tourbeux? 

Carottes. 
^  Cet  arùcLe  de  culture  mérite  beaucoup  d^àw 
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tenlîon  pour  toutes^  les  terres  légères  ^  pro^ 
fondes  ^  et  en  général  toutes  les  bonnes  terres 
friables  et  qui  ont  du  fond.  C'est  un  fait  bieo 
extraordinaire  que  la  culture  des  carottes  pour 
la  consommatioa  des  bestiaux  ne  se  trouva 
nulle  part  ëtabEe  que  daus  une  petite  partît 
de  SuBbIk.  On  a  fait  sur  cette  racine,  dans  lo 
royaume,  un  très-grand  nombre  d'expe'rîences^ 
qui  ont  ëte'  publiées.  Ceux  qui  n'entendent  pas 
bien  ce  qui  concerne  cettç  culture  peuvent  s'ea 
informer  avec  de'tail  en  SuSblk;  et  il  y  a  peu 
d'ob)et$  dans  Fécouomie  rurale  qui  aient  plus 
d'iuteVét  et  de  valeur. 

Suffoll,  On  choisit  le  chaume  d'un  orge  qui 
ait  succède  à  des  turneps*  On  le  laboure ,  iioe 
seule  fois,  vers  la  fin  de  Fe'vrier,  aussi  profond 
qu'il  est  possible ,  et  l'on  enterre  à  la  herse 
cinq  livres  de  semenee  par  acre.  On  les  sarcle 
trois  fois ,  pour  18  sbellinigs.  Le  produit,  dans 
les  bonnes  terres,  de  10  à  i5  shell.  de.reqte  ^ 
est  de  quatre  ï  cinq  cents  busliels  :  la  récolte 
va  quelquefois  jusqu'à  huit  cents  husfaels  par 
acre  :  dans  les  mauvaises  terres,  elles  ne  don** 
nent  quelquefois  que  deux  cents  bushels.  Oq 
les  laisse  en  terre  l'hiver,  et  on  les  arrache  a 
mesure  du  besoin.  Dans  les  fortes  gelées  elles 
pourrissent  quelquefois.  On  compte  80  bu«- 
sbels*  par  semaine  pour  ^ix  chevaux,  avec  de 


' 
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la  paille  hachée  en  ahondanee  y  mais  point 
d'avoine.  Une  longue  eipe'rienoe  a  appris  que 
les  chevaux  ne  sont  jamais  en  meilleur  éiat  que 
lorsqu'ils  sont  nourris  de  carottes.  Ils  ne  man<^ 
gent  que  très-peu  de  foioi  tant  qu'on  leur 
donne  de  ces  racioes  ;  elles  valent  mietix  après 
Noël  qu^auparavant. 

Leicester.  M*  Baker  conserve  ses  carottes 
en  faisant  un  creux  d'environ  trois  pieds  de 
large  et  huit  à  dix  pouces  de  profond.  Il  coupe 
l'herbe  9  et  range  tes  racines  verticalement,  eu 
les  faisant  toucher  les  unes  les  autres^  Lorsque 
la  tranchée  est  pleine ,  il  la  couvre  de  paille  , 
puis  remet  par-dessus  la  paille  la  terre  tirée  de 
la  tranchée.  Il  les  conserve  ainsi  très-bonnes 
jusqu'en  Mai  et  Juin. 

On  ne  peut ,  en  quelque  sorte ,  se  faire  tme 
ide'e  exagérée  de  l'avantage  des  carottes  pour 
la  nourriture  de  tous  les  bestiaux  ^  surtout  des 
bêtes  d'attelages ,  pendant  l'hiver.  Les  expé- 
riences faites  depuis  loog^tems,  et  fort  répétées^ 
sur  le  profil  qu'il  y  a  a  les  employer  de  cette 
manière ,  sont  absolument  de'eisives  ;  et  il  y 
a  une  reflexion  qui  doit  frapper  tout  homme 
accoutume  &  considérer  l'ensemble  d^une  bonne 
agriculture  9  c'est  qu'il  doit  finalement  résulter 
une  diOereocc  prodigieuse  dans  les  produits  et 
VamcUoration  de  deux  doniaines^   dont  l'un 
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nourrit  les  aoîmaux  de  travail  avec  des  récoltes 
épuisantes,  et  l'autre  arec  une  récolte  qui  est 
de  toutes  y  peut-être ,  la  plus  améliorante.  Le 
principe  sur  lequel  la  culture  des  tumeps  est 
fondée  ^  s'applique  à  celle  des  carottes ,  savoir  : 
d'hiverner  les  bestiaux  d'une  ferme  avec  les 
champs  qui,  dans  le  système  des  jachères ^ 
n'auroient  eu  que  des  labours  stériles. 

Pommes  de  terre. 

La  culture  de  cette  racine  s'est  étendue  beaiH* 
coup  plus  qu'aucune  autre.  En  Irlande ,  elle 
forme  un  article  extrêmement  important  de 
l'économie  agricole ,  car  la  pomme  de  terre  y 
est  la  base  de  la  nourriture  de  l'homme.  Elle 
se  répand  très-rapidement  dans  toute  l'Angle- 
terre j  et  partout  oit  elle  est  bien  entendue  , 
elle  est  d'un  prix  inestimable  pour  la  classe  la- 
borieuse. 

Suêsex.  On  la  cultive  près  de  Battel.  Oa 
plante  depuis  la  fin  de  Mars  au  commencement 
de  Mai,  entre  seize  et  vingt  bushels  par  acre. 
On  les  cultive  à  la  houe ,  et  avec  l'instrument 
appelé  shim  :  elles  rendent  de  trois  à  quatre 
eents  bushels.  On  trouve  le  blé  qui  succède 
aussi  beau  qu'après  toute  autre  préparatioa 
convenable.  Pour  les  conserver  l'hiver,  on  fait 
en  terre  des  creux  de  4  i  5  pieds  de  profond , 
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«ur  lesquels  on  bâtit  une  petite  cabane  de  dix 
à  douze  pieds  de  haut,  avec  des  murs  de  terre 
d'environ  six  pieds  d'epaisseun 

^iltshire.  On  plante  ^  par  acre  ^  cinq  à  six 
sacs  de  deux  quintaux.  Cent  sacs  font  une  ré- 
colte qu'on  regarde  comme  belle ,  quoique 
qtielquefois  elle  aille  jusqu'à  cent  cinquante 
sacs.  On  est  occupé  de  faire  des  expe'riences 
sur  la  manière  de  les  employer^  soit  crues, 
soit  bouillies ,  pour  les  donner  au  bétail.  Les 
résultats  ne  sont  pas  encore  constans. 

Comwall.  Dans  le  voisinage  dePenzance, 
on  fait  deux  récoltes  par  an.  On  plante  à  Noël 
la  sorte  appelée  Kidney  potatoe.  On  en  fait  la 
récolte  en  Mai  y  et:  on  replante  dans  le  même 
terrain  la  variété  nommé  Apple^poiatoe.  Le 
capitaine  James  a.  recueilli  de  cette  manière  y 
dans  les  deux  récoltes ,  neuf  cents  J)ushcls  de 
pommes  de  terre  par  acre  (i).  Par  la  méthode 
commune  de  Fécobuage  il  n'est  pas  rare  de  re- 
cueillir jusqu'à  six  cents  bushels  par  acre. 

Cheater.   Le  secret  d'avoir  des  pommes  de 


«V 


(i)  A  compter  90  livres  pesant  par  bushel  y  c'est  hnit 
0eni  dix  quintaux  de  pommes  de  terre  par  acre.  La  plus 
forte  récolte  de  froment  ou  de  foin,  sur  le  même  espace^ 
est  de  5o  quintaux ,  et  la  luzerne  même  ne  peutguèrt 
donner  plus  de  100  quintaux  par  a«r«. 
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terre  de  bonne  heure  se  re'd\iit  ii  tenir  dés 
pommes  de  terre  d'une  espace  hàùve  dans  un 
endroit  chaud,  pour  que  dès  le  commence* 
ment  de  Mars  elles  aient  des  germes  de  trots 
pouces.  On  les  plante  avec  soin  ,  et  on  les  re- 
couvre la  tiuit  ou  dans  les  tems  rigoureux. 
Dans  la  paroisse  de  Frodsfaam ,  la  culture  de 
la  pomme  de  terre  commune  est  très-cftendue. 
On  compte  (pi'il  se  récolte  annuellement ,  de- 
puis assea  long-tems^  cent  mille  bushels  de 
quatre-vingt-dix  livres  dans  cette  paroisse. 
Lorsqu'elles  ne  valent  qu'un  shelliog  lebushel, , 
on  en  dbnne  beaucoup  aux  vaches  à  lah  ^  aux 
chevaux,  aux  cochons,  et  cela  avec  le  plus 
grand  succès.  On  les  plante  au  plantoir  k  huit 
ou  dix  pouces  les  unes  des  autres  ,  en  lignes  à 
cinq  pieds  de  distance.  Lorsqu'elles  sont  hors 
de  terre ,  on  les  recouvre  aenviron  deux 
pouces,  en  prenant  la  terre  dans  les  intervalles. 
Cette  culture  tend  à  épuiser  les  domaines  dans 
lesquels  elle  est  pratiquée,  par6e  qu'on  lui 
prodigue  le  fumier  de  basse^cour  (i).  Le  pro- 
duit est  de  trois  cents  bushels  par  acre. 


Mte 


(i)  Cette  observation  te  rapporte ,  sans  doute ,  i  la 
supposition  que  les  pommes  de  terre  se  vendent  \  car  si 
elles  sont  consommées  sur  la  ferme  ;  la  prodigieuse 
{abondance  de  nourriture  qui  en  résulte  augmente  les 
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Lancaater.  On  les  plante  ordinaîrernent  en 
Avril  I  par  lignes  à  trois  pieds  de  distance  ,  et 

4 

engrais,  dans  une  proporlion  bien  plus  forte  que  Temploi 
d'engrais  qu'elles  exigent.  Mais  niéme,  en  supposant 
qu'elles  se  Tendissent  en  totalité  [supposition  que,  dans 
un  bon  système  de  OttUvre,  on  ne  doit  pas  faire  }>  si  le 
froment  réussit  après  les  pommes  de  terre  famées,  comme 
après  la  jachère  fumée,  on  ne  sauroit  voir  oii  peut  être 
cette  tendance  à  épuuer  un  domaine  qui  est  ici  reprochée 
i  cette  racine.  Lorsqu'elle  est  consommée  sur  le  fonds ^ 
lille  augmente  les  moyens  d'engrais  j  lorsqu'on  la  rend , 
^lle  n'a  rien  âié  k  l'influence  de  l'engrab  sur  le  blé  qui 
lui  succède ,  ou  dn  moins  la  diminution  de  celte  in- 
fluence est  compensée  par  les  cultures  qu'exige  la  pomme 
de  terre  et  son  extraction.  Cela  est  yrai,  du  moins  dans 
les  terres  substantielles  et  dans  les  années  ordinaires. 
Nous  a?OBs  cru  remarquer  de  singulières  irrégularités 
i  cet  égard,  mais  rarement.  Dans  une  terre  graveleuse  ; 
nous  avons  m  le  blé  foible  et  petit  après  des  pommes 
de  terre  fumées,  tandia  qu'il  étoit  beaucoup  plus  beau 
dans  la  même  pièce^  après  jachère  fumée.  On  nous  a 
communiqué  des  observations  également  défavorables 
a  la  pomme  de  terre,  quant  à  son  effet  sur  le  froment 
dans  des  terres  argileuses.  Maïs  ce  fait  demanderoit , 
pour  être  éclairci,  des  obêertations  répétées. 

Noia.  La  noie  ci^dëssns  a  été  écrite  il  y  a  neuf  ans.  * 
Dans  les  assolemens  que  je  suis  de  préférence  depuis 
six  ans,  le  froment  snccède  aux  pommes  de  terre  non 
fuinées.  Je  le  fume  par-dessus  pendant  les  gelées  de 
rbiver,  et  il  est  ordinairement  très-beau.  Je  défonce , 
pour  Tes  pommés  de  téfre ,  à  ntte  profonde^  d^  bèch^, 
XMars  1808.] 


à  oeuf  OU  douze  pouces  d'une  plante  i  Taotre* 
On  plante  jusqu'en  Juin.  Elles  rendent  de  deus^ 
à  trois  cents  bushels  de  quatre-vingt-dix  livres. 
On  les  conserve  en  les  couvrant  de  paille  et  de 
terre.  On  remarque  que  le  blé  qin  sait  tes 
pommes  de  terre  est  mauvais;,  et  quand  i  ces 
deux  récoltes,  on  fait  succéder  d'autres  cul* 
tures  j  elles  se  ressentant  de  l'épuisement  oit 
ces  récoltes  ont  laîi^é  le  ierre^ 

fF'estmùreland,  On  les  cukive  beauconp  ao-^ 
près  de  Kcadal.  Au  moment  de  la  récolte,, 
leur  prix  ordinaire  est  de  i  sbell.  4d.  le  busbel.. 
£n  hiver  et  au  printems  elles  montent  souvent 
à  3  sbell.  Le  produit  varie  de  deux  cent  cin- 
quante à  trois  cent  cinquante  bushels  par  acre.* 

Cumberland.  On  les  cultive  en  lignes  soil 
pour  la  consommation  des  fermes ,  soit  pour  la 
vente.  M.  Blaclock  en  nourrit  ses  vaches.  U 
donne  9  pourtrois  mois  à  une  vache,  cent  viogi 
bushels  de  pommes  de  terre  et  deux  cent  vingt- 
quatre  livres  de  farine  d'avoine.  Cela  laisse  ua 
profit  de  5  à  4  liv.  sterl.  Trente  bushels  de 
pommes  de  terre  et  dix  d'avoine  en  farine 
nourrissent  une  truie  de  deux  cent  cinquante 
livres,  avec  un  profit  de  i  liv.  i5  shel.  sterL 
On  fait  bouillir  les  racines  pour  les  mêler  ave« 
la  farine.  D'après  ces  données  ,  la  valeur  des 
pQmmes  de  terres  ne  seroii  que  de  4  d.  le  bu- 

shel. 
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fthel.  La  reeohe'môyewe^iaDlc[eui^cent,64(uar 
rarile  bU$be]s,  ce  serQH  4,liv.'6lerl.  d<>nl.iJ  f»u| 
déduire  letssfriiU  et  les  semences.  Lesolesk^esT 
celleiu  ,  ei  ptoduiroîl  aue'lnent  des  lurneps.qui 
\8udroieDt  5  Hy.  sterK  Taccc.  Les  ppipmes.dei 
terre  sout  donc*  iuréne<Mrifs  ,auaL  turneps.,  Mi 
Lnmb  en  est  conTaiucu  depuis  long-tems',  ^t 
il  dit  quelles  perdept  df^ledr6.partisans.>^N.f 

Dur//ain.\On'\ts  met  en  lignes  à  d.e.M  ou 
troi>  piciUide  distance  ^.et  à.uQ  piqd  les  mxe$ 
de.s  aii<i'e0  ,  toujours Tumdes.^On  emploie  w\z^ 
bu»lie)s  de  semence  par  acre,,  et  la  réçfc^lte 
en  rendjdejd'eu'x  à  trois  cent$,  L<2ur  prix  .e^de 
]  sbelL  à  ji  sbell.  6  d.  le  b«^sbeL  Le  blë  t^ji4 
dé  trois»  à^^qualire  quarters^.  après  une  }>o^im) 
recôUejd^^fiooQkBfts  de  terre/ ^  .i«t:a\f:ciU(if^r4 
bien  propre.  î.-   ';     .  .      i  .♦:•;;  ;  ; 

. ,  ï  Vorot^  arron^ssemeri  t  du  'Jfandi  On  1 6^  Ajulf 
tive  beaiijCo^p'dans -les' valiez  citdfinsles.bpitdf 
des  plaines4xmi^beuse(..Od^r!0fH)«^.lli,tènrqipât 
des  labour;  répètes.:  D«ilao4i^:)Obe  eQ.i>tl^n^ 
de  deux  rèîest^  et  on  Ib^^f^toei^èdraisdn.deidit 
fi  quinze charcfteesi par «iteiijÇfif^i^e  l'on  mdtfjl^i^ 
les  raies.  On  ipet  les  .poiQaniea\dfo  terre  sur  \^ 
fumier, là/roisQn.de'quu^e^ibp^hels  par  acro;^ 
puis  on  refend  les  biUoki^  ài%jçli^VVi^pojub^l(^ 
couvrir.  Lorsque  les  plantes  se  montrent,  on 
berse  ,  puis  on  sarcle  ou  l'on  boue  avec  la  hou^ 
ToMli  5.  X. 
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i  cheval.  Oo  conserre  la  récolte  en  la  dîsp€>-> 
•anl  par  bancs  recomrerts  de  paille  et  de  tenv, 
comme  nous  Favoos  dit  ci-desaos.  Quelqoes  per- 
•onnea  pensent  que  les  pommes  de  terre  épuî- 
teot  beancoap  le  terrain  :  dans  certains  baux 
a  ferme  on  en  restreint  la  culture  a  im  acre 
et  demi. 

Cardigan.  On  les  cultive  partout. 
'    Northumberland.  On  les  plante  en  lignes. 
Quelques  persotioes  se  trouvent  bien  de  les 
doncier  crues  aux  chevaux ,  à  raison  de  deux 
pecks  par  jour. 

*  Somerset.  Leur  produit  sur  les  hauteurs  de 
Mendifs ,  varie  depuis  soixante  à  cent  smxantè 
ftâcs  de  deux  cent  quarante  livres.  Dans  les 
bonnes  terres  et  avec  des  soins  Ueos  entendus  , 
les  frais  reviennent  à  ]  shelI.  6  d.  par  sac.  £m-> 
ployées  i' nourrir  le  be'taili  les  codions,  etc. 
elles  ne  peuvent  pas  valoir  aur-dclà  de  a  shell. 
6  OU'9  shell.  le^sfc*  Il  est  généralement  d'usage, 
A  présent,  de  lei  cutre  à  la  vapeur ,  au  lieu  de 
\é9  bouillir  :  ceprocëdélesreod  pkis farineuses,  * 
«t'épargne  beaucoup* de  comboAtîble.  A  Castle 
€}airy,  on  lesciiitive  sur  une  t^rjls-gtaiiîie  échelle: 
la  récolte  movenne  esc  .de  Cent  soixante  sacs, 
^t'teurjpm  5  shell.  Ie9ac. 


•<;:»  ." 
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Récapitulation. . 

En  Sussex  les  pommes  de  terre 

rendent  par  acre.     •     •     •     375bu8heU 

Wiltshîre s8o 

Com'wall Bs5 

Chester 33? 

Lancasier 281 

Westmoreland 3oo 

Cumberland  •     •     •     •     ^     •     a4o 

Durham 95o 

Somerset 33o 

Ces  produits  sont  en  ge'neVal  très-conside'- 
râbles  :  ils  prouvent  que  la  culture  de  cette 
racine  est  bien  entendue  dans  ces  provinces. 

Prix. 

Chester.     ...  1  shelK  le  bushel  de  80 

Westmoreland    •  1  sh.  8  d. 

Durham     ...  1  —  3  d, 

Somerset  •     •     .  1  —  8  d. 

Valeur  qui  rentre  par  les  bestiaux. 

Chester.  On  les  donne  aux  bêtes  quanrd  elles 

valent 10  d. 

Cumberland    ••••••       4 

Sommerset 11 


/ 
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Qualité  améliorante  ou  épuisante. 

Susses.  Le  ble  réussit  aussi  bien  après  les 
pommes  de  terre  que  par  toute  autre  prépa- 
ration. 

Chester.  Elles  tendent  à  épuiser  les  domaines 
oii  on  les  cultive. 

Lancaster.  Le  ble'  qui  les  suit  est  mauvais. 

DurlKim.  Le  blé  qui  leur  succède  est  bon  et 
propre. 

Yorck.  Quelques  personnes  pensent  qu'elles 
épuisent ,  et  on  en  resserre  la. culture. 

Le  résultat  n'est  pas  clair  :  il  nVst  point 
prouve  si  cette  racine  e'puise  ou  améliore  la 
terre  pour  le  blé.  C'est  un  objet  qui  mérite  de 
nouvelles  recherches.  Si  l'on  connoissoit  la 
centième  partie  des  observations  qui  se  font 
tous  les  jours  dans  le  royaume, .  cette  incerti- 
tude n'eiisteroit  plus.  Voici  les  points  qu'il 
importeroit  d'éclaircir.. 

La  manière  de  cultiver  ;  le  sol  qui  cpuvient 
le  mieux  ;  la  quantité  et  la  valeur  du  fumier 
qu'on  leur  applique  ;  les  frnis  et  le  produit  ;  les 
récokes  qui  succèdent  ;  la  fertilité  de  la  terre 
après  ces  racines;  l'emploi  qu'on  peut  en  faire 
pour  la  nourriture  du  bétail ,  soit  crues  ,  soit 
bouillies,  soit  cuites  à  la  vapeur,  soil  cuites  au 
Tour;  la  valeur  du  bushel  employé  de  cette 
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manière  ;  leur  prix  de  vente  ;  la  manière  de 
les  conserver.  Leur  usage  ei  Leurs  avantages 
pour  les  pauvres* 


Extrait  d'un  Mémoire  sur  les 
AssoiiEMENSy  par  C.  Pictet, 
diaprés  la  question  suivante ,  proposée 
pour  sujet  de  prix  par  la  Société 
d'AcRicuLTURE  du  Département  de 
la  Seine  : 

Quelle  est  la  meilleure  manière  d'alterner 
les  récoltes,  a  l'usage  du  plus  grand  nombre 
des  cultivateurs,  d  l'effet  de  diminuer,  autant 
qu'il  est  possible  ,  les  jachères  ,  suivant  la 
différente  nature  des  terres  (i). 

(C  JLIe  toutes  les  questions  que  la  Société 
pouvoit  proposer  à  la  discussion  des  agronomes, 
il  n'en  est  aucune  peut-être  d'une  importance 
plus  réelle  à  l'avancement  ^  à  la  prospérité  de 

I  *      ~  I  -  — 

(i)  Ce  mémoire  fut  exclus  da  concours ,  parce  que 
rexamen  des  ouvrages  présentés  au  concours  fut  repvojé 
de  quelque  tems,  et  que  le  nom  de  l'auteur  fut  conna 
par  Vînsertîon  dans  la  Bibl.  BrU,  On  trouve  l'ouvrage 
chez  J.  J.  Paschoud^ libraire,  soua  le  titre  de  Traité 
dès  Aêsolemens. 
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l'art  y  et  dont  Fexameii  doive  être  d'un  iote'rêl 
plus  grand  pour  les  cultivateurs  ve'ritablement 
e'ciaire's.  Ceux-ci  doivent  d'autant  plus  applaudir 
au  choix  que  la  Socie'te'  a  fait  de  ce  sujet  y  qu'il 
a  e'te'  jusqu'ici  peu  approfondi  par  les  auteurs 
François  ;  et  que  la  bonne  théorie  des  asso- 
lemens ,  conside'rëe  dans  son  ensemble  ^  avec 
tous  les  faits  qui  Pappuient ,  toutes  les  appli- 
cations dont  elle  est  susceptible ,  n'a  jamais  ëtê 
pleinement  développée  dans  aucune  langue. 

Une  re'flexion  géne'rale  suffira  à  faire  sentir 
combien  cette  matière  mérite ,  en  eSet ,  l'at- 
tention du  public. 

Toutes  les  améliorations  agricoles  ont  un 
but  déterminé  qu'on  espère  atteindre  par  de 
certains  travaux ,  et  par  des  avances  d'argent 
plus  ou  moins  fortes.  Celui  qui  veut  augmenter 
ses  troupeaux  y  défricher  des  terrains ,  éuiblir 
des  prairies  y  faire  des  défoncemens,  des  plan* 
taùons  y  des  desséchcmens ,  des  transports  de 
terres  y  est  obligé  de  «consacrer  un  capital  à 
chacun  de  ces  objets;  et  y  avant  d'entreprendre 
l'amélioration  y  il  faut  qu'il  ait  calcule  qu'elle 
lui  rendra  au  moins  l'intérêt  de  son  argent. 

Or,  ce  calcul,  dont  les  résultats  peuvent  être 

•  rendus  vains  par  tous  les  accidens  naturels  dont 

les  récoltes  dépendent  9  ne  sauroit  être  établi 

avec  une  parfaite  ccriiiudc.    Le  cultivateur 


hésite  soairexii  y  dans  la  '  crainte  de  hasarder 
ses  Fonds  :  souvent  aussi  les  fondslai  manquent } 
et  les  amélipratiaiis  sont  partielles  ,'foibletDeDt 
suivies,  ou  toùt-à*fait  néglige'es.  ^ 

)>  Mais,  si  un  agriculteur  a  une  connoissànce 
sûre  et  raisonnee  de  son  art ,  s'il  a  bien  étudix{ 
les  ressources  de  sed  terres  y  les  avantages  et 
les  ipoonveniens  de  son  climat ,  et  les  moyens 
dVcouler  ses  denrées;  si,  dis-je,  cet  agri*f 
culteur  établit  dans  son  domaine  des  assolemens 
bien  réglés  ,  il  obtient  sans  avances  et  sans 
risques ,  une  amélioration  plus  productive  et 
plus  réelle  qu'aucune  ^e  celles  qu'il  eût  pu 
tenter  a  grands  frais. 

Paire  donner  aux  ferres,  en  lee  cansérvaTa 
dans  le  meilleur  état  possible,  la  renie  la  plus 
forte  qu'elles  puissent  produire  ,  voilà  le  but 
des  bons  assolemens.  Ce  but  est  manqué,  si  l'une 
des  deux  conditions  n'est  pas  remplie,  c'est-i- 
dire,  si  la  terre  en  rendant  beaucoup,  tend  à 
s'épuiser,  à  s'infester  de  mauvaises  plantes ^ 
ou  bien  ,  si  en  se  maintenant  nette  et  en  boti 
état,  elle  rend  annuellement  un  revenu  moindre 
qu'elle  ne  rendroit  par  d'autres  procédés ,  et  li 
cette  moins  value  n'est  pas  plus  que  compensée 
par  l'accroissement  de  valeur  du  terrain. 

))  Une  terre  en  bon  état  est  celle  qui  est 
pourvue  d'une  suffisante  quantité  de  sucs  nour- 


TÎciers  pour  poi  1er  de 'belles  récotins^  et  qm 
est  en  raêrue  tems  bîeD..  purgée,  de  mauvaises 
plaotes  et  de  ^aioes  ncuîsiliJcis.  Or  ^  pour  con^ 
6erver  les  terrés  dans  le  ri^illeunétat  pos^ 
BÎMe,  il  faut  disposer  d\aie'  suffisante  quantité 
d'engrais  ,  et  dogoer  les.  ciiliures^ nécessaires  ; 
car  l'^engraîs  esi  aussi; îiidîspeiis;ible  au  recou- 
vrement des  sucs^.  queJa  culture  Testa  l!eA** 
piilsioQ  des  plantes  nuîbibles.^ 
>  >j  Plus  les  hesuaux  sont  nombreux  sur -un 
domaine  ,  plus  il  $\y  iaît^d'eo{;rfiis.  Plus  les 
attelages  sont  forts  ei  bieû  entretenus ,  et  plus 
aisément  les  cultures  tle  la  terre. peuvent  ^tre 
faites  en  tems  convenable  et  d'une  manière 
compliete;  Il  faut  donc  que  les  assolertMMis 
soient*  combines  pour  fournir  abondamment 
la  nourriture  aux  bebtiaux  du  domaine.  Mais 
comme  la  fiente  des  animaux  ne  suffit  pas  pour 
faire  du  fumier  et  qii'il'faut  encore  desp-dilles  ; 
eomrae  il  faut  que  les  grains  notnrrîbseiu  les 
individus  occupés  del.l'agriculture. ,  .et  paient 
un^  grande  partie; de  lauréate  annuelle  du  do- 
maine y  il  est  nécessaire  que  ,.  chaque  année^ 
une  suffisante  partie  d'un  fonds  soit  destinée 
aux  grains.  Enfin*,  comme  Tejipérieuce  a  fait 
reconnoitre  que  .certaines  recolles  sont  plus 
belles  après  d'autres  récoltes  d'un  mitre  genre, 
sans  que  la  ierrq^arois^Q  d'épuiser,  j  et  comme 


^>  elUte  y  pour  la  pluparl  des  terrains ,  la  pos- 
iib^liië  d'une  succession  indéfinie  d'année  cp 
anricfe  ^  de  re'cohes  toujours  belles  ,  si  elles 
som  CAnvenablement  variées  ,  si  les-  engrais 
«ont  suffisau6  et  bien  appliques,  il  faut  viser  à 
établir  les  assolemens.  de  manière  a  ce  que 
chaque  récolte  pre'pare  le  succès  de  la  récolte 
suivante* 

V  Ce  n'est  pas  tout.  Le  but  final  des  eflbrts 
du  cultivateur  ,  c'est  le  profit.  Le  plus  habile 
est  celui  qui  tire  de  ses  terres  la  rente  la  plus 

forte  qu'elle  puisse  produire  ,.  pourvu  que 
l'autre  condition  de  les  maintenir  en  htm  ëtat 
soit  au>si  remplie.  Ce  seroil  donc  en  vain  que 
les  bestiaux  serinent  nombreux,  bien  nourris, 
les  tt^rres  bic^n  labourées  ^  bien  fumées ,  les 
récolles  abondantes  ,  si  la  rente  du  domaine 
resloit  en-dessons  de  ce  qu'elle  seroit  dans 
une  autre  culture,  laquelle  cependant  nVpui- 
seroit  pas  le  fonds.  Il  peut  y  avoir  du  luxe  dans 

Ja  bonne  culture,  comme  en  tout  autre  chose; 

>^tle& circonstances  locales  peuvent  commander 
la  préférence  de  certaines  productions ,  qui , 
d'après  les  principes  généraux  de  l'économie 
agricole, 9  .n'auroieut  pas  été  choisies. 
'  •  ))  Op  voit  donc  que  la  meilleure  manière 
d'alterner  les  récoltes,  est  une  question  com- 
[iliquéej  et  quoiqu'elle  soit  susceptible  d'une 


35o  MÉMOIRE       SITB. 

soIuMo  geomie ,  elle  ne  sauroît  êlre  râoloe , 
pour  les  cas  particuliers  ,  saos  que  rexameo 
ee  soii  souinb  a  uo  grand  nombre  de  considé- 
rations accessoires  ,  qui  toutes  ont  leur  im- 
portance. Pour  mettre  de  Tordre  dans  un 
sujet  qui  est  vaste ,  fe  vais  diviser  mon  travail 
eo  six  parties. 

»  Je  traiterai  1/  de  la  théorie  des  labours  , 
et  de  l'usage  des  jachères. 

va/  Du  système  d'alterner  les  champs  entre 
les  plantes  k  racines  fibreuses  et  les  plantes  k 
racines  pivotantes. 

»  3.*  De  la  théorie. des  assolemens. 

»  4/  Des  assolemens  des  terres  légères  d. 

D  5/  Des  assolemens  des  terres  ai^ieuses». 

))  6/  Je  pre'senterai  quelques  considérations 
sur  les  moyens  d'introduire  en  France  de  bons 
assolemens  )). 

Le  premier  chapitre  du  Mémoire  ,  montre 
quels  sont  les  diflerens  objets  qu'on  se  pro- 
pose en  labourant  et  hersant  les  terres  ;  quels 
divers  effets  il  résulte  de  ces  opérations ,  selon 
les  saisons  ,  et  les  moyens  choisis  ,  selon 
la  nature  et  l'eiaf  du  terrain  ;  il  examine  la 
théorie  de  Rozier ,  sur  les  labours  ;  il  présente 
le  compte  approximatif  des  frais  de  la  jachère 
complète  y  telle  qu'elle  est  pratiquée  dans  plu- 
sieurs départemens  de  la  France  ^  et  îl  leur 
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compare  les  produits  ordinairement  obtenus  ; 
il  indique  enfin  les  applications  utiles  de  la^ 
méthode  des  jachères,  dans  certains  cas. 

Le  second  chapitre ,  est  destine'  k  examiner 
les  instructions  donne'es  par  l'auteur  du  Cours 
complet  d* Agriculture  y  dans  son  article 
Alterner. 

Le  troisième  chapitre  y  traite  de  la  théorie 
des  assolemens. 

c(  Il  parott  y  (  dit  le  texte ,  )  que  c'est  aux 
Flamands  que  l'agriculture  est  redevable  de 
l'invention  de  ces  cours  réguliers  qui,  ramenant 
les  mêmes  récoltes  dans  une  rotation  constante, 
maintiennent  une  fécondité  dont  chaque  année 
fournit  la  preuve.  C'est  dans  un  pays  fertile 
que  l'idée  de  demander  à  la  terre  tous  les 
ans  une  re'colte,  a  dû  prendre  naissance;  mais 
on  n'a  pas  tarde  sans  doute  ,  à  s'apercevoir 
que  même  dans  les  terrains  privilégies  par 
la  nature  ,  on  ne  pouvoit  espeVer  d'obtenir 
plusieurs  anne'es  de  suite ,  de  belles  récoltes 
du  même  genre. 

))  Par  une  dispensation  remarquable  dans 
l'e'conomie  de  la  nature ,  l'aliment  le  plus  né- 
cessaire aux  nations  police'es  d'une  partie  con- 
sidérable du  globe,  ne  peut  s'obtenir  que  par 
de  grands  travaux.  Le  ciel  nous  vend  au  prix 
de  nos  sueurs ,  les  productions  qui  npus  sont 
indispensables.     Oa  diroit    que  pour  forcer 
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riipmme  à  un  travail  salutaire,  la  nature  a  youTti 
compliquer  sa  tâche  ;  on  diroit  qu'elle  fait 
prospérer  les  herbes  ennemies  du  bief  par  les 
mêmes  procédés  de  culture  qui  font  croître 
cette  plante  ,  afin  d'obliger  le  cultivateur  à 
développer  toute  son  industrie.  En  eifet  , 
parmi  les  plantes  nuisibles  au  froment  et  dont 
la  ve'gétation  est  spontanée  ,  il  y  en  a  deux 
principalement  qui  prospèrent  par  un  peu  de 
culture  ,  et  qu'on  ne  peut  tuer  que  par  beau- 
coup de  culture.  * 

))  L'une  de  ces  plantes,  le  chiendent  ,  fri- 
ticum  repens  ^  est  plus  commune  dans  les 
bonnes  terres  légères  ;  l'autre  ,  V avoine  à 
chapelets  (i) ,  s'établit  communément  dans  les 
bonnes  terres  argileuses. 

»  Lorsqu'on  répète  les  récoltes  de  froment 
ou  de  grains  blancs  (a)  sans  intervalle  ,  il  y  a 


(i)  C'est  une  variété  de  Vauena  elcUior,  ou  une  espèce 
de  fromental.  Sa  végétation  est  lente  daas  les  deux 
premières  années  :  ce  n'est  qu'à  la  troisième  que  ses 
racines  bulbeuses  se  propagent  avec  rapidité ^  et  qu'elle 
prend  en  quelque  sorte  possession  d'un  champ,  au  grand 
détriment  du  blé  qu'elle  fait  avorter.  Sa  graine  mûrît 
plus  tard  que  celle  du  grand  fromental  des  prairies, 
mais  toujours  assez  tôt  pour  s'égrainer  avant  moisson 
ou  pendant  la  moisson. 

(2)  Les  grains  blancs  sont  toutes  les  variétés  d%  blé> 
d'orge  ;  d'avoine  ou  de  seigle. 
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deuic  causes  qui  concourent  à  l'aSbiblissement 
progressif  des  recolles  :  la  première  est  Fepui- 
sèment  gradue]  des  sucs  nourriciers  ne'cessaires 
aux  grains  blancs ,  la  seconde  est  la  multipli- 
cation des  mauvaises  herbes,  (et  en  particulier 
de  l'une  ou  des  deux  plantes  ci-dessus  désignées) 
lesquelles   prennent  si  bien   possession   de  la 
terre  ,    qu'elles  en  absorbent  les  sucs  et  font 
manquer  la  récolte.    La    première   cause   de 
l'afToiblissemeat  annuel  des  produits  peut  être 
combattue  par  les  epgrais ,  qui  renouvellent 
les  sucs  de  la  terre  ;   mais  lorsque  le  terrain 
est  infesté  à  un  certain  point  de  plantes  nui- 
sibles ,  on  a  beau  répandre  du  fumier ,  on 
n'obtient  que  de   chétives  moissons  :    il  faut 
revenir  aux  labours  répétés  y   aux  hersages  y 
aux  cultures  à  la  houe  y  etc. 

»  Cette  force  de  végétation  des  graminées 
qui  tuent  les  blés  est  une  indication  naturelle 
que  la  terre  veut  produire ,  mais  qu'elle  veut 
changer  de  productions.  C'est  à  l'agriculteur  à 
ne  lui  demander  que  celles  qui  conviennent  à 
lu  nature  des  sucs  qu'elle  a  à  donner  y  et  qui 
permettent,  en'méme  réms,  d'extirper  l'herbe 
ennemie  de  nos  réooltes  curcales ,  ou  de  l'em- 
pêcher de  renaître  ,  quand  on  a'  réussi  à  la 
tuer.  Les  récoltes  vertes,  que  l'on  peut  houer, 
sarcler  ou  labourer  daus  les  intervalles  das 
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plantes  ,  sont  doublement  propres  à  succéder 
aux  blés  ,  et  à  en  préparer  le  retour  ;  parce 
qu'en  même  tems  qu'elles  tirent  de  l$i  terre 
des  sucs  nourriciers  qui  ne  paroissent  pas  néces- 
.  saires  aux  grains,  elles  permettent  de  nettoyer 
le  terrrain  des  plantes  nubibles  au  froment. 
C'est  une  façon  de  jachères.  C'est  toujours  re- 
muer le  terrain  pour  le  pulvériser  y  l'exposer 
aux  influences  atmosphériques  ,  et  tuer  les 
plantes  nuisibles  ;  mais  c'est  une  jachère  pro-» 
ductive  :  la  récolte  verte  vaut  quelquefois 
autant  qu'auroit  pu  valoir  une  récolte  de  grains; 
la  récolte  'de  grains  qui  succède  est  souvent 
aussi  belle  qu'elle  auroit  pu  l'être  y  si  une 
jachère  stérile  l'eût  préparée. 

Les  prés  artificiels  dont  les  plantes  sont  k 
racines  pivotantes,  savoir  le  sainfoin,  la  luzerne 
et  le  trèfle  ,  préparent  aussi  fort  bien  la  terre 
pour  le  blé  qui  doit  succéder,  mais  c'est  d'une 
manière  différente  des  récoltes  sarclées.  Les 
deux  premières  plantes  dont  la  durée  varie  y 
selon  les  terrains  et  les  soins  y  entre  six  et 
douze  années ,  préparent  de  belles  récoltes 
céréales  ,  soit  par  l'accumulation  des  sucs 
propres  à  nourrir  les  grains,  (accumulation 
que  les  influences  atmosphériques  font  dans 
les  couches  supérieures  )  soit  par  la  décompo- 
sition des  feuilles  et  desipsectes  qui  pourrissent 
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aoouellemeiit  en  grand  nombre  tant  que  les 
plantes  vivent ,  et  la  putréFaction  des  racines 
lorsque  la  charue  les  tue  :  il  résulte  de  cet 
engrais  végétal  une  certaine  quantité  de  terreau 
ou  de  véritable  terre  féconde.  ^        / 

Les  sainfoins  et  les  luzernes  poussent  des 
racines  jusqu'à  une  profondeur  extraordinaire 
lorsque  la  pierre  ne  les  arrête  point ,  ou  que 
les  eaux  ne  les  font  point  pourrir.  Ces  deux 
plantes  tirent  une  partie  de  leur  substance  des 
couches  inférieures  à  celle  que  la  charrue 
affecte  ;  mais  il  esl  probable  qu'elles  en  tirent 
une  beaucoup  plus  grande  partie  de  la  couche 
de  5  4  6  pouces  qui  a  été  soumise  k  l'action 
de  la  charrue.  Lorsqu'on  examine  une  racine 
de  sainfoin  ou  de  luzerne  ,  on  observe  (  ainsi 
que  je  l'ai  dit  en  parlant  du  trèfle  )  un  grand 
nombre  de  radicules  latérales ,  qui  ont  souvent 
jusqu'à  deux  pieds  de  long,  et  portent  elles- 
tnémes  d'autres  ramifications.  Ces  radicules 
commencent  immédiatement  au  «-dessous  du 
collet  de  la  plante  ,  et  sont  beaucoup  plus 
multipliées  dans  la  zone  soumise  aux  labours 
que  dans  les  couches  inférieures.  Lorsque  l'on 
coupe  le  pivot  à  six  pouces  du  collet ,  comme 
on  le  fait  dans  la  culture  de  la  luzerne  et  du 
sainfoin  transplantés^  ,  toutes  ces  radicules 
grossissent  promptraoïenty  et  deviennent  de  vé« 
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riuibles  racines.  Le  pivot  oe  recrott  point  ;  e% 
la  plante,  de  .pivotante  qii'eUe  ëtoit,  se  trouvo 
transformée  en  liue  plante  à  racines  fibreuses. 
Son  }ei  en  herbe  n'en  est  que  plus  abondant  ; 
elle  devient  en  quebjue  s^rte  un  arbnste  ;  cette 
prospeVité  in<Iic)ue  deux  ehoses  :  la  prenùèle  y, 
c'est  qu'U  nVst  pas'  abstdument  nécessaire  que 
ces  plantes  cherchent  Itnir  ^'ubsistonce  à*  une 
profondeur  pIus:grBnde  que  la  couche  labourée^ 
la  seconde  que  les  sucs,  nourriciers  extraits  par 
les  plantes, "de  cette  couche  labourée,  pendaat 
un  grand  nombre  d'années  ,  ne  sont  point  du 
même  genre  que  ceux  qui  sont  nécessaires  aux 
grains  ;  puisque  les  grains  prospèrent  après  f 
puisqu'ils  trouvent  dans  cette  même  terre  ()iii 
a  déjà  tant  fourni  de  substance ,  une  proviition 
de  sucs  qui  parott  .intacte  .(i^*** 

»  LejLrèfle  employé' pour  alterner  dans  les 
chai>ip9  est  .une  planté  bisai^otif  Ile.  Dans  le$ 
terrains  où  elle  n'a  jamais^  végété  >  et  qui  sont 
en  trèsrboo  état,  elle  peut  donnée  une  récolte 


I  I  I  <  I  1  H    i  I  ■  * 


(i)  C^tte  idée  a. été  combotmfi.v  On^'V  dit  qu'elie^iM 

e'accordoîl  pas  avec  les  découvertes  moderoes  sur  .la 
physiologie  diBS  plaïUes.  Il  faudroit  une  longue  dîsse'r- 
talion  pour  éclairclr  ce  point  de  théorie^  et  le  résultat 
en  seroit ,  je  crois ,  inutile  pour  la  question  de  pratiqué 
qu^it  importe  d'exanciiner.  Je  désire  que  le  lecteiu*  o'at-^ 
tache  Ml»  attamioA  qu'aux  iûts*  «[Man  1808.]        '  'i: 

jusqu'à 
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jusqu'à  la  troîsîcrae  année:  ordinairement  cette 
récolte  de  la  troîbîëme  année  est  foible  ;  une 
partie  des  plantes  a  perl  dans  le  second  hiver  y 
et  les  vides  se  sont  remplis  par  des  gramens 
dont  la  croissance  est  spontnne'e.  Il  est  donc 
plus  profitable  de  ne  laisser  le  trèfle  que  dix- 
huit  mois  en  terre,  c'est-à-dire,  de  rompre, 
au  mois  d'août  ou  septembre  ,  le  trèfle  qui 
avoit  e'të  semé'  en  mars  ou  avril  de  l'année 
pre'ce'dentc. 

)>  Ce  n'est  pas  tant  sous  le  rapport  de  la 
diminution  de  la  récolte  de  fourrage  qu'il  im- 
porte de  ne  pas  laisser  le  trèfle  en  terre  jusqu'à 
la  troisième  anne'e  ;  mais  c'est  par  la  raison 
que  ,  dans  un  trèfle  où  les  plantes  sont  rares  , 
les  gramen  prennent  le  dessus  ,  et  que  leurs 
racines  ayant  le'  tems  de  se  multiplier  et  de 
se  fortifier,  ce^  gramen  nuisent  essentiellement 
k  la  récolte  des  grains  qui  succède  au  trèfle. 

»  Pour  que  le  trèfle  soit  une  bonne  pre'pa- 
ration  au  froment,  il  est  absolument  nécessaire 
que  la  récolte  en  soit  belle.  Si  les  plantes  sont 
serre'es  et  vigoureuses,  elles  couvrent  tellement 
la  terre  de  leur  ombre  ,  que  les  gramen  ne 
peuvent  pas  ve'ge'ler,  et  que  la  terre  se  trouve 
parfaitement  nettoyée  de  mauvaises  herbes 
lorsqu'on  sème  ensuite  le  froment.  Dans  un 
assolement  où  l'on  fait  entrer  le  trèflo  ,  il  est 
Tome  3.  Y 
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donc  d'une  souveraine  importance  d'assurrr 
par  tous  les  moyens  possibles,  la  pleine  rëussîie 
de  cette  récolte.  Or ,  pour  cela  il  ne  faut  pas 
revenir  trop  souvent  a  cette  plante  ,  de  peur 
que  la  terre  ne  s'en  lasse  ;  il  ne  faut  la  semer 
que  dans  les  terres  très-nettes  et  bien  fumées. 
Avec  cet;  précautions  ,  le  trèfle  est  le  plus 
puissant  améliorateur  des  terres  que  l'on  con- 
noisse  dans  l'agriculture  moderne  ;  mais  sî  oa 
les  néglige,  le  trèfle  perd  tout  cet  avantage  si 
précieux  ;  il  laisse  encore  plus  sales  les  terres 
qui  étoient  sales  avant  lui  ;  il  donne  peu 
de  fourrage ,  et  prépare  une  chéiive  récolte 
de  blé. 

))  Les  prés-gazons  que  l'on  forme  avec  des 
fromentals ,  des  bromes  ,  des  festuques  ,  rt 
autres  graminées  ,  sont  aussi  un  moyen  d'al- 
terner les  terres  ,  et  peuvent  entrer  dans  1rs 
assolemèns  à  long  terme.  Une  terre  épuisée 
pour  les  grains  ,  par  une  longue  suite  de  ré- 
coltes céréales ,  peut  être  convertie  en  pre- 
gazon ,  et  se  retrouver  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années  ,  en  état  de  donner  de  tres- 
rlches  récoltes  de  grains;  ce  qui  (si  cela  éioit 
nécessaire  )  compléteroit  la  preuve  que  ce  n'est 
pas  à  la  difierence  dans  la  forme  des  racinos 
qu'on  doit  la  faculté  des  prés  artificiels  de  pré- 
parer de  belles  récoltes  céréales:  les  {:;raminées 
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des  prës-gazons  ODt  des  racines  fibreuses ,  tout 
comme  les  blés  ;  et  le  chevelu  en  est  si  serre' , 
qu'au  Heu  d'améliorer  la  terre  ,  elles  l'épni* 
seroient  complètement  des  sucs  nécessaires 
aux  blés,  si  ces  sucs  étoient  de  la  même  nature 
que  ceux  qui  font  prospérer  l'herbe. 

))  Un  autre  geôre  de  plantes  fournît  des 
ressources  aux  assolemens  y  ce  sont  les  plantes 
légumineuses  à  feuilles  larges  et  à  fleurs  p»|>ll^ 
lonacees ,  telles  que  les  vesces  d'hiver  ou  de 
printems  5  les  gesses  ,  les  pois  de  diverses 
espèces  ,  les  fèves  et  féveroles  d'hiver  et  de 
printems,  les  lupins,  les  lentilles  ,  etc.  Fxirnii 
ces  plantes  quelques-unes  demandent  les  sar^ 
clages,  d'autres  ne  les  comportent  pas,  d'autres 
enfin  peuvent  s'en  passer;  mais  les  sarclage^ 
sont  d'une  bonne  agriculture  dans  tous  les  cas 
où  ils  sont  possibles,  et  la  différence  de  sarcler 
ou  de  ne  pas  sarcler  en  fait  souvent  une  du 
tout  au  tout ,  pour  Tefiet  sur  la  récolte  de  blé 
qui  succède. 

)>  Il  y  a  encore  quelques  plantes  qui  peuvent 
tenir  leur  place  dans  des  assolemens  bien  réglés, 
telles  sojit  le  chanvre  et  le  lin,  le  maïs,  le  sorgho 
et  leurs  variétés.  Reprenons  maintenant  les 
principes  que  nous  avons  indiqués  au  débuc, 
et  dbnnons-Ienr  quelques  dévcloppemens. 

y)  Pour  bien  combiner  up  plan  d'assolement^ 
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il  faut  avoir  égard  &  un  grand  nombre  de  cir- 
constances ,    qui  yarient  selon  les  terres ,  le 
climat,  le  genre  de  culture  du  pays,  la  proxi- 
mité des  villes  ,   le  prix  relatif  des  denrcfes  ^ 
la  facilité  des  dëbouche's  y  etc.  Le  but  final  de 
l'agriculture  étant  le  plus  grand  profit  du  cul- 
tivateur, sans  doute  que  le  meilleur  assolement 
est  aussi  le  plus  profitable  ;    mais  il  faut  con- 
side'rer  ce  profit  d'une  manière  ge'neVale ,  dans 
une  certaine  suite   d'années  ,    relativement  à 
la  valeur  croissante   d'un  domaine  ,    et  non 
par  rapport  à  une  ou  deux  années  seulement. 
La  bonne   agriculture  est  prévoyante.   Pour 
qu'un  assolement  soit  bon  ,  il  faut  donc  : 

))  1.*  Qu'il  nettoyé  la  terre,  et  la  cpaintienne . 
en  bon  état,  prête  à  donner  toujours  de  belles 
récoltes,  sauf  les  saisons  décidément  contraires. 

))  2."*  Qu'il  donne  le  plus  grand  revenu  que 
la  terre  puisse  comporter,  sans  nuire  au  prin- 
cipe de  la  conservation  et  de  l'amélioration. 

»  Je  pense  que  toutes,  les  autres  conditions 
d'un  bon  assolement  rentrent  dans  les  deux 
que  je  viens  d'indiquer.  Ainsi  le  soin  de  faire 
succéder  des  récoltes  vertes  aux  récoltes  cé- 
réales ,  les  récoltes  fumées  à  celles  qui  ne  le 
sont  pas  ,  d'entremêler  les  récoltes  à  sarcler 
ou  les  récoltes  des  plantes  qui  donnent  un* 
ombre  épaisse,  avec  les  céréales  qui  fournissent 
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principalement  à  notre  ^ul)sistance  ,  le  soin 
d'éloigner  suiBsamraent  le  retour  des  mêmes 
productions ,  pour  que  la  terre  qui  se  platt 
dans  la  variété',  soit  toujours  disposée  à  donner  : 
la  convenance ,  dis-je  ,  de  ces  diverses  atten- 
tions rentre  dans  la  première  des  conditions 
d'un  bon  assolement.  La  seconde  condition 
suppose  le  principe  de  l'économie  dans  la  main- 
d'œuvre  ,  et  la  préférence  des  récoltes  ,  dont 
les  produits  sont  d'une  vente  facile  et  lucrative^ 
toutes  les  fois  que  cette  préférence  ne  con- 
trarie point  les  principes  fondamentaux  d'une 
bonne  agriculture. 

))  Je  ne  dirai  pas,  avec  Arthur  Young,  qu'une 
condition  des  bons  assolemens  soit  de  fournir 
alternativement  de  la  nourriture  pour  l'homme 
et  les  bestiaux  ;  mais  c'est  là  un  résultat  heureux, 
qui  se  rencontre  ordinairement  dans  les  com- 
binaisons d'alternance  fondées  sur  les  prin- 
cipes indiqués.  Ainsi  dans  le  fameux  et  le  plus 
simple  assolement  de  Norfolk  :  turneps,  orge, 
trèfle ,  blé ,  il  y  a  alternativement  une  récolte 
pour  l'homme  et  les  bestiaux  :  ceux-ci,  ^abon- 
damment  nourris  ,    font  beaucoup  d'engrais  , 
cl  c'est  un  des  bons  effets  de  cette  rotation. 
Mais  si  lennénle  assolement,  qui  donne  tantôt 
ù  l'homnfe  et  tantôt  aux  bestiaux  ,   ruinolt  la 
terre  ^  ou  seulement  s'il  ne  la  maiotenoit  pas 
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dans  un  état  de  netteté  parfaite,  il  serait  esseil- 
tiellement  vicieux. 

D  C'est  ainsi  que  l'alternance  prolongée  de 
trèfle  et  de  blë ,  qui  fournit  de^  deux  années 
l'une,  la  subsbtance  à  Thomme  et  aux  bestiaux, 
est  néanmoins  vicieuse,  parce  qu'elle  ne  tarde 
point  à  souiller  la  terre  de  mauvaises  plantes. 
Mais ,  comme  il  arrive  que  la  plupart  des  ré- 
oohes  intercalaires  qui  demandent  la  houe 
sont  destinées  aux  bestiaux  ,  et  que  ce  fait  est 
favorable  à  ^amélioration  des  terres  ,  puisque 
lt\s  récoltes  se  consommant  sur  les  fonds,  les 
fum'ors  en  sont  plus  abondans,  on  a  confondu 
nu  résultat  arec  tm  principe.  Nous  verrons 
bîpriiot  qu'il  y  a  d'exceliens  assolemens ,  oit 
ce  rcsuiiat  ne  se  trouve  pas  obtenu  ;  mais  je 
conviendrai  néanmoins  que  toutes  les  fois  qu'on 
en  a  le  choix ,  sans  s'écarter  des  principes 
fondamentaux ,  on  ne  doit  pas  négliger  un 
cITct  si   utile. 

))  Les  principes  généraux  doivent  recevoir 
d(*s  modi6cations  sur-tout  relatives  au  climat, 
mais  calculées  aussi  sur  l'ensemble  de  la  culture 
propre  au  pays  dont  il  s'agit.  L'imitation  pure 
et  simple  des  rotations  pratiquées  dans  les  en- 
droits où  l'on  entend  le  mieux  les  assolemens, 
no  produlroit  pas  toujours  le  meiUeur  résultat 
que  l'on  puisse  obtenir  ,  lors  même  qu'il  y 
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aiiroît  une  analogie  parfaite  dans  la  nature  des 
terrains.  Il  est  aisé  de  comprendre  ,  par 
exemple  y  que  dans  les  pays  où  la  moisson  se 
fait  communément  au  commencement  de 
Juillet,  on  a  ,  pour  faire  succëdef  une  re'colte 
avant  l'hiver  ,  une  facilite  qui  manque  aux 
pays  dont  la  maturité  est  plus  tardive  d'un 
mois  ou  deux.  Il  est  également  aisé  de  con- 
cevoir que  9  là  où  il  y  a  une  vente  réglée  et 
avarjtageuse  de  bestiaux  gras ,  la  culture  des 
plantes  destinées  à  les  engraisser ,  a  une  toute 
autre  importance  que  dans  les  pays  où  cette 
industrie  de  Fengrais  ne  peut  offrir  les  mêmes 
profits.  J'ajouterai  que  y  dans  l'enceinte  du 
territoire  François  ,  il  y  a  une  telle  variété 
de  climats  y  de  terrain  et  de  culture ,  qu'il 
faudroit  en  quelque  sorte  y  un  traité  à  part 
pour  chaque  département ,  avec  des  modifi- 
cations pour  chaque  canton.  Dans  un  sujet 
de  cette  nature ,  il  faut  donc  se  prescrire  cer-* 
tain  es  limites.  On  ne  sauroit  tout  dire  ,  mais 
il  faut  dire  assez  pour  mettre  sur  la  voie  ceux 
qui  veulent  réfléchir  et  copnoissent  leur  art. 

)>  La  division  générale  des  terrains  en  terres 

Icqcres  et  terres  argileuses^  est  nécessairement 

\rès-vague  :  il  y  a  beaucoup  de  nuances  inter- 

nitMiaires  qui  échappent  à  la  description  ;  et 

dans  les  terrains  qualifiés  de  terres  fortes^  pe* 


/ 
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santés  ou  argileuses^  comme  dans  les  terrain^ 
qu'on  appelle  légers  ,  sablonneux  ,  graveleux  ^ 
il  y  a  des  varie'tës  sans  nombre.  Le  grain  de 
la  terre,  sa  consistance,  la  quantité  de  pierres^ 
la  nature  de  la  couche  inférieure ,  la  présence 
des  eaux  souterraines  ,  la  disposition  horizon- 
tale ou  inclinée ,  la  direcûon  de  la  pente  vers 
Fuii  des  points  de  POrieut ,  doivent  apporter 
des  modifications  essentielles  dans  les  principes 
de  l'agriculture  :  j'indiquerai  les  plus  impor- 
tantes; mais  je  m'en  tiendrai  à  la  grande  division 
en  terres  légères  et  terres  argileuses ,  pour  con- 
sidérer les  assolemens  qui  leur  *ont  respecti- 
vement propres  ;  et  je  tâcherai  d'établir  les 
distinctions  commandées  par  le  climat  et  les 
circonstances  locales. 

II  faut  lire  dans  l'ouvrage  le  chapitre  des 
assolemens  en  terres  légères.  Comme  dans  la 
Biblioth,  Britan.  j'ai  plus  souvent  donné  des 
développemens.sur  la  manière  d'assoler  les 
terres  légères  que  sur  les  assolemens  des  terres 
argileuses  ,  il  convient  de  s'arrêter  davantage 
sur  le  cinquième  chapitre  ,  qui  fait  plus  de  la 
moitié  de  l'ouvrage.   Je  reprends  le  texte. 

y>  Jusqu'ici  j'ai  parlé  de  cours  des  récoltes 
qui  conviennent  aux  terres  grav€leuses,  sablon- 
neuses,, franches  ,  d'un  grain  friable  ^  et  en 
général  aux  terres  saines^  sèches  et  d'un  labour 
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facile.  Je  passe  maintenant  aui^  terrains  argileux^ 
froids,  pesans,  qui  retiennent  les  eaux  ,  ne  se 
labourent  qu'avec  plus  de  difficulté  ,  et  de- 
mandent, par  conséquent ,  des  attcLges  plus 
forts. 

'  ))  II  faut  reconnoître  que  l'art  est  jusqu'ici 
bien  moins  perfectionné,  pour  tirer  un  grand 
parti  de  ce  genre  de  terrains ,  qu'il  ne  l'est 
pour  faire  rendre  aux  terres  légères  tout  ce 
qu'elles  sont  susceptibles  de  donner.  Il  est 
douteux  qu'il  existe ,  pour  les  terrains  argileux, 
d'aussi  grandes  ressources  dans  la  variété  des 
productions ,  que  celles  que  l'on  a  décou* 
vertes  et  appliquées  aux  terres  légères,  La 
nature  de  ces  terrains  ne  permet  qu'avec  plus 
de  difficulté  les  cultures  données  aux  récoltes 
pendant  leur  végétation  ,  cultures  qui  sont 
d'un  si  grand  avantage,  soit  à  la  récolte  ,  soit 
à  la  terre.  Les  sols  argileux  ne  comportent  pas 
un  aussi  grand  nombre  de  productions  diverses 
que  les  sols  légers.  Le  turnep ,  ce  pivot  de  la 
belle  agriculture  de  Norfolk ,  n'y  réussit  que 
médiocrement  ,  et  cette  racine  ne  peut  pas 
être  consommée  sur  place  (i).  Le  trèfle  n'y 

j(i)  La  marne  calcaire  produit  sur  les  terres  argileuses 
un  amendemeot  qui  rend  la  culture  des  turn^s  plus 
profitable  dans  ces  terrains,  mais  jamais  ;  k  l^pucoup 
près  ;  autant  que  dans  les  terres  légères. 
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a  de  succès  qu'avec  des  précautions  particu- 
lières ;  et  ,  lorsqu'il  réussit  y  c'est  rarement 
d'une  manière  aussi  complète  que  dans  les 
terrains  légers.  Enfin  ,  les  terres  argileuses  ne 
permettent  ni  les  récoltes  de'robees,  ni  le  parc 
des  moutons. 

))  Maigre'  tons  ces  desavantages  y  il  existe 
des  ressources  tire'es  de  la  vs^ie'te  des  produc- 
tions ,  pour  augmenter  considérablement  , 
pour  doubler  peut-être ,  le  produit  des  «terres 
argileuses ,  par  comparaison  avec  lâ  méthode 
des  jachères,  et  cette  partie  de  l'art  est  d'autant 
plus  importante  à  étudier  ,  que  l'on  a  fait  in- 
finiment moins  de  recherches  et  d'expe'riences 
sur  les  assolemens  des  terres  pesantes  que  sur 
ceux  des  terres  le'gères.  La  seule  difficulté  plus 
grande  des  travaux  aratoires  expliqueroit  cette 
dilTerence  :  elle  tient  aussi  à  ce  qu'il  y  a  beau* 
coup  plus  long-tcms  que  l'on  a  essaye  pour 
la  première  fois  de  reTormer  les  jachères  dans 
les  terrains  légers. 

))  Il  faut  encore ,  sur  le  chapitre  des  asso— 
lotnens/de  terres  argileuses,  avoir  recours  à 
Tcxpe'rience  des  Anglois.  Ils  sentent  ce  qu'il 
leur  reste  à  acqueVir,  et  travaillent  à  remplir 
lo  vide  qui  existe  dans  celte  partie  de  l'art  : 
mais  les  leçons  que  nous  trouvons  à  prendre 
dans  leur  pratique,  peuvent  nëanmoinsnousélre 
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d'une  trës-grande  utilité ,  et  nous  faciliter  des 
pas  Douveaun:  dans  cette  carrière  intéressante. 

»  Parmi  les  productions  que  l'expérience  a 
fait  reconnoitre  propres  à  être  iotercale'es  entre 
les  re'coltes  de  grains  blancs  ,  telles  que  le 
froment  et  l'avoine  ,  dans  la  culture  des  terres 
argileuses,  les  unes  comportent  et  demandent 
des  sarclages  pendant  leur  végétation,  les  autres 
couvrent  plus  ou  moins  complètement  la  terre 
de  leur  ombre  ,  et  subsistent  sans  culture  , 
jusqu'au  moment  où  la  charrue  pre'pare  de 
nouveau  le  terrain  à  recevoir  des  grains  blancs. 

»  Les  premières  de  ces  productions  sont  les 
fèves  ou  fêverolles,  les  pommes  de  terre  ,  les 
clioux  et  le  colza  :  les  secondes  sont  les  vesces 
dMiiver  ou  d'e'të ,  la  chicorée  et  le  trèfle  ,  la 
luzerne  (i)  y  les  pres-gazons ,  etc.  Je  vais  dire 


(i)  Je  m'abstiens  de  parler  de  la  phnprenelle^  parce 
que  nous  manquons  d'un  nombre  sufiBsant  de  faits  cons- 
triés  sur  cette  plante.  On  a  cependant  des  exemples 
lr<>s-sati5faisans  de  sa  réussite  ^  soit  dans  les  terres  légères, 
soit  dans  les  terres  argileuses.  On  verra ,  dans  le  19  A 12 
des  expériences  de  Kent,  que  je  citerai  ci-après,  que  la 
piniprenelle  a  donné  cinq  années  de  suite  abondamment, 
et  n'a  failli  qu'àla  sixième  année  dans  une  terre  argileuse. 
Elle  a  pour  les  moutons,  un  avantage  que  n'a  aucune 
autre  plante ,  au  même  degré;  c'est  d'élre  verte  pendant 
tout  l^biyer. 
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quelques  mots  de  celles  de  ces  prodociîcns 
dont  je  n'ai  pas  encore  parle  ^  sYaot  de  les  con- 
flde'rer  comme  faisant  partie  d'un  assolement 
de  terres  argileuses. 

D  Je  nomme  les  fêves,  ou  féveroUes,  a^ant 
toute  autre  plante  d'assolemens  pour  1<b  terres 
ar^euses  ,  parce  que  c'est  celle  de  toutes  qui 
a  le  plus  d'importance.   D  est  aujourd'hui  bien 
prouve  par  l'expcfrience  d'Arthur  Young  ,  de 
Marshall,  du  duc  de  Grafton,  de  Mr.  Arbuthnot 
et  de  beaucoup  d'autres  cultiTateurs  pratiques, 
en  Angleterre  ,  que  la  fêverolle ,  lorsqu'elle 
est  houee  ou  sarclée  ,  prépare  dans  les  terres 
argileuses  ,    une  belle  récolte  de  blé ,   avec 
autant  de  certitude  qu'un  beau  trèfle  dans  une 
terre  légère.  Elle    paie  en  outre  très-abon- 
damment ,    par  sa  propre  récolte  ,  les  frais 
qu'elle   exige  ;    et  cette  production  est  d'un 
usage  précieux,  soit  pour  remplacer  l'avoine , 
soit  pour  entrer  comme  addition  au  froment 
dans  le  pain  des  ouvriers  de  campagne ,  soit 
pour  engraisser  les  bestiaux  ou  hiverner  les 
moutons. 

'»  Il  y  a  une  variété  de  féverolles  qui  se 
sème  en  automne,  et  une  autre  qui  ne  se  sème 
qu'au  printems.  Le  port  de  la  plante,  la  forme 
et  la  grosseur  des  siliques  et  du  fruit,  sont  ex- 
trêmement semblables  dans  les  deux  variétés  : 
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on  observe  seulement  que  la  plante  hiverne'e 
est  ordinairement  d'un  vert  plus  foncé  ,  et 
d'une  végétation  plus  forte  :  elle  rend  un  peu 
plus  j  à  soins  égaux;  maisîl  arrive  quelquefois, 
dans  les  hivers  très-rudes,  qu'il  périt  une  grande 
partie  des  plantes.  On  diminue  ce  danger,  en 
semant  trçs-tard  en  automne  ,  car ,  moins  la 
plante  est  avancée  ,  et  moins  elle  risque  des 
gelées.  Quant  aux  féveroUes  de  printems ,  il 
faut  les  semer  le  plus  tôt  possible ,  c'est-à-dire, 
dans  le  courant  de  Février  ou  Mars  ,  au  plus 
tar/1. 

))  Comme  il  est  souvent  difficile  d'entrer  dans 
les  terres  argileuses  au  mois  de  Mars ,  c'est 
une  raison  pour  préférer  de  semer  en  automne, 
quand  le  tems  est  favorable  ;  parce  que ,  si  les 
fèves  de  printems  sont  semées  trop  tard ,  il 
est  rare  qu'elles  réussissent  aussi  bien.  £n  An- 
gleterre ,  où  l'hiver  est  ordinairement  doux, 
et  les  golées  peu  durables ,  on  sème  presque 
toujours  les  fèves  au  mois  de  Février.  L'usage 
de  les  planter  à  la  main  y  est  extrêmement 
perfectionné  dans  certaines  provinces  ,  et  en 
particulier  dans  la  vallée  de  Glocester  (i). 
C'est  là    qu'il  faut  étudier    les  détails  et  les 


(i)  Voyez  les  délaik  donné?  ct-devant  sur  la  calturc 
de  Glocester.  ' 
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avantages  de  celte  culture,  pour  les  terres 
argileuses  :  on  y  verra  que  ces  terres  argileuses 
portent  des  fèves  de  tems  imme'morial  de  deux 
en  deux  ans  ^  ou  de  trois  en  trois  ans  ,  et  sans 
cesser  de  donner  de  belles  récoltes. 

)>  Dans  les  provinces  où  l'on  sème  les  fèves 
à  la  vole'e,  ce  qui  est  la  méthode  la  plus  usitée, 
on  a  reconnu  par  l'expérience,  qu'il  convenoit 
de  les  semer  fort  épais.  La  pratique  du  semoir 
convient  beaucoup  à  cette  plante  pour  faciliter 
les  cultures. 

»  Dans  tous  les  cas ,  les  sarclages,  au  nombre 
de  deux  ,  sont  indispensables  pour  que  les 
fèves  fassent  sur  le  terrain  l'effet  améliorant 
que  l'on  en  attend  lorsqu'on  les  sème  en  prcf* 
paration  du  ble  ,  comme  aussi  pour  qu'elles 
donnent  une  récolte  abondante.  Avec  le  soin 
des  bons  sarclages  et  des  engrais ,  les  fèves  et 
.  le  ble'  peuvent  se  succéder  dans  les  terres  ar- 
gileuses d'une  manière  indéfinie  ,  comme  on 
le  voit  dans  la  province  de  Kent ,  et  comme 
le  duc  de  Grafton  l'a  mis  hors  de  doute  par  une 
expérience  suivie  avec  exactitude  pendant  huit 
ans.  J'en  rendrai  compte  ci-après  (i). 


(i)  On  objecte  à  cette  agriculture  ^  qui  demande 
beaucoup  de  sarclages ,  que  dans  divers  départemensy 
surtout  dans  les  cantons  oii  Ton  cullire  la  ^igne ,  les 
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))  Nous  manquons  encore  d'un  nombre 
suffisant  d'expériences  concernant  l'elTet  des 
pommes  de  terré  sur  la  récolte  ccVéale  qui  leur 
succède  ;  et  jusqu'à-ce  qu'on  ait  fait  et  en- 
registre' beaucoup  d'épreuves  comparatives , 
dans  des  terrains  très-diOffrens,  on  ne  pourra 
placer  cette  racine  dans  les  assolemens  avec 
quelque  certitude  de  son  influence.  Voici 
l'état  actuel  des  connoissances  y  d'après  les 
laits  9  ainsi  que  les  avantages  et  les  incon- 
véniens  de  cette  plante. 

))  La  pomme  de  terre  réussit  généralement 
bien  dans  les  terres  neuves  ,  soit  pesantes  soit 
légères  y  qui  n'en  ont  jamais  produit  ;  elle 
favorise  donc  les  défricbemens.  Elle  convient 
dans  les  prés  rompus ,  non  pas  tant  à  cause 
de  son  produit ,  que  je  crois  moindre  ,  géné- 


bras  manquent  pour  ces  cuUares  répétées ,  lorsqu'il  s'agît 
de  grands  espaces  de  terrain.  Je  réponds  que  les  femnies 
et  les  enfans  peuvent  faire  la  plus  grande  partie  de  ces 
travaux  au  hoyaui  ce  qu'ils  nepourroient  pas  faire  dans 
les  vignes.  Je  réponds  que  si  l'on  employoit  aux  sarclages 
dés  récoltes  inlercallaîres  tous  les  bras  que  le  systoiue 
des  )achërcs  laisse  oisifs  ou  foiblcment  occupés,  il  en 
résulteroit  bientôt  un  accroissement  des  productions  de 
la  terre,  qui  augmenteroit  la  population ,  et  ne  laisseroit 
plus  lieik  à  Vobjection  du  défaut  de  bras.  Nota.  Les 
méthodes  de  la  cukure  dlTofw^l,  répondent  bien  mieux 
encore  à  cette  objection.  [Mars  1808.] 
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ralement  parlant ,   que  dans  toute  autre  terre 
terre  fume'e,  que  parce  que  les  sarclages  qu'elle 
exige  de'truisent  et  consomn^ent  le  gazon  j  et 
que  l'ombre  et  rhumidité  que  donne  la  fane 
des  plantes  concourent  au  même  re'sultat.  Elle 
nettoie  l^s  terres  y  parce  qu'elle  force  le  la- 
boureur à  sarcler  son  champ  y  et  à  en  rerouer 
le  sol  à  plusieurs  reprises  ,    pour  butter  les 
plantes.  Comme  elle  paie  bien  les  frais  de  la 
bèclie  ,  par  l'accroissement  de  récolte  qui  ré- 
sulte de  l'emploi  de  cet  instrument ,  •  elle  est 
très-utile  aux  petits  propriétaires  dans  les  terres 
argileuses  :   circonstance  d'un  grand  prix,  car 
avant  les  pommes  de  terre  ,   les  journaliers , 
les  petits  fermiers,  les  petits  propriétaires,  qui 
vivoient  dans  un  canton  de  terres  argileuses  , 
éprouvoient  souvent  une  grande  détresse  ,  par 
la  difficulté  de  la  culture  de  ces  terrains ,    et 
par  la  nécessité  de  la  jachère.  La  pomme  de 
terre  augmente  ses  produits,  en  raison  directe 
du  travail  qu'on  lui  donne:  elle  paie  au  pauvre 
ses   journées  ,  s'il  multiplie   les  cultures  ;    et 
c'est  un  avantage  que  Je  ne  connois  à  aucune 
plante  ,   au  même  degré.  U  y  a  bien  d'autres 
productions  qui  paient  largement  le  travail  du 
riche  propriétaire,  s'il  les  cultive  avec  plus  de 
soin  qu'on  n'en  donne  dans  la  pratique  ordi- 
naire j  mais  une  partie  de  cette  rentrée  des 

fraifl 
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frais  d'^iL^a  se<  u;quve.4an$  les  recohiss  sui- 
vantes ,  et  daasJLe.i)i(m  état  do  la  terre  :  or  ^ 
ce  genre  de  reçnboMrsement ,  le  pauvre  ne 
peut  pas  l'attendre^  fVJ^.p^iiivQ^  de  terre  le 
p^te..d.è3  TanQee  mém^,,  ^isuraboadance  da 
prpdMHS-  .  ^     !    i!  ..  . 

Jlja^  récolte  4e  U«p(^n>fpe  de  terre  est  sou-v 
inîjie  i  pieu  de  c{i3H^V9b'49  si  on  ia  couspare 
k  la  gënceralue  des  récoltes.  Elles  ne  craint. ni 
les  gelées  ni  la  gr^le  :  avantage  que  q'ont  pas 
sqins  exception  les  autres  racines  cultivées  en 
plein  champ  ;  car.  }e^  tumeps  ,  par  exemple  y 
craignent  l'un  e$  l'afitre.:; 

Cette,  racine  donne  abondamment  ;.  la  re- 
çolte  peut  s'en  faire  peu-4i-peu  y  et  dès'le  mois 
d'Août ,  chose  prêcheuse  pour  le  pauyre^  Ella 
est.  saiqe  et  nourrissante.;  elle  convient  ^au 
be'tail  comme  à  l'homme;;  elle  est  moins. em- 
barrassante à  serrer  que  l^a  plupart  d^s  auilres 
racines  ;  et ,  dans  les  hivers  ordinaires ,  elle 
n'exige  pas  de  grandes  précautions  pour  4tre 
préservée  des  gelées. 

On  peut  ajouter  à  ces  divers  avantages  ^ 
que  la  fane  des  pommes  de  terre  offre  aux 
taches  une  nourriture  dont  elle  s'accom* 
modent,  quand  elles  n'en  ont  pas  de  meilleure; 
et  c'est  encore  pour  le  pauvre  une  ressource  » 
d'autant  plus  réelle  ^  que  les  racines  ne  pa- 
To:tC£  3,  Z 
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roissent  pas  souffrir ,  lors  même  que  Poo  coupe 
rherbe  avant  leur  pleine  maturité  (l). 

Voilà  bien  des  avantagea  réunis  en  '  faveur 
de  cette  production:  St  elle  avoit  encore  celui 
d'être  consummeoi  uiie  bonne  préparation 
pour  le  blé  ,  elle  auroit  de  la  supériorité  sur 
toutes  les  producttotis  ethployiies' cbmtne  ré- 
coltes intercalaires.  Mâîs  i}n  doit  croire,  d'après 
les  faits  que  l'on  a  pu  constater  jusqu'ici  ,  que 
Ja  pomme  de  terre  épuise  au  lieu  d'améliorer. 
Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  voie  quelquefois  de 
belles  récoltes  de.  blé  après  elle  ;  mais  c'est 
lorsque  de  profonds  labours  ,  une  fumure 
abondante ,  des  sarclage^  répétés  y  et  la  cul- 
ture qui  résulte  encoure  de  l'éradication  des  ra- 
cines, fait  plus  de  bien  à  la  récolte  de  froment 
qui  succède  ,  que  l'influence  épuisante  de  la 
pomme  de  terre  ne  lui  fait  de  mal  :  c'est ,  ]e 
crois ,  une  exception  ,  dont  la  cause  est  dans 
les'  circonstances  de  la  culture  :  mais  la  pro- 
duction elle-même  parott  plutôt  nuisible  au  bic. 

J'ai  long-tems  remarqué  ,  dans  ma  pra-» 
tique  ,  que  les  blés ,  soit  en  terres  argileuses , 
ioit  en  terres  légères  ,  étoient  médiocres  après 
les  pommes  de  terre  ;  j'ai  vu  long-tems  cet 

^^m^m^m^ia^mimi^m^m,^aÊmmmmmmmÊmmmÊ^m^mÊmmmmmmÊmitmÊmmammmi^mÊmmÊÊami^Êmtmi^m 

(i)  Nota.  DepaÎ9  que  ceci  est  écrit ,  des  expériences 
^en  fkitei  ont  prouré  le  contraire.  [  Mars  1808.  ] 
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effet  chee  mes  .ir.oisîns  j .  avanC  de  ivoire  à  la 
cause  ;  et  maigre'  les  observations  aiialogues 
que  nous  offre  la  pratique,  du.  ce'lèbre  Arthur 
Young  (i),  \e  pense  que  pour  bien  établir 
l'effet  de  cetie  racine  sur  les  récoltas  de  froment 
aubsequenies  ,  il  faudroii  muldplier  beaucoup 
les  éxpeVieooes'  exactes ,  et  dans  une  grande 
variété  de  terrains.  , 

Je  ferai  ici  une  observation  qui  tend  k 
montrer  combien  l'esprit  de  théorie  ,  ou  de 
système  ,  est  un  mauvais  guide  en  agriculture  f 
eomme  en  beaucoup  d'autres  choses.  A  raison^ 
ner  a  priori  ^  et  d'après  la  théorie  de  l'abbé 
Rozier^  la  pomme  de  terre  devroit  être  uae' 
excelleme  préparation  pour  le  ble,  or^  cela 
n'est  pas*  Ceux  qui  soutiennent  «que  la  terre  a 
différens  sucs  i  donner  aux. différentes  plantes , 
et  que  les  oéréale^ï  rétusissent  après  les  racines^ 
parce  que  celles^i  ne  demandent  point  à  la 
terre  une  substance  analogue  à  la  ïanne  des 
grains  blancs ,  ceux-là  ,  dis^^je  ,  triomphent  | 
«n  observant  que  la  pomme  de  terre  épuise  : 
ils  en  assignent  la  cause  h  la  parfaite  analogie 

— — * ■  ■■      ■        ■ I  il  I       ■■  m^^m^^mm^ 

f  * 

(i)  Nota,  Mon  expérience  m'en  a  appris  d«tTanUgej 
depuis  que  cect  est  écrit,  sur  l'usage  de  cdUe  racine 
comme  récohe  intercalaire.  Le  lecteur  le  verra  ci* 
après.  [Mars  1808.] 
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de  la  fécule  de  la  pomme  de  terre  a^ec  la  fc^* 
cole  du  fromeut,  et  se  réérîentsttr  ce  qu'il  ne 
faut  pas  demaculer  à  la  terré  stuscessiveoieiit 
des  récoltes  dont  la  substance  soit ,  au  fond  ^ 
la  même^  Mais  quand  on  leur  fait  observer 
que  la  propitél^  améliorante  do  la.  gesse  est 
probable ,  et  qoe  la  (acuité-  améliorante  de  la 
fève  ou  féverolle  est  prouvée  ^  s'il  y  a  quelque 
chose  de  prouvé  en  agriculture ,  quoique  ces 
deux  graines  donnent  de  la  farine  encore  plus 
semblable  à  celle  du  froment  y  que  la  pomme 
de  terre  ;. alors,  dis-je  ,  ils  sont  obligés  de 
convenir  que  la  règle  n'est  pas  certaine.  Ras- 
semblons et  comparons  les  faits  ;  mais  ne  nous 
hâlons  point,  de  faire  des  théories  pour  raison- 
ner d'après  elles  (i). 

Toutes  les'fois  que  l'exploitation  àts  pom- 
mes de  terre  ,  en  terrain  argileux ,  Vi'est  pas 
considérable  ,  la  meilleure  préparation  du  ter- 
rain est  la  bêche ,  pendant  l'hiver,  et  il  ne  faut 
pas  hésiter  Ji  la  préférer»   Une  .seule  culture  à 

■    .'>     i- — : — ■     ■     , 

(i)  Cette  observation  répond  aà  reproché  qu'on  mV 
lait,  d'avoir  introdoit  ooe  explication  théorique  suscepr- 
tible  d'être  eonlroversée.  Je  Favois  fait  pour  essayer 
d'expliquer  des  faits  indubitables ,  mais  sans  j  mettre 
aucune  imporlance,  parce  que  les  conséquences  pra- 
tiques sont  les  mêmes  I  quel  que  soit  le  sjstème  adopté. 
[Mars  1808. 1 
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la  bêche  ameublit ,  et  nettoie  mieui  une  terre 
jfrgileuLse  que  trois  labours  à  la*  charrue  ;  par 
la  raison  que  la  bêche  défonce  phis  bas  presque 
au  double  ;  et  que  si  les  ouvriers  sont  attentifs  ^ 
ils  tuent  les  racines  de  l'avoine  à  chapelets  ,  et 
les  oignons  des  aulx  j  en  enterrant  celles-li 
assez  profond  pour  qu'elles  ne  puissent  plus 
vege'ter,  et  en  «posant  ceux-ci  à  la  surface  du 
sol ,  011  les  gelées  et  dégels  du  printems  les 
font  périr  (1). 


M 


(i)  Quand  les  racines  de  l'avoine  à  chapelets  sont  ex- 
posées à  la  gelée ,  elles  n'en  souffrent  point  :  si  elles  sont 
enterrées  à  la  profondeur  de  la  bêche,  elles  pourrissent. 
Il  y  a  une  manière  d'employer  la  bêche,  qui  est  la 
meilleure  de  toutes  pour  tuer  les  racines  bulbeuses  de 
ce  graraen,  qui  est  un  vrai  poison  pour  les  fromens  dans 
les  terres  argileuses  :  cette  méthode  constsie  à  labourer 
tout  le  champ  en  deux  levées  de  bêche  successives.  Pour 
cela,  on  fait  d'abord  une  tranchée  ou  fossé  d'une  largeur 
de  bêche,  et  qui  ait  4  pouces  de  plus  que  la  hauteur  de 
l'instrument,  en  profondeur.  On,  Jette  au  fond  de  cette 
petite  tranchée  la  levée  de  4  pouces  d'épais  de  la  bande 
suivante ,  enterrant  ainsi  à  un  pied  au  moins  tous  les 
chapelets  ou  oignons  qui  végètent  dans  cette  zone. 
Reprenant  ensuite  la  même  bande ,  à  une  profondeur 
de  bêche,  on  renverse  une  zone  d'un  pied  d'épais  sur  la 
première,  et  ainsi  de  suite.  Les  mauvaises  racines  sont 
couvertes  uniformément  d'un  pied  de  t^rre,  au  moins. 
Ces  mêmes  terres   sont  sujettes  aux  aulx,  dont  les 


558  MÉMOIRB      SUE 

Soit  qu'on  prépare  le  terrain  k  la  bèclie 
ou  à  la  charrue  I  il  importe  d'espacer  et  aligner 
correctement  les  pommes  de  terre  ^  afin  de  fa«» 
cilitcr  les  cultures  à  la  houe  j  desquelles  dë« 
pendent ,  en  très*grande  partie ,  le  succès  dé 
la  récolte  et  la  bonne  préparation  pour  le  fro- 
ment. En  ge'ne'ral  il  convient  de  Fumer  le» 
pommes  de  terre  :  cette  racine  est  avide  d'en* 
grais ,  et  à  moins  «fue  la  terre  ne  soit  trës-fer- 
tile  ,  les  deToncemens  bien  faits  ,  et  la  culture 
k  la  houe  très-3oigoée  ;  sa  récolte  est  che'tive  si 
elle  n'est  pas  fume'e.  II  y  a  des  cas  cependant 
QVL  on  peut  se  dispenser  de  fumer  :  ainsi  dan»^ 
une  terre  ai^euse  fertile  ^  en  bon  e'tat  ^  et  qui 
n'a  jamais  porté  de  pommes  de  terre,  on  peut 
compter  sur  une  belle  récolte ,  sans  engrais^ 
si  l'on  prépare  et  cultive  bien  le  terrain  ;  le  (u* 
tnier  profilera  plus  sur  le  blé  après.  Lorsqu'on 
rompt  un  ancien  pré-gazon  pour  y  mettre  des 
pommes  de  terre  ,  celles-ci  peuvent  également 
se  passer  de  fumier ,  mais  la  récolte  n'est  pas 

aussi  considérable  qu'une  terre  fumée. 

.     ■  — ii^— —i^i— — — ^     ■  ■■  ■I--II—    ■^■■1      II.— — — # 

oignons  sont  enterrés  si  prorondément  qn'il  n'y  a  que 
la  bêche  qoi  puisse  les  atteindre.  La  coltare  à  la  bêche 
pendant  raotomne  et  Hiirer^  est  donc  le  meilleor  mojen 
de  déimire  ces  dcox  fléaux  des  terres  argileuses.  Or, 
rien  ne  paie  mieox  les  frais  de  la  culture  à  la  bêche  qu* 
la  pomoie  de  terre  :  on  Toit  combien  elle  est  précievat 
p«Hir  les  aasolemcns  des  terrains  argileux» 
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II  y  a. une  grande  économie  k  employer  la 
petite  charrue ,  .sott  cukivateur  ou  hoye  i  cbe* 
val  y  pou^  .cultiver  lea  pommes  de  terre  pen- 
dant la  vége'tation  ;  mais  cette  opeVation ,  qui 
$ert  plutôt  &  les  terrer  ou  butter^  devroit  tou- 
jours être  précédée  d'un  sarclage ,  ou  culture 
ouhoyauy  pour  arracher  l'bçirbe  y  el  suivie  d'ua 
second  arrachement  de  l'herbe  dans  les  lignes 
mêmes  des  pommes  de  ^terre.  J'emploie  tou- 
jours la  houe  à  cheval  pour  cultiver  m^s  pommes 
de  terre ,  et  j'y  trouve  une  grande  économie  , 
quoiqu'assurément  mes  récoltes  ne  soient  pas 
aussi  considérables  que  celles  de  quelques-uns 
de  mes  voisins ,  qui  donnent  des  cultures  pro- 
fondes et  complètes  au  boyau  ,  et  buttent  les 
plantes  une  à  une  avec  une  grande  abondance 
de  terre.  Ceci  convient  aux  petites  exploita- 
tions :  la  houe  à  cheval  convient  aux  grandes. 

J'ai  connoissance  d'une  manière  d'em- 
ployer la  houe  à  cheval  pour  cultiver  les  pom- 
mes de  terrç  j  qui  donne  à  cet  instrument 
plus  d'avantage  encore.  Cette  méthode  est  imi- 
tée de  ce  qui  se  pratique  dans  les  Etats-Unis 
pour  le  maïs,  c'est  de  donner  d'abord  une  cul- 
ture en  long  des  sillons,  puis  une  autre  en 
travers.  Pour  cela ,  il  faut  que  les  pommes  de 
terre  soient  alignées  dans  les  deux  sens ,  ce 
qu'on  obtient  facilement  au  moyen  d'un  cor- 
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deau  placé  en  travers  des  traits  dé  '  charrue  ,' 
et  qui  dirige  les  planteurs.  J'ai  "vu  une  exploi- 
tation) de  pommés  de'  terre  qui  a^ént  été 

«  * 

euKivées  de  cette  knanière  dans  un  terrain  ar- 
gileux. Elles  étoient  en  fleurs  :  leur  fane  cou- 
vpoit  tout  le  champ  ;  on'  ne  distinguoit  aiicune 
mauvaise  herbe,  elles  plantes  avoient  l'appa- 
rence dé  la  pfos  grande  vigueur.  Dans  les  can- 
tons où  \^  main-d'œuvre  est  chère  ,  celte  pra- 

« 

tique  offi^  une  épargne  très-importante,  sur 
une  grande  exploitation. 

La  culture  des  choux  en  plein  champ  ,  est 
une  de  celles  qui  ont  provoqué  le  plus  grand 
nombre  d'expériences  en  Anglelcrre,  et  dont 
les  avantages  sont  le  mieux  prouvés  ,  pour 
les  terres  argileuses  ;  mais  elle  suppose  des 
bœufs  ou  des  moutons  à  engraisser ,  ou  des 
brebis  nourrices  à  hiverner.  Sans  cela  ,  elle 
perd  beaucoup  de  son  prix ,  car  les  grands 
choux  ,  dont  il  est  question  ici  ,  et  dont  il  j 
a  deux  ou  trois  variétés  y  ne  sont  pas  une 
nourriture  propre  à  l'homme ,  et  donnent  au 
lait  des  vaches  qu'on  en  nourrit ,  une  saveur 
désagréable. 

Lorsque  tout  «st  monté  ,  dans  une  ferme  y 
pour  que  les  choux  soient  employés  le  mieux 
possible  I  celte  culture  est  très- avantage  use. 
Elle  est  pratiquée  avec  succès  dans  le  dépar* 
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«eoieat  du  Nord;  maift  elle  n'est  point  sus- 
ceptible d'4ire  adoptée  aussi  facilement  et  aussi 
gëfieralea^nt  que  celle  des  pommes  de  terre  y 
parce  que  les  choux  ne  sont  pas  d'un  usage 
universel ,  sont  embarrassans  à  recueillir  Tliiver 
dans  les  terres  argileuses  et  embarrassans  à 
à  conserver  y  si  l'on  n'a  pas  les  bestiaux  ncf- 
cessaires  pour  les  faire  consommer  à  mesure 
qu'on  les  recueille^ 

Cette  plante  démaâde  beaucoup  d'engrais 
et  de  main-d'œuvre.   La   transplantation  est 
h  peu  près  indispensable  j  c'est  une  opcf ration' 
longue  et  coûteuse  )  mais  surtout,  son  résultat 
est  précaire  ,  k  moins  qu'on  ne  puisse  arroser 
au  moins  une  fois  la  plantation  pour  assurer 
la  reprise  des  plançons^  Or ,  dans  la  plupart 
des  exploitations  en  grand  ,  cet  arrosement 
âeroit  impossible.  L'exemple  de  l'Angleterre 
où  les  choux  réussissent  sans  arrosement ,  ne 
prouve  rien  pour  la  France.  On  sait  que  l'at- 
mosphère de  cette  île  est  sensiblement  plua 
humide  que  la  nôtre  9   et  ,  eu  gëne'ral  ,  les 
transplantations  y  ont  un  succès  beaucoup  plus 
facile. 

Je  pense  donc ,  qu'en  France  ,  il  ne  faut 
prétendre  à  cultiver  les  choux  en  plein  champ  ^ 
que  dans  les  terres  fraîches  ou  marécageuses  , 
dans  les  lieux  où  l'on  a  des  canaux  d'arro- 


$6a  ^ilMOIRS      9UB. 

sèment  pour  les  champs  j  dans  les  cantons  où 
le  climat  est  humide ,  ou  enfin  dans  les  exploi- 
tations assez  peu  étendues  pour  que  l'arrose- 
ment  à  bras  d'hommes ,  soit  praticable  ^  avec 
profit. 

Le  colza  seroit  susceptible  d'une  adoption 
plus  gëne'rale  ;  et  cette  culture  ameneroit 
l'augmentation  des  troupeaux  sur  des  terres 
qui  aujourd'hui  ne  nourrissent  que  peu  de 
betes  à  cornes  ^  et  point  de  bétes  k  laine. 

La  culture  du  colza  a  ,  comme  on  aait  ^ 
deux  objets  très-*difiëreos ,  ,  selon  le  système 
qu'on  adopte  :  l'huile  ^  et  le  fourrage  vert. 
Pour  cultiver  cette  plante  en  vue  d'en  obtenir 
la  graine  ,  il  faut  des  terres  de  la  preinière 
qualité' ,  et  très-profondes.  Il  faut  ^  en  outre , 
fumer  tous  les  ans  y  comme  on  le  fait  dans 
les  environs  de  Lille ,  où  cette  culture  est 
commune.  Le  colza  qu'on  laisse  grener ,  est 
peut-être  de  toutes  les  plantes  la  plus  épui- 
sante :  cette  culture  particulière  ne.  sauroit 
donc  convenir  qu'à  certains  terrains  privilégiés* 
Mais  là  culture  du  colza  pour  fourrage ,  est 
susceptible  d'être  adopte'e  dans  tous  les  cantons 
qui  ont  des  terres  fraîches;  des  glaises  fécondes, 
et  oix  les  étés  ne  sont  pas  trop  secs. 

On  a  deux  manières  de  cultiver  le  colza 
pour  fourrage  ;  l'une ,  qui  est  la  plus  simple  , 
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consisie  k  semer  en  automne ,  pour  faire  pâ-- 
turer  les  brebb  et  les  agneaux  aii  printems  ^ 
et  pendant  le  courant  de  l'été' ,  ou  pour  êff^ 
graisser  des  moutons  :  l'autre  méthode  consiste 
à  transplanter  au  printems  les  sc^mis  d'automne, 
en  espaçant  les  plantes  Comme  des  choux , 
pour  leur  donner  des  cultures  ^  et  les  faire 
consommer  avant  qu'elles  montent  en  graines. 
Cette  derniçre  méthode  donne  une  énorme 
quantité  de  fourrage  ;  mais  la  transplantation 
offre  des  difficultés  du  même  genre  que  celle 
des  choux  y  et  réduit  la  possibilité  de  ce  mode 
particulier  de  culture  aux  mêmes  circonstances 
que  i'ai  indiquées  en  parlant  de  cette  plante  , 
avec  laquelle  le  colza  a  beaucoup  d'analogie. 
Les  icesces  d'hiver  fournbsent  une  ressource 
importante  dans  les  assolemens  des  terrains 
argileux  ,  nsoit  qu'on  destine  cette  plante  à 
porter  ^sa  graine  ,  soit  qu'on  la  place  comme 
récolte  fourrageuse  ,  entre  deux  récoltes  de 
grains  blancs.  Les  vesces  réussissent  ordinai- 
rement bien  après  le  blé  ,  et  sans  fumure  y 
dans  une  terre  argileuse  y  médiocrement  en 
'  bon  état ,  pourvu  que  cette  terre  soit  par- 
faitement égouttée.  Cette  plante,  d'ailleurs  très- 
robuste  y  craint  l'humidité  de  l'automne  et  de 
l'hiver  y  encore  plus  que  le  froment  ;  et  s'il 
survient  des   pluies  immédiatement   après  la 
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semaine  ,  le  grain  pourrit  au  Keu  dé  germer. 
Lorsque  cela  arrire ,  ou  que  IlÛTer  est  fatal  à 
la  «plante  ^  ton  a  pour  ressource  de  semer  aa 
printems ,  des  Tesces  de  printems  sur  un  seul 
labour. 

Quand  la  vesce  d'hiTer  réussit ,  et  qu'on  la 
laisse  grener  ,  elle  donne  ordinairement  huit 
à  dix  pour  un  :  son  mélange  avec  l'oige  lû^ 
▼emée  ou  le  froment  ^  donne  souvent  da— 
vantage  ,  parce  que  les  tiges  des  grains  blancs 
supportent  les  plantes  de  la  vesce  ,  et  font 
que  sa  floraison  est  plus  complète  et  plus  pro- 
ducuve.  Si  on  coupe  la  plante  pour  fourrage  , 
c'est  en  pleine  fleur  qu'il  faut  la  prendre  y  ou 
quand  les  siliques  commencent  à  se  former* 
Dans  cet  état,  elle  est  très*succulente ,  et  d'un 
usage  extrêmement  profitable  pour  donner  en 
vert  à  l'écurie.  Mais  elle  a  Tinconvénient  d'être 
prête  à  couper  toute  à  la  fois.  Si  on  commence 
à  la  couper  trop  tôt ,  elle  peut  donner  la 
diarrhée  aux  bestiaux  ;  et  si  on  la  laisse  trop 
tard  y  elle  graine  tout-à*faiu  On  n'a  pas  pour 
la  vesce  d'hiver  le  moyen  qu'offre  la  culture 
de  la  vesce  de  printems  y  c'est-à*dire  y  de  se 
ménager  une  succession  de  diverses  espaces^ 
dont  la  maturité  se  suit  de  mois  en  mois  ;  on 
n'a  pas  9  dis- je ,  cette  facilité  ,  parce  que  le 
tcms  de  la  semaille  d'automne  n'est  pas  si  ar- 
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bitraire  que  celui  de  la  semaille  de  printems  , 
€1  que  d'aillevips  un/  mois  de  difierence  dans 
la  semaille  d'autonme  ,  n'en  feroit  pas  une  à 
l^aucoup  .près  .aussi  considérable  sur  la  ma-* 
turîtë  au  pnotenls  suivant. 

Pour  caiiper  la  v«6ce  à  la  faux  et  sans  perte^ 
il  convient  de  rouler  le  terrain.  Dans  les  sols 
légers  9  les  moues  de  terre  ne  se  fondent 
jpoint  pendant  l'hiver  ;  et  quoique  dans  les 
terrains  ai^leux ,  elles  se  pulvérisent  d'ordi- 
naire par  les  gelées  et  dégels  ,  il  reste  souvent 
au  printems ,  trop  d'inégalités  pour  que  la 
faux  puisse  glisser  sans  rien  perdre.  Il  convient 
donc  toujours  de  renvoyer  cette  opération  du 
roulage  au  printems  ,  en  choisissant  le  premier 
montent  où  l'on  peut  entrer  dans  le  champ  , 
aans  que  les  animaux  y  enfoncent. 

Le  fourrage  delà  vesce  d'hiver  est  excellent^ 
soit  qu'on  le  fasse  consommer  en  vert ,  soit 
qu'on  le  fasse  sécher.  Il  y  a  quelquefois  un  peu 
de  difficulté  d'ans  la  fenaison  ,  parce  que  ^ 
comme  cette  plaate  a  beaucoup  de  suc  ^  elle 
wche  lentement  :  je  ne  pense  pas  cependant 
^e  cette  difficulté  soit  plus  grande  que  pour 
)e  trèfle  ;  et  la  veaee  fournit  :au  moins  autant 
dé  fourrage  que  celui-ci  doone  de  première 
coupe' dans* un  terrain  qui  lui  convient. 

Ainsi  que  sur  le  trèfle  y  la  Imerne  ^  le  sain-? 
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foin  et  les  vesces  de  printems ,  le  gypse  faîl 
un  excellent  effet  sur  les  vesces ,  et  augmente 
beaucoup  leur  fourrage  ^  dims  de  certaines 
terres;  mais  ce  sont  sur-tout  des  terres  légères. 
Son  effet  est  ordinairement  fotble  ,  quelqae<» 
fois  douteux  9  dans  les  terres  glaises  froides. 
D'après  ma  pratique  et  mes  observations  y  je 
donnerois  pour  règle  gene'rale  ^  que  soit  qu'il 
s'agisse  de  plantes  fourrag^uses  vivaces  ou  de 
légumineuses  annuelles^  l'application  du  gyps* 
est  d^autant  plus  efficace  que  la  terre  est  plus 
graveleuse  y  sablonneuse  et  sècbe  ;  et  que  son 
effet  est  d'autant  plus  foible ,  que  le  sol  sur 
lequel  on  l'emploie  se  rapproche  plus  de  la 
glaise  humide. 

La  chicorée  n'est  point  encofe  suflKsammeat 
connue  sous  le  rapport  de  son  influence  sur 
les  récoltes  ce'reales  qui  lui  succèdent  ;  mais 
les  expe'riences  qu'on  en  a  faites  en  France 
sont  assez  favprables  à  cette/ plante  ;  et  le  cul- 
tivateur qui  l'a  cultivée  le  plus  en  grand  , 
Arthur  Youngy  s'en  est  très»bien  trouve  pour 
les  terres  argileuses,  où  elle  subsiste  au  moins 
trois  années  dans  sa  vigueur,  et  fournit  un 
ample  pâturage  pour  les  moutons.  Elle  pivote 
fort  bas;  elle  réussit  très-bien  aussi  dans  les 
'terres  légères ,  mais  c'est  surtout  pour  les  ter- 
rains froids  ^  qu'elle  promet  de  grands  avan« 
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tâges ,  lorsqu'elle  sera  introduite  avec  pleine 
connoissance  de  ses  effets  dans  les  assolemcns 
règles.  On  lui  a  reproche  de  repousser  çà  et  là, 
parmi  le  blé  qui  lui  succède  :  ce  n*est  pas  là 
un  reproche  grave  :  quelques  plantes  ëparses^ 
qui  s'étiolent  à  Fombre  du  Froment,  nesauroient 
nuire  essentiellement  à  la  récolte  de  celui«ci  ; 
et  si ,  sans  lui  nuire  ,  elles  donnoient  ensuite 
une  ressource  de  pâturage  sur  le  chaume,  où 
elles  reprendroient  plUs  de  développement 
après  moisson  ,  il  n^y  auroit  que  de  l'avantage 
à  cette  faculté  de  revivre  après  le  labour. 

Le  trèfle  n'est  point  ici  d'une  ressource  aussi 
facile ,  et  relaiiveraent  aussi  productive ,  que 
dans  les  terres  légères.  Pour  qu'il  puisse  entrer 
avec  avantage  dans  un  assolement  en  terre 
argileuse  9  et  y  servir  de  préparation  efficace 
au  froment ,  il  faut  que  la  terre  soit  parfai- 
tement nette ,  bien  égouttée ,  bien  fumée ,  et 
bien  labourée.  Lorsque  ces  conditions  sont 
remplies ,  le  trèfle  devient  très-beau ,  et  le 
blé  qui  succède  l'est  aussi  ;  mais  un  trèfle 
manqué  ,  comme  c'est  souvent  le  cas  dans  les 
terres  argileuses ,  souille  le  sol  de  mauvaises* 
plantes ,  et  prépare  une  chétive  récolte  de 
froment. 

J'ai  dit  qu'il  falloit  qu'une  terre  argileuse 
oÀ  l'on  met  du  trèfle  fÀt  bien  égouttée  ;  et  il 
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ne  faul  pas  croire  qp^il  suffise  pour  cela  def 
soins  qu'on  donne  d'ordinaire  aux  champs  or- 
gileux,  où  l'on  semé  du  ftomept^  c'est-à-dire., 
labourer  en  à-dos  ou  stUons  ;  il  faut  encore , 
pour  bien  faire  ,  pradqfier  des  coulisses  qui 
débarrassent  complètement  le  champ  des  eaux 
qui  séjourneroient  au-dessous  de  la  couche 
Te'ge'tale  ,  ce  qui  suppose  au  reste ,  que  la 
couche  infeVieureest  de  l'argile  :  c'est  le  plus 
souvent  le  cas':  et  il  est  rare  que  les  champs 
de  terre  glaise  reposent  sur  une  conclue  cal^ 
Caire  ^  sablonneuse  ou  graveleuse.  Quand  cela 
arrive  ,  c'est  une  circonstance  très-favorable. 

D^n^  un  champ  argileux  où  l'on  a  semë 
du'  trèfle  j  sans  avoir  au  prcfalable  y  égoutté 
la  terre  par  des  coulisses  y  on  est  expose , 
1/  à  ce  que  les  racines  pourrissent ,  si  l'au- 
tomne et  l'hiver  sont  très-humides  ;  2/  à  ce 
que  le  trèfle  se  déracine  complètement ,  par  les 
gelées  et  les  dégels  successifs ,  pendant  l'hiver 
et  le  printems.  J'ai  l'expérience  de  ces  deux 
genres  d'accidens.  ^ 

La  luzerne  peut  réussir  dans  les  terres  ar- 
gileuses 9  pourvu  que  ses  racines  ne  séjournent 
jamais  dans  l'humidité.  11  est  encore  plus  im- 
portant que  pour  le  trèfle  y  de  bien  égoutler 
le  champ  par  des  coulisses  ^  pour  peu  que 
Thumidité  puisse  s'arrêter  au-dessous  de  la 

couche 
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couclie  remuée  y  parce  que  la  luzerne  devant 
durer  plusieurs  années  ^  et  exigeant  des  travaux 
prQparaloîres  plus  coùteufx  que  le  trèfle ,  la 
perte  seroit  plus  graude  ,  si  les  racines  pour- 
rîssoîent  pendant  l'hiver. 

En  ge'ne'ral^  il  ne  peut  pas  convenir  de  cul- 
tiver la  luzerne  dans  les  terres  argileuses ,  à 
moins  de  faire  cette  culture*  à  grands  frais  : 
c*est-à-dire,  deToncer  le  terrain  à  une  grande 
profondeur ,  l'egoutter  par  des  coulisses  ,  et 
le  bien  fumer.  Il  est  convenable,  encore  que 
la  pièce  soit  à  portée  de  la  maison  ,  afin  de 
faire  consommer  la  luzerne  en  vert.  Ce  n'est 
donc  pas  comme  ressource  d'une  application 
gëneVale  dans  les  assolemens  de  terre  argi* 
leuse  y  qu'il  faut  considérer  la  luzerne  ;  mais 
dans  certaines  positions  favorables  ,  et  dans 
des  pièces  d'une  cftendue  bornée  ,  la  luzerne 
peut  être  cultivée  avec  avantage  sur  une  terre 
argileuses,  soit  par  les  produits  qu'elle  donne, 
soit  comme  éloignant  les  années  de  jachères^ 
et  préparant  de  beaux  fromens.  Il  y  a  une  ob- 
servation à  faire  en  faveur  des  terres  argileuse»^ 
pour  la  luzerne  et  le  trèfle  ,  c'est  que  lors({uc 
les  années  sont  très-sèches  et  les  étés  brûians , 
c'est  dans  les  sols  argileux  que  ces  deux  plantes 
donnent  le  plus  eu  fourrage  et  en  grains. 

Je  ne  compte  pas  le  sainfoin  parmi  les  plantes 
Tome      5.  A  a 
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feurragenses  qu'oo  peut  employer  daos  Iih 
terres  argileuses  ;  noo  ipTû  oe  puisse  y  réussir 
ûvec  les  mêmes  precauiioDS  que  je  vieos 
d^odîquer  pour  la  luseme  ,  maïs  parce  que 
la  gratoe  étaot  fort  chëre  ,  la  levée  casuelle  , 
et  la  mort  des  jeunes  plantes  presque  certaine 
dans  une  glaise  froide  ,  si  l'aulomne  qui  suit 
la  semailie  est  humide  ,  je  ne  conseillerois 
jamais  le  choix  de  celte  plante  pour  de  tels 
terrains. 

Les  prés-gazons  méritent  beaucoup  d'atten- 
tion de  la  part  des  cultivateurs  qtii  visent  i 
supprimer  les  jachères  dansrles  terrains  argileux. 
U  faut  se  souvenir  que  ces  terres-là  coûtent 
beaucoup  a  labourer  ,  et  que  ,  toutes  choses 
d'ailleurs  égales ,  on  doit  préférer  dans  leur 
exploitation  ,  les  productions  vivaces ,  pour 
ij'avoir  pas  a  y  toucher  souvent.  Il  faut  se  sou- 
venir que  toute  terre  s'améliore  lorsqu'elle 
porte  une  plante  de  pré  qui  en  prend  pos* 
session  ,  d'une  manière  complète  ;  que  sur<- 
tout  une  terre  argileuse  s'améliore  lorsqu'elle 
offre  un  pâturage  qui  permet  de  la  charger 
dé  moutOQSi  parce  que  Fengrais  de  ces  animaux 
est  extrêmement  favorable  aux  terres  froides. 

Cela  posé ,  il  par  oit  bien  important  d'ap^ 
pliquer  aux  terrains  argileux  la  culture  deê 
graminées  vivaces  y  en  y  associant  le  parcours 
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des  mouions,  donlTeflet  est  de  faire  taller  les 
plantes.  Ce  qui  est  surtout  essentiel  j  c'est  que^ 
le  terrain  se  gazonne  bien  ,  que  la  terre  soit 
complètement  couverte  de  bonne  herbe.  Cela. 
est  toujours  difficile  à  obtenir  dans  les  glaises 
slériies;  mais  dans  de  tels  terrains,  cela  seroit 
impossible  sans  le  secours  de^  moutons.  Ces 
animaux ,  lorsqu'ils  sont  en  nombre  suffisant  ^ 
gazonnent  les  terrains  plus  efficacement  que 
tous  les  engrais  qu'on  peut  y  répandre  ;  parce 
qu'eq  même  tems  qu'ils  fument ,  ils  arrêtent 
sans  cesse  la  disposition  que  les  plantes  auroiènt 
k  s'e'lever ,  et  les  forcent  par  conséquent  k 
s'étendre.  Je  crois  utile  de  re'pe'ter  sur  cela  ce. 
que  j'ai  dit  en  parlant  du  ray-grass.  ^C'est  un 
des  pre'juges  les  plus  nuisibles  a  l'agriculture  , 
que  celui  qu'on  a  en  France  sur  le  tort  que  les^ 
moutons  peuvent  faire  aux  prairies,  en  broutant 
rherbe  trop  près  du  collet ,  ou  en  arrachant 
les  plantes  :  si  les  moulons  dëgazonnoient  les 
près ,  pourquoi  le  meilleur  moyen  de  former 
le  gazon-des  esplanades  destine'es  au  mail  ou 
au  criquet,  en  Angleterre  ,  seroit-ii  de  les 
changer  de  moutons  ?  L'on  sait  que  le  gaaon 
de  ces  esplanades  est  serré  comme  du  velours. 
11  y  a  plusieurs  graminées  vivaees'  qui  réus- 
sissent dans  les  terres  argileuses  ,  pourvu 
qu'elles  soient  bien  fumées.  Les  fromentais, 
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les  bromes  ,  les  festnques ,  préfèrent  même  ]ps 
terres  glaises  et  fraîches  aux  terres  légères  et 
sièches.  Les  vulpins  ,  les  paturins  y  réussissent 
aussi  ;  le  ray-grnss  de  même  ;  et  enfin  il  y  a 
âeux  trèfles  vivaces  que  la  nature  semble  avoir 
dcsiiriés  plus  parltculièrement  à  ces  terres  ,  et 
qui  sont  irès-uiiies  dans  leur  mélange  avec  les 
graminées  j  c'est  le  trèfle  k  fleurs  jaunes  ,  et  le 
petit  trèfle  à  fleurs  blanches.  Ce  dernier  sur- 
tout se  plaît  dans  les  glaises  humides  ,  et  ne 
s'use  point,  parce  qu'il  se  ressème  de  lui-même 
chaque  année.  Il  convient  aux  moutons  »  et 
B'oifre '.point  le  danger  de  faire  gonfler  les 
animaux  '}  comme  le  trèfle  à  fleurs  rouges. 

La  mètlK>dc  dont  je  me  trouve  le  mieux ,  et 
eelle  que  je^  recommande  comme  la  moins 
coûteuse  et  la  plus  convenable ,  c'est  de  semer 
les  graines  des  graminées  vivaces  en  même 
tems  qu'on  sème  le  blé  à  moitié  semences.  Je 
supp'ObO  le  chfimp  fumé,  et  la  terre  bien  nette. 
Il  faut  avoir  soin  de  semer  de  bt>nne  heure  dans 
la  saison  :  ce  qui  est  ircs-convenable  pour  les 
terres  argileuses,  parce  que  les  pluies  d'automne 
peuvent  rendrd  les  semailles  impossibles  (i). 


(1)  On  peut  aussi  semer  les  graines  de  pro,  au  prîmciDS^ 
sur  le  frbnieiit  en  Yégétfttion  *,  uiais  en  suppdsatit  la  Itvé^ 
égale;  dans  eetlc  méthode,  on  perd  l'égrattututoty  qui. 
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«  IJnte  autre  attention  nécessaire  au  succès 
des  ptés  qu'on  établit,  c^est  de  senicr  fort  épais^ 
J'use  d'une  règle  qui  est  sûre  et  commode  y 
C|uant  à  la  quantité'  de  semencfs  de  rrQmea,taI  ^ 
ou  d'autres  graminées  yiyaces.,'  h  répandre.  si:^ç 
un  sol  doupë  :  c'est  d'en  semer  trois  fois  autant* 
en  volume  et  non  en  poids  y  que  l'on  semeroit 
de  ble'  dans  la  même  étendue  de  terrain  :  c'est 
la  même  règle  que  pour  le  sainfoin.  La  dépense 
de  cette  quantité  consid^Vahle  de  semence  peut 
retenir  ceux  qui  serôient  ten.tés  d'ptablir  des 
prés  en  terres  argileuses,  pour  qqelques.annees» 
mais  pour  tous  ceux  qui  sont,  en  état  de  faire 
cette  avance  >  elle  est  toujours  extremeinent 
proGtable.  La  terre  rend. autant ,  ou  plus,  eii 
pré  qu'elle  nerendroit  en  cl^atpp;  elle  nepqûtq 
rien  à  laboprer,  elle  ne  coûte  rien  à  rqf;o|^^^,ç 
quand  on  usç  du  pâturage  ;  et  d'anpé^.,  qit 
année  ,  sa  faculté  augmente,  de  pro(lnire,^d^ 
grains  ,  et  de  soute^ijr.  qn  .  asçolen^entr  sans 
jacKère  ^et  sans  engrais  ,.  lorsqu'on  voudra 
rentrer  dans  un  cours  qui  admette  les  récoltes 
améliorantes,  intercalaires^  .,    ...  .         , 

,  Aprqs  ces,  notions  génjefr.a^es  sur  Tes^pro-» 
djucfioQS j  qui  doivent  entrer  dans  les  assQlc- 


.r  ^  î'.  "  t\  ■  't — ■  ■  ■»■  !  I  .r.T  r» 


rians  VQsage;qQe')e  reconirai>ncle;ii)lieli;âtt  profit  du  pr^ 
tvaiu  et  pen)laAt  la  moîssoi»  ilu  MSàx    » j 
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le»  api^eatioosw  Je  le  ferai  arec  Moinr  de 
fiaoee  que  poor  les  terraos  (Toiie  autre 
Ici  Ofi  ne  peut  pas  £re  :  toute  vue  provîoee  , 
tout  un  paySf  mnreot  avec  on  arantage  «ootcmi 
tel  on  td  assolement  depuis  un  sîède  :  on  n'a 
a  présenter  que  des  exemples  partiels  •  et  des 
succès  de  quelques  années.  L'iiidueDCe  de 
Fagrieulture  des  Romains ,  qui  s'ctoit  propagée 
dans  toute  TEurope  ,  se  soutient  encore  pour 
les  terrains  argileux ,  sur  la  plus  grande  partie 
du  continent.  L'Angleterre  nous  oflre  presque 
seule  des  exemples  de  tentatives  heureuses 
pour  s'affranchir  de  cette  routine.  Je  dirai 
d'abord,  d'après  les  principes  raisonnes,  d'après 
mes  observations  et  mon  expérience ,  quels 
sont  les  cours  que  je  conseille  ;  et  je  rassem- 
blerai ensuite  ce  que  je  connois  de  plus  ins- 
tructif en  faits,  dans'ia  culture  de  T  Angle  terre. 
Celui  qui  exploite  un  grand  domaine  de 
terres  argileuses  ne  doit  pas  viser  à  assoler 
tout  à  la  fois  ses  terrains  de  manière  qu'aucune 
partie  ne  demeure  en  jachère.  Il  doit  com- 
mencer par  les  champs  qui  sont  dans  le  meilleur 
ëtat ,  qu!  ont  été  le  plus  soigne's'sbus  le  rapport 
des  engrais,  et~oii  la  terre  fest^a-p^^ls  nette  : 
les  succès  qu!îl:  obtiendra  dans  ces.  pièces  pri- 
vilégiées lui  faciliteront  les  assol^mlSQs  pour 
tout  le  reste  de  sa  ferme. 
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Pour^peu  que  la  terre  soii  foible  en  four- 
rages, e'tablir  des  pre's  doit  éire  le  premier 
objet  d'un  cultivateur  de  terres  argileuses  qui 
peut  faire  les  avances  nécessaires.  Convertir 
en  prés  durables  une  terre  dont  le  seul  la- 
bourage entraîne  de  grands  frais  ,  c'est  déjà 
faire  une  économie  annuelle  bien  importante. 
Cette  épargne  sur  les  déboursés  se  trouve 
encore  plus  considérable  lorsque  les  pièces  que 
l'on  met  eu  prés  sont  éloignées  des  bâlimens 
de  ferme  ,  puisque  ,  non-seulement  on  évite 
sur  les  labours  et  les  chariages  d'engrais  les 
non-valeurs  que  les  distances  multiplient,  mais 
encore ,  si  l'on  sait  joindre  dans  la  même  ferme 
la  culture  des  bêtes  à  laine  à  celle  des  plantes 
céréales  ^  on  fait  récolter  sur  place  »  et  sans 
frais ,  Jes  plantes  fourrageuses  ,  et  l'on  trouve 
la  repte  des  pièces,  dans  le  revenu  des  trou- 
peaux, tout  ep  opérant,  une  amélioration,  d^ 
plus  en  plus  sensible  sur  les  terrains»  . 

Dans  les  positions  même  où  l'on  a  du  fourrage 
en  spfliisaQCe  ,  l'augmentation  des  prés  ne  peut 
jamais  être  k  charge  à  celui  qui  la  fait.  )1  n'y  a 
point  de  proverbe  agincole  d'un  plus,  grand 
sens  que  celui  qui  dit  :  qui  a  du  foin  a' du 
pain,  il  n'y  a  jamais  trop  de  fourrage  dans 
un.  domaine:  et  la  consommation  qu'on  en 
fait  sur  le  fonds,  au  profit  de$  terres  arables, 
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paie  toujours  magnifiquemepl  l'agncolieor  de 
ses  avances. 

Je  dis  donc  qoe  la  mesure  préparatoire 
pour  l'introduction  des  bons  assolemens  dans 
un  domaine  argileux ,  devroit  être  de  trans* 
former  en  prés-gazons,  les  champs  les  plus 
éloigna  des  bâtimens  de  ferme ,  et  de  destiner 
tout  ou  partie  de  ces  nouveaux  près ,  à  nourrir 
et  engraisser  des  troupeaux  ,  par  le  pàiurage. 
C'est  un  grand  point  de  tranquillité  y  pour  le 
cultivateur  d'un  domaine  de  terres  glaises  y 
que  d'avoir  resserré  son  exploitation  sur  les 
pièces  les  plus  voisines  des  bàlimeos  ,  d'avoir 
acquis  l'avantage  d'exploiter  avec  aisance,  de 
faire  les  ouvrages  en  tems  couveuable  j  de 
fumer  abondamment  ee  qui  doit  fêtrv,  d'être, 
en  un-  mot ,  plus  fort  que  sa  ferme  :*snr'\iugi 
fermiers  de  terres  glaises ,  il  y  en  a  dix-neuf 
Vpsi  '  sont  pins  foibles  que  le  domaine  qu'ils 
exploitent. 

•  Le  o6oix  d'un  *  assolement  peut  dépendre  , 
jusqu^à  un  cortltitf  poiht  ,  des  localités  ,  mai» 
sur-tobt  il  doit  dépendre  de  la  qualité  pro- 
WoctWedes  terres  glaises  dont  il  s'agk.  Il  y 
n  des  glaises  stériles  ,  des  glaises  féeondes  ,  et 
'd'nuires  qui  tiebneol  le  milieu  entre  cesdenx 
extrêmes.  La  disposition  piano  -o^i  inclinée 
des   cbamps,   la  nature  de  la  couche  infé^ 
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rieure  ,  ]a  présence  des  eaux  souterraines  , 
PalHage  plus  ou  moins  grand  de  la  terre  cal- 
caire, ou  du  sable,  ou  de  la  marne,  la  te'nacild 
plus  ou  moins  forte  de  ces  terrains,  la  promp- 
titude plus  on  moins  grande  avec  laquelle  ils 
se  durcissent  au  soleil  après  les  labours,  le 
climat  sous  lequel  ils  sont  situe's  ,  apportent 
des  diRerences  sensibles  dans  les  r^sultatsr  des 
mêmes  procèdes  ,  et  doivent  faire  varier  les 
méthodes   d'assolement. 

Je  dirai,  en  général  ,  que  le  blé  et  Pavoine 
sont  les  deux  grains  blancs  qui  conviennent  à 
ces  terres.  J'en  exclus  l'orge  qui  n'y  donne 
guères  que  des  récoltes  médiocres.  Il  y  a  ,- 
parmi  les  blés ,  des  variétés  qui  réussissent  ha- 
bituellement mieux  dans  des  terrains  et  sous 
un  climat  donnés:  c'est  au  cultivateur  à  choisir 
avec  jugement;  mais  il  faut  qu'il  ait  égard  k 
la  facilité  soit  de  la  vente ,  soit  de  l'emploi 
de  sa  graine  ,  autant  qu'à  la  quantité  du  pro* 
duit:  c'est  par  cette  raison  que  les  blés,  qu'jDQ 
peut  appeler  de  fantaisie  ,  tels  que  les  blés  de 
Sicile,  de  Sibérie,  et  d'autres  blés  ou  d'automne 
ou  de  printems  dont  la  vente  n'est  pas  très--- 
prompte  et  très-sûre  ,  ne  peuvent  être  que 
difficilement  admis  dans  une  culture  en  grande 
lors^  même  que  leur  succès  est  probable.  II  faut 
se  bornera  les  cultiver  dans  dç  certaius  champs 


\ 


378  MÉMOIRB      SUR 

pour  lesquels  Us  paroîssentpluspaiiiculîëreaieiit 
iodiquës.  Quand  je  parle  du  blé  y  je  suppose 
donc  celui  qui  est  de  l'usage  le  plus  commun 
et  de  récoulement  le  plus  facile  dans  le  canton 
dont  il  s'agît. 

Peut-être  que,  généralement  parlant,  le  blo 
peut  revenir  plus  souvent  sans  inconvénient 
dans  les  terres  argileuses  que  dans  les  terres 
légères.  Leur  nature  les  rend  plus  propres  au 
blé  9  et  la  génération  des  gramen  nuisibles  n'y 
est  pas  aussi  prompte  que  sur  les  terres  légères. 
Sur  celles-ci ,  il  faut  la  variété  des  turneps  et 
du  trèfle ,  avec  Fengrais  énorme  qui  résulte 
soit  de  la  ftimure  des  turneps  ;  soit  de  la  con- 
sommation sur  place  ,  il  faut  les  soins  les  plus 
actifs  dans  la  culture  de  cette  plante  et  du 
trèfle,  pour  pouvoir  espérer  long-tems  de  belles 
récoltes  de  bîé  ,  de  deux  ans  en  deux  ans. 

Il  paroft  au  contraire  ,  par  la  belle  expé- 
rience du  duc  de  Grafton ,  que  je  citerai  ci- 
après,  que  l'alternance  du  blé  et  des  féverolles 
sarclées ,  avec  fumure  légère  de  trois  en  trois 
ans,  soutient  sans  diminution  la  faculté  de 
produire  ,  et  la  parfaite  netteté  d'une  glaise 
froide.  On  peut  dire  aussi  ,  en  général ,  qu'à 
préparation  également  bonne  ;  une  terre  ar- 
gileuse produit  plus  de  blé  et  d'un  blé  plus 
lourd ,  qu'une  terre  légère  j  ce  qui  tend  à  ré- 
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tablir  l'équilibre  des  avantages  comparatifs  des 
deux  genres  de  terrains* 

Après  rétablissement  des  prés-gnzoos  dans 
les  pièces  écartées ,  j'inviterai  le  propriétaire 
d'un  domaine  argileux,  à  diriger  ses  soins  vers 
le  dessèchement  parfait  de  ses  champs.  Il  ne 
doit  point  hésiter  à  ouvrir  des  fossés  larges  et 
profonds  ,  et  i  former  des  coulisses  par-tout 
où  ces  opérations  sont  indispensables ,  ou  seu- 
lement utiles,  au  complet  dessèchement.  Il 
doit  obtenir  de  son  laboureur  des  attentions 
raisonnées  sur  la  meilleure  direction  à  donner 
aux  labours  ,  sur  lu  manière  de  former  les 
billons  ou  à  dos  ,  et  sur  tout  ce  qui  tend  a 
débarrasser  promptement  la  terre  des  eaux 
pluviales.  II  faut  se  rappeler  qup  dans  les  terres 
glaises,  tous  les  frais  de  labourage  ,  d'engrais , 
et  de  culture  sont  perdus ,  si  l'on  ne  dessèche 
et  n'égoutte  pas  complètement  les  champs.  11 
y  a  dans  l'assolement  de  Mr.  Arbuthnot  ^ 
dont  je  rendrai  compte  ci-après ,  une  excel- 
lente leçon  à  prendre  sous  le  rapport  du  des^ 
sèchement ,  pour  tous  ceux  qui  peuvent  faire 
les  avances  nécessaires. 

Dans  la  manière  d'assoler  son  domaine ,  le 
cultivateur  aura  égard  aux  facilités  de  l'écou* 
lement  et  de  la  consommation  des  denrées 
<]ue  son  fonds  doit  produire.  En  respectant , 
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et  avant  lout ,  les  conveuances  du  terraîo  «et  1 

les  iadicatloDs  du  climat ,  il  réglera  la  pr(>— 
poriîoD  de  ses  soles  sur  ses  besoin^  de  coDsom*  ) 

matioD  pour  sa  famille  ,  ses  gens  ,  cl  ses 
bcsûaux  ;  sur  la  vente  probable  et  lucrative 
de  son  excédant  j  de  manière  que  dans  l'ar^ 
rangement  de  ces  cours  de  récoltes  y  il  ne  se 
trouve  jamais  surchargé  une  fob  d^une  pro- 
duction dont  il  manqucrott  une  autre  annexe. 

Pour  fixer  les  idées ,  je  ferai  des  supposiûons 
plus  précises^.  J'adooets  qu'un  quart  du  domaine 
soit  en  prés  durables.  A  considérer  le  reste 
comme  un  entier  ,  je  suppose  que  te  fermier 
en  destine  annuellement  un.  tiers  au  blé,  ei 
un  sixième  â  l'avoine  :  ce  sera  la  m(Mtié  des 
terres  arables  ,  occupée  annuellement  par  des 
grains  blancs.  L'autre  moitié  sera  partagée  entre 
1er  féverolles,  les  vcsces,  les  pommes  de  terresi 
les  choux ,  le  colza  et  le  trèfte  :  la  distribution 
et  la  proportion  de  ces  diverses  récoltes  seroni 
réglées  sur  les  principes  que  j!ai  indicjués. 

Le  fermier  aura  soin  ,  en  général ,  que  le 
blé  succède  aux  fèves  fumées  et  sarclées ,  ou 
au  trèfle  ,  ou  au  colza  pâturé  sur  place.  Il 
aura  soin  que  le  trèfle  ne  soit  jamais  semé  qiie 
dans  une  terre  parrailcment  nciie ,  fumée  pour 
la  récolte  précédente  ;  et  il  sèmera  cô  même 
trèfle  plutôt  avec  l'avoine  que  .jsur  le  blé  j  car 
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81  dans  les  terres  le'gères   c'est  une  meilleure 
agriculture  de  semer  le  trèfle  avec  Torgc  ,   en 
terre  fraîchement  remuëe  que  de  le  semer  sur 
le  bte  qui  est  depuis  cinq  tnois  en  terre  ,   ou 
peut  le  dire  à  plus  Forte  raison  ,  des  terres  ar- 
gileuses  qui  sont  sujettes  à  se  relier  et  à  se 
durcir  ,  si  le  priniems  est  sec  ,    tellement  que 
les  racines  du  trèfle  y  pe'nèlrent  difficilement. 
Lorsque  des  convenances  décisives  engageront 
le  fermier  à  semer  son  trèfle  sur  le  ble'  en  vëge- 
tatibn  ,  il  aura  soin  de  herser,  avec  une  herse 
garnie  d'épines  immédiatement  après  ,    mais 
î'observe  ,   en  passant,  que  cela  ne  pouvant  se, 
faire  que  tard  dans  le  printems;  à  cause  de  la 
difficulté  d'enlrer  dans  les  terres  glaises  après 
l'hiver  ,  il  en  résulte  rinconvéuient  de  semer 
le  trèfle  tard. 

Les  pommes  de  terre  seront  toujours  fumées; 
elles  sei^ont  plantées  quand  cela  sera  possible 
dans  une  terre  labourée  à  la  bèclie  ,  houécs 
et  buttées  avec  soin,  et  l'agriculteur  préforera 
4le  leur  faire  succéder  l'avoine  plutôt  que  le  blé. 
Les  vesces  d'hiver  succéderont  au  blé  et 
seront  consommées  en  vert ,  ou  coupées  pour 
fourrage  avant  la  maturité.  Si  l'hiver  les  tue  , 
on  sèmera,  au  printems,  des  vesces  siir  un  seul 
labour ,  pour  le  même  usage. 

Les  choux  et  le  colza  serqnt  toujours  daos 
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1  Fèves  fumëcs  et  sarclées  deux  fois, 
s  Ble. 
5  TrèHe. 
4  Blë. 


1  Pommes  de  terre  fume'es. 
îa  A\olne. 
5  Trèfle. 
4  Blë. 


I.  Pommes  de  lerre  sur  un  labour  à  la 

bêche  ,  ei  fumées, 
s  Blë. 

■ 

3  Trèfle. 

4  Blé. 


1  Choux  fumes, 
a  Avoine. 

3  Trèfle. 

4  Blë. 


1  Colza  fume'  et  pâture'. 

2  Blë. 

5  Trèfle. 

4  Blë. 


X  Colza  fume  et  pâlurc. 
a  Blë. 

3  Fèves  fumëes. 

4  Blë. 
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1  Fèves. 

a  Choux  fumes. 

5  Fèves. 
4  Ble. 

AsSOL£MENS   DE   CINQ  ANS, 

1  Vesces  pour  fourrage, 
a  Pommes  de  terre  fume'es. 

3  Avoine. 

4  Trèfle- 

6  Ble. 


1  Fèves  fumées, 
a  Blë 

3  Trèfle. 

4  Ble. 

5  Vesces  coupe'es  en  vert. 


1  Pommes  de  terre  fumees« 
s  Avoine. 

3  Trèfle. 

4  Ble. 

5  Vesfces  pour  fourrage. 


1  Pomnies  de  terre  sur  un  labour  à  la  bêche, 

et  fumées, 
a  Blë. 
5  Trèfle. 

4  Blë. 

5  Vesces  pour  fourrage. 

Tome  5.  Bl> 
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1  Choux  fumes, 

d  Avoine. 

3  Trèfle. 

4  Blë. 

5  Vesces  pour  fourrage. 

1  Colza  fume  et  pâture', 
a  Blé. 

3  Trèfle. 

4  Blë. 

5  Vesces  pour  fourrage. 


1  Colza  fume  et  pâturé, 
a  Blé. 

3  Fèves  fumées. 

4  Blé. 

5  Vesces  pour  fourrage. 


1  Fèves. 

3  Choux  fumés. 

3  Fèves. 

4  Blé. 

5  Vesces  pour  fourragiç. 

ASSOLEMENS  D£  SIX  AK9, 

1  Fèves  fumées. 
a  Blé. 

3  Pommes  de  terre  fumées. 

4  Avoine. 

6  Trèfle. 
6  Blé. 


I  Pommes  de  terre  labourées  à  la'bèclif 

et  fumées. 
u  Ble\ 

3  Fèves. 

4  Blé. 

5  Fèves  filmées» 

6  Blé. 


1  Choux  fumés. 
a  Avoine. 
5  TrèOe 

4  Bié. 

5  Fèves  fumées. 

6  Blé. 


1  Coka  fumé  et  pituré. 

2   Blé. 

5  Fèves. 
4  Blé. 

fi  Pommes  de  terre  fumées. 

6  Avoine. 

Les  pièces  qui  ont  été  mises  en  prés-gazons^ 
peuvent  rester  telles  jusqu'i-ce  que  les  con* 
venances  du  domaioe  ,  ou  une  altération  sen- 
sible dans  la  quantité  d'herbe  qu'elles  pro- 
duisent ,  avertissent  que  c'est  le  moment  de 
les  rompre.  Il  importe  alors  d'adopter  un  assob* 
lement  qui  prolonge^  le  plus  long-tems  qu'il  est 


/ 
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p<b»Me ,  TinBuenoe  féconde  du  gasoa  de* 
compose.  Les  eipe'riences  d'Àrihur  Young 
sur  les  assolemens,  donnent  sur  ce  point  des 
leçons  de  la  plus  grande  imporlance.  Elles 
nous  apprennent  que  les  fèves  ont,  à.uu  degré 
e'minenly  la  faculté  de  conserver  et  de  renou- 
veler l'influence  feriUisante  du  gazon  pourri  ; 
et  ces  expériences  nous  démontrent  en  même 
tems  que  les  pommes  de  terre  ne  conviennent 
pas  dans  un  terrain  froid  qui  étoit  en  pré  aupa- 
ravant. EuGn,  les  faits  qui  résultent  du  travail 
d'Arlbur  Young  nous  apprennent  que  ,  dans 
les  prés  rompus  ,  tant  que  le  gazon  n'est  pas 
entièrement  consumé  ,  l'avoine  donne  plus 
de  profit  que  le   blé; 

Voici  doi)C  le  genre  d'assolement  que  je 
conseillerois  dans  les  pièces  qui  auroient  été 
quelques  années  en  prés-gazons  y  et  pâturés  : 

1  Fèves. 

a  Avoine. 

3  Fèves. 

4  Avoine. 

5  Fèves. 

6  Blé. 

Pour  rentrer  ensuite  dans  tin  des  assole- 
mens  indiqués  ci^^dessus  ,  et  introduire  une 
récolte  fumée  de  trois  en  trois  ans ,  ou  de 
quatre  en  quatre  ans  ^  afia  de  remplacer  Peffet 
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CertUisant  du  gazon :,  lequel  eBVt-^'  Iorsc|ue  le 
prc  n'a  dure  que  cinq  àiix'.'ansl^'tiG.peut  pâ» 
demeurer  sensible  plus  de  siir  années  ,  èta* 
même  besoin  r  d'cire  renouvelé  par  lea  fôvesw- 
.  On  observera  que  y  dans  la  variêlé  des  as^o- 
kniens  que  je.  propose  ,'  je  rêsipecie  r'^goureu-- 
scmenl  les  prllidîpes  dontrexp^Viencea  con-» 
sacre'  Tulilîte'.  Ainsi ,  pom\assurer  auts^al^-qu'il 
est  possible  J^  réussite  du  trèfle  ,  je  Je,  s^nie 
toujours  sur. une  terre  qui.-»  eié« fumée  ,  et 
parfaitement  nettoyck;  de  mauvaises  herbes 
l'année  précédente  ^  *ou  y  pour  dire  commo 
les  Aogloif.,  apcros  une  réùolle^JacJière.  Dans 
les  cours  qui  rendent  la  chose  possible  ,  je  le 
sème  de  préférence  avec  l'avoine. 

Toutes  les  fois  ^que  les  Tuvcs  entrent  dans 
l'assblemenJt ,  je  leur  fais  succéder  le  b]ic..II  n'y 
a  que  deux  exceptions,  et  je  les  ai  prises  dans 
les  Wlles  expériences  d'Arthur  Young ,  dont 
)o  rendrai  comple  ci-après  :  l'une  est  de  mettre 
des  choux  fumés  après  des  fèves  ,•  pour  revenir 
aux  fcves,  puis  au  blé  :  l'autre,  c'est  de  mettre 
l'avoine  après  lés  fèves.  Dans  le  pren^ier  cas, 
j'ai  supposé  que  la  terre  ,  malgré  les  févea  et 
leurs  sarclages  ,  se  souilloit  d'herbe  par  l'effet 
d'iuje  saison 'pluvieuse  :  dans  ces  cas-là.,  les 
choux  y  puis  les  fèves  encore  avant  le  blé ,  sont 
le  moyen  le    {Jus  profitable  de  netloycr  le 
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chaiBp  :  cela  vaut  mieux  qu'une  jacbëre  coai« 
plète ,  à  laquoUe  d'ailleurs  ^  on  peut  toujours 
Tenir.  La  seconde  exception  a  pour  but  d'eni« 
ployer ,  le  mieux  possibte ,  la  force  ve'ge'tative 
que  dontie  le  gazon  pourri  dansun  pre  rompu  : 
Favoine  profite  mieux  de  cette  force  Te'getativo 
que  le  blë  : .  les  expériences  d'Arthur  Young 
ïe  prouvent  emsore. 

A  '  ces  deux  exceptions  près  j  qui  naturel^ 
lement  doivent  être  rares  sur  le  domaine  ^  je 
suppose  toujours  que  les  féveroUes  seront 
suivies  du  blë  ^  parce  que  ^  pour  les  terres 
glaises  ,  elles  sont  la  récolte  améliorante  par 
excellence. 

Je  ne  mets  jamais  le  blé  après  les  pommes 
de  terre  ,  que  eelies--ci  n'aient  été  plantées 
sur  un  labour  k  la  bêche  ,  ce  qui  réduit  l'ap- 
pfication  de  cet  assolement  à  des  pièces  peu 
considéraKIes.  Dans  la  culture  en  grand  ,  je 
>  préfère  de  faire  toujours  succéder  l'avoine  aux 

m 

pommes  de  terre. 

Toutes  les  fois  que  le  trèfle  revient  y  il  est 
remplacé  par  le  blé.  En  suiv^fnt  les  règles 
indiquées,  on  aura  lieu  d'espérer  de  beaux 
trèfles  ,  et  le  blé  réussira  par  conséquent.  Cel 
ordre  de  succession  a  encore  ceci  de  parti-* 
culièrement  ayantageux  ,  que  s'il  survient  des 
tems  pluvieux  ,  à  l'approche  4^$  semaillea  di» 


) 
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I)Ie,  et  que  les  charrues  se  trouvent  arrêtées 
dans  les  terrains  qui  ont  porte  des  fèves ,  elles 
peuvent  travailler  à  rompre  les  trèfles.  La  con- 
sistance que  le  trèfle  donne  à  la  surface  du 
terrain  y  fait  que  les  animaux  de  labour  n'y 
enfoncent  pas  ;  et  les  trèfles  ne  se  rompent 
jamais  mieux  qu'après  les  pluies. 

Une  fois  qu'on  s'est  bien  pénètre'  des  prin*- 
cipes  sur  lesquels  les  assolemens  des  terres 
argileuses  doivent  être  fondes ,  on  peut  varier 
infiniment  les  applications ,  sans  risquer  de 
•s'égarer.  Mais  le  cultivateur  habile  doit  ob- 
server avec  soin  les  efiets  des  assolemens 
adoptes  ,  sur  la  ferlillté  et  la  propreté  d\\ 
terrain.  Tous  les  champs  d'une  ferme  y  en  les 
supposant' *du  même  genre  de  terres  ,  ne  se 
ressemblent  pas.  Àsoinse'gdux,  l'un  demeurera 
net  et  fe'cond:  l'autre  se  souillera  de  mauvaises 
herbes,  et  parôîlra  s'ëpuiser.  Il  ne  faut  qu'une 
année  extrêmement  pluvieuse  ,  où  les  sar-* 
clages  auront  été  difficiles  et  peu  efficaces^  pour 
qu'un  champ  demeure  empoisonné  dé  hiau* 
viiises  plantes.  Dans  ces  cas-là  y  il  ne  faut  pas 
hésiter  à  donner  Une  jachère  complète  ,  pour 
rentrer  ensuite  dans  l'un  des  assolemens  pres- 
crits. C'est  une  bonne  économie  alors  que  de 
sacrifier  les  frais  de  labours  ,  et  une  année  de 
récolte  y  pour  assurer  la  netteté  et  la  fécondité 


V 
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de  sa  terre,  pendaDt  une  longue  suite  d'années. 
Il  j  a  quelques  produciions  qui  sont  d'une 
convenance    locale  ou  d'une    consoramatîoQ  \ 

facile  et  commode  pour  le  fermier ,  et  dont  je  | 

n'ai  point  parle ,  quoique  je  ne  les  ^exclue  pas 
de  ce  genre  de  terraia  :  tels  sont  le  dianvre  et 
le  lin  9  les  carottes,  les  raves,  la  racine  de 
disetie,  etc.  Le  chanvre  et  le  lin  peuvent  entrer 
dans  les  assolemens  des  glaises  fécondes;  mais 
dans  les  glaises  me'diocres  ou  stériles  ,  je  ne 
croîs  pas  ces  productions  profitables.  Les  ter* 
rains  qui  leur  conviennent  pajr-dessus  tout,  ce 
sont  les  luts  gras,  les  terreaux  fertiles,  les  sols 
d'ailuvions  ;  et  dans  ces  terraiiis-)à ,  les  raves 
peuvent  succéder  avec  avantage,  dans  la  même 
année  ,  ce  qui  n'est  pas  possible  dans  les  glaises 

froides,  .Généralement  parlant,  je  ne  pense 

• 

p^s  que ,  pour  des  assolemens  en  grand  ,  sur 
les  terres  argileuses,  le  chanvre  et  le  Hii  con* 
vienneift.  Quant  aux  tfrres  où  ils  rendent  do 
t^r^uds  |)rodults  ,  elles  ne  sont  pas  difficiles  à 
assoler  :  ce  sont  les  plus  fertiles  de  la  France. 
.  (Le  Mémoire  donne  une  suite  de  faits  re- 
latifs aux  assolemens  des  terres  argileuses  :  il 
yen  a;(]ont  les  résultats  sont  frappans.  On 
vpil  en, particulier ,  la  succession  des  récoltes 
obtenues  pendant  neuf  ans  ,  sur  35i  acres  do 
ti^rres  argileuses  ,   sans   aucune  jaclicrc  ,   ei 
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sans  que  les  grains  blancs  revinssent  jamai» 
deux  aone'es  de  suite.  Nous  allons  terminer 
cet  extrait  par  le  VI."*  Chapitre  ,  qui  traite 
des  moyens  d'introduire  en  France  de  bons 
assolemens.  ) 

Quelqu^un  a  dit  que  la  marche  de  Timitatioa 
des  pratiques  utiles  en  agriculture,  pouvoit 
être  estinie'e,  par  un  calcul  moyen,  à  environ 
une  lieue  dans  dix  ans  :  c*est-à-dire  ,  que 
l'usage  d'un  instrument  d'agriculture  ,  supé- 
rieur à  tout  autre,  dans  le  même  genre,  se 
propageroit  probablement,  dan5  le  cours  d'un 
siècle ,  sur  un  pays  dont  l'étendue  seroit  e'gale 
à  Paire  d'un  cercle  qui  auroit  un  rayon  de  dix 
lirais.  Cette  supposition  n'est  peut-être  pas 
eloigne'e  de  la  vérittî,  . 

.  Il  faut  remarquer  qu'on  a  essaye'  ce  calcul 
d'uprës  divers  exemples  de  la  manière  dont 
les  objets  mateViels  employés  dans  l'agriculture 
ont  e'ie'  imités.  Or  ces  objets  mate'riels  oonime 
des  instrumens  ,  par  exemple  ,  provoquent 
l'imitation  tout  autrement  qu'un  système  abs- 
trait,  dont  l'ensemble  ne  peut  être  saisi  sans 
eonnoissances  préliminaires  et  sans  attention  ; 
dont  les  résultats  ne  peuvent  être  démontrés 
qu'a  la  longue  ,  et  dont  l'application  pratique 
doit  nécessairement  blcssrr  tous  les  préjugés 
de.  la  routine.   Si  dope  il  faut  cpmpter  par 
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siècles  ,  lorsqu'on  abandonne  it  la  seule 
dence  de  ruiUité  y  la  diffuâon  d'une  prati<|ae 
simple  j  <m  l'usage  d'un  instrument  agricola , 
il  faudra  compter  par  mîlfiers  d'années  ,  lors* 
qull  s'agira  d'esûmer  dans  l'avenir  Fadoptîoo 
graduelle  des  meilleurs  assolemens  pour  ua 
vaste  pays.  Ce  raisonnement  est  confirme  par 
les  faits.  ' 

Nous  voyons ,  dans  certaines  parues  du  ter- 
ritoire François,  de  très- bonnes  pratiques  d'as- 
solement qui  y  subsistent  de  tems  irome'morialy 
sans  qu'on  se  soit  avise  de  les  imiter  ailleurs. 
Le  département  du  Nord  et  celui  du  pas  de 
Calais  ,  (  l'ancienne  Flandre  Françoise  et 
l'Artois  )  j  ainsi  que  les  départemens  de  la 
Dyle  y  de  TEscaut ,  etc.  (  l'ancienne  Flandre 
Autrichienne),  sont  en  possession  d'assolemens 
eicellens,  qu'on  a  crus  applicables  seulement 
au  sol  privilégié  de  ces  contrées.  Les  dépar- 
temens du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ,  (  l'ancienne 
Alsace),  «ont  également  remarquables  par  des 
assolemens  qui  ont  banni  les  jachères.  Enfin  , 
les  départemens  de  la  Haute-Garonne  et  du 
Lot ,  sont  encore  soumis  à  une  excellente  cul-* 
ture,  qui  ne  laisse  aucun  repos  à  la  terre. 

Dans  ces  divers  pays  ^  la  culture ,  relative* 
ment  aux  rotations  de  récoltes ,  existe  depuis 
des  siècles  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  oa 
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k  p«u  près  ,  et  rimhatioa  de  ces  systèmes 
d'assolemens  ne  s^est  point  propagée.  Ce  n'est 
pas  que  des  terres  tout  aussi  fertiles  ,  parfai*^ 
tement  analogues ,  susceptibles  de  la  même 
culture  par  le  climat  ,  ne  se  trouvent  dans 
d'autres  parties  de  la  France.  Les  de'partemens 
de  TAisnè,  de  la  Somme ,  de  l'Oise,  de  Seine 
et  Oise  ,  <ie  l'£ure ,  du  Calvados ,  de  l'Orne  y 
de  la  Seîne«*inre'rieure  ,  de  Seine  et  Mrirne  y 
et  beaucoup  d'autres  cantons  dans  divers  de* 
partemens  encore ,  contiennent  des  terres  qui 
le  disputent  en  fecondilcf  k  celles  des  de'par- 
tnmens  du  Rhin  ,  et  qui  ne  le  cèdent  peut-- 
être pas  à  celles  du  de'partement  du  Nord. 
Cc^pendant  nous  voyons  la  jachère  régner  tris- 
tement sur  ces  terrains  fertiles  ,  tandis  que 
lès  sables  naturellement  steViles  de  NorFolk , 
fc'condës  par  l'imitation  des  assolemens  de 
la  Flandre  ,  donnent  tous  les  ans  de  belles 
recolles. 

L'Angleterre  elle-même  offre  sur  ce  point 
de  singuliers  contrastes  d'industrie  et  de  lan- 
gueur, d'instruction  et  d'ignorance.  L'exemple 
de  ce  pays-là  est  plus  frappant  à  cet  égard , 
et  plus  instructif  peut-être^  que  celui  de  la. 
France  ,  parce  qu'en  comparant  la  lenteur  du 
progrès  des  lumières ,  avec  les  moyens  très- 
actijs  2  employe's  depuis  quelques  années  pour 
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les  répandre  ,  ou  apprend  à  calculer  les  £fii— 
culic^s  et  à  mode'rer  ses  espérances.  Le  Bureau 
d'Agriculture  a  fait  faire  par  ses  commissaires, 
une  recoDDoîssance  détaillée  des  provioces  , 
sous  le  poÎDt  de  vue  agricole.  Il  a  résulté  de 
ce  travail  ^  des  objets  de  comparaison  asses 
piquans  relativement  aux  assolemeos.  Oîi  a 
vu  y  par  exemple  ,  cjue  dpns  cette  île  dont 
on  vante  l'agriculture  (et  avec  raison  y  si  Foa 
juge  comparativement)  dans  cette  île  où  les 
sociétés  agricoles  sont  fort  multipliées ,  qui  a 
des  institutions  diverses ,  dirigées  vers  le  même 
but  ;  qui  renferme  un  nombre  très-considé--^ 
rable  d'bommes  instruits  dans  cet  art ,  et  pra- 
ticiens habiles  ;  011  enfin  la  circulation  des 
connoissances  relatives  à  ragriculture,  est  plus 
active  qu'elle  ne  l'est  peut-être  nulle  part 
ailleurs ,  il  existe  aujourd'hui  des  assolemens 
aussi  barbares  qu'ils  l'étoient  probablemeut 
tous ,  il  y  a  dix  siècles.  Dans  le  /f^est^More^ 
Land ,  on  sème  de  l'avoine  d'abord  y  puis 
de  Forge  ,  puis  trois  ans  de  l'avoine ,  puis  de 
l'orge )  puis  de  l'avoine  encore;  après  quoi  on 
abandonne  la  terre  à  elle-même  pendant  quel- 
ques années.  En  Cumherland ,  on  sème  aussi 
pendant  neuf  à  douze  ans  y  des  grains  blancs 
sans  interruption',  puis  on  laisse,  comme  Ton 
dit  dans  le  canton  y  reposer  la  terre  pendant 
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«^pt  ou  huit  ans.  Dans  le  Carmartheh  ,  on 
sème  de  Forge  et  de  l'avoine  juscju'à-ce  que 
le  sol  ne  donne  plus  rien  ,  et  soit  devenu  un 
mauvais  pâturage.  Dans  le  Cardigan  enfin  , 
l'on  pre'pare  ^  par  une  jachère  ,  huit  récoltes 
successives  de  grains  blancs. 

Je  ne  parle  pas  du  grand  nombre  de  pro- 
vinces et  de  cantons  ,  où  l'usage  des  jachères 
est  encore  suivi  ;  mais  dans  d'autres  j  où  il 
est  abandonné  ,  l'on  trouve  des  bizarreries 
inexplicables  dans  les  systèmes  d'assolement. 
En  Somerset  ,  on  cultive  les  fèves  dans  les 
terres  argileuses  ,  et  on  leur  fait  succéder  la 
jachère ,  puisi  à  celle-ci  du  blé  et  deux  récottes 
d'avoine.  Dans  la  même  province  ,  on  sème 
sur  les  terres  graveleuses ,  trois  fois  de  suite 
du  blé ,  puis  de  Forge  et  du  trèfle.  Dans  le 
Herefordshire ,  on  voit  une  jachère  complète 
succéder  aux  turneps.  Le  blé  y  suit  la  jachère, 
et  f st  remplacé  par  l'orge  avec  du  trèfle. 

Ces  faits  suffisent  pour  montrer  dans  quelle 
ignorance  absolue  certaines  parties  de  l'An-* 
gleterre  sont  encore  sur  les  vrais  principes 
des  assolemens ,  principes  dont  l'exemple  de 
certaines  provinces  prêche  néanmoins  si  hau- 
teoient  j  et  depuis  si  long-tems,  l'importance. 
Si  tels  sont  les  effets  de  l'ignorance  et  de  la 
routine  ,   dans  le  paj3  de  r£arope  qui  rasr 
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semble  le  plus  de  conooissaoces  el  de  bonne» 
pratiques  agricoles  ,  à  quoi  devons-nous  nous 
attendre  en  France  7 

Assurément  il  est  impossible  de  nier  que 
Tobjet  qui  nous  occupe  soit  d^une  grande 
importance  pour  la  prospérité  d'un  état.  Uoe 
économie  de  culture  qui  double  les  produc- 
tions d'un  pays  ^  augmente  ausâ  dans  une 
grande  proportion  sa  richesse  j  son  commerce, 
sa  population  et  tous  ses  moyens  de  force  : 
cela  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé.  Mais  ce  qui 
n'est  guère  moins  certaih  j  c'est  que  le  per- 
fectionnement du  système  des  rotations  de 
culture  en  France ,  ne  cheminera  point ,  ou 
ne  fera  qu'un  pas  dans  chaque  siècle ,  s'il  est 
abandonné  à  l'évidenee  seule  de  son  utilité. 

Ce  qui  fait  qu'on  demeure  froid  aux  idées 
nouvelles  $  alors  même  que  l'utilité  en  est 
démontrée  à  l'entendement,  ce  n'est  pas  tant 
peut-être  l'indifierence  sur  les  résultats ,  que 
la  défiance  sur  l'efficace  des  moyens  qui  doivent 
les  produire.  De  vrais  amis  de  l'humanité , 
des  citoyens  dévoués  au  bien  de  leur  pays , 
mais  détrompés  sur  des  espérances  qui  les 
avoient  charmés ,  semblent  indiiférens ,  parce 
qu'ils  doutent  y  parce  qu'ils  calculent  les  dif* 
ficultés  j  parce  que  les  obstacles  de  détail  qui 
s'accumulent  toujours  devant  les  entreprises 
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ulUes  I  effraient  leur  imagination ,  et  leur  font 
ranger  toute  idée  nouvelle  parmi  les  rêves 
des  pbilantropes.  Plus  les  résultats  d'un  système 
sont  brillans  ,  plus  il  importe  donc  d'éclairer 
les  penseurs  sur  les  véritables  difficultés  de 
Tapplication  ;  car  les  esprits  sages  sont  lent^  k 
croire ,  et  ils  s'attachent  avant  tout  à  discerner 
nettement  les  caractères  qui  distinguent  une 
idée,soIide  d'une  séduisante  chimère. 

n  ne  s'agit  ici  que  des  moyens  de  propager 
la  doctrine  des  bons  assolemens  :  car  il  ne 
sauroit  y  avoir  deux  opinions  quant  au  fond 
de  la  chose  ,  c'est-à-dire  ,  son  importance 
réelle.  On  croira  peut-être  qu'il  suffiroit,  pour 
mettre  en  mouvement  une  sorte  de  révolution 
dans  les  parties  de  la  France  où  la  jachère  est 
pratiqucve ,  de  publier  de  bons  ouvrages ,  de 
multiplier  les  mémoires ,  de  faire  circuler  des 
instructions  9  et  de  prêcher  les  cultivateurs  au 
nom  de  leur  intérêt.  J'observerai  à  cet  égard  ^ 
que  notre  agriculture  est  entre  les  mains  de 
deux  classes  d'hommes  :  les  uns  ont  de  la 
théorie  sans  usage  ^  les  autres  de  la  pratique 
sans  lumières.  Ceux-ci  ne  lisent  points  et  beux- 
là  lisent  sans  fruit.  Ils  auroient  besoin  de  s'en** 
tr'aider  ,  et  ils  se  contrarient.  Les  gens  de  la 
ville  transplantés  aux  champs  y  s'y  rendent 
bientôt  ridicules  par  l'ignorance  des  détails  ; 
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et  les  cultivateurs  de  me'tîcr,  depuis  lefermlér, 
jusqu'à  Touvrier  de  terre  ,  méprisent  toute 
iustruction  théorique  de  celui  qui  n'a  pas  pra- 
tique'. Les  meilleurs  livres  sur  Tagriculture 
ne  donnent  guères  aux  gens  qui  les  apprécient 
et  jen  font  leur  e'tude  ,  que  des  velléités  rui- 
neuses ,  ou  des  regrets  sur  ce  qu'ils  ne  peuvent 
faire.  L'exception  est  trës-rarc  :  elle  se  trouve 
chez  l'agriculteur  qui  a  un  esprit  juste  et  éclairé^ 
une  volonté  forte  et  perseveVante  ,  la  connois* 
sance  et  le  goût  des  de'tails ,  l'art  de  mcfnager 
les  présentions  et  d'employer  les  hommes. 
Celui-là  lit  avec  fruit ,  met  en  usage  les  pra-** 
tiques  utiles ,  est  imité  de  ses  voisins ,  après 
en  avoir  été  moqué ,  et  devient  un  centre  de 
lumières  ,  duquel  procèdent ,  mais  avec  une 
influence  de  plus  en  plus  foible  ,  les  amélia* 
rations  dont  il  a  donné  l'exemple. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  vaste  contrée  ,  qu'est- 
ce  que  l'influence  de  moyens  si  limités  ?  Les 
hommes  capables  de  réformer  parleur  exemple 
sont  disséminés  en  petit  nombre  :  ces  points 
lumineux  9  épars  dans  un  espace ,  immense  , 
ne  suffisent  pointa  éclairer  l'horizon.  D'ailleurs, 
il  faut  se  rappeler  que  la  bonne  théorie  des 
assolemens  est  un  objet  compliqué  ^  qui  de- 
mande une  attention  suivie,  une  étude  par**- 
ticulicre.  Leur  pratique  exige  de  la  constance, 

puisque 
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(luîsque  les  applications  n'oflrent  de  résultats 
probans  qu'au  bout  dé  plusieurs  anne'es.  Que 
de  raisons  pour  en  de'toumer  les  hommes 
légers  !  que  de  chances  de  voir  interrompre 
les  cours  d'expe'riences  avant  que  le  résultat 
ait  pu  s'obtenir  et  l'exemple  se  propager  ! 

D'autres  circonstances  encore  qui  sont  par*- 
ticuliëres  à  la  France  ou  à  notre  tems ,  se 
réunissent  pour  entraver  la  marche  d'une  amé- 
lioration si  importante.  Le  caractère  national 
y  est  déjà  k  mes  yeux  ,  un  obstacle  trës-grand« 
Les  François  conçoivent ,  inventent ,  entre- 
prennent aisément;  mais  ils  se  lassent  de  même  :  ' 
leur  activité  cherche  des  effets  prompts  ,  des 
résultats  qui  puissent  marquer  avant  qu'elle 
s'évapore.  Les  combinaisons  lentes  ^  les  dis- 
positions méthodiques  qui  doivent  amener  à 
longs  jours  y  des  effets  utiles  ^  ne  sont  gêné- 
jalement  pas  faites  pour  nous. 

L'esistence  politique  des  François  depuis 
dix  ans ,  a  confirmé  leur  penchant  à  l'impré- 
voyance (i).  Les  secousses  de  la  révolution , 
le  bouleversement  des  fortunes^  et  les  atteintes 
portées  à  la  propriété  ^  nous  ont  accoutumés 
A  compter  pour  peu  l'avenir.  Cet  esprit  a  sur 

(i)  Ceci  a  été  écrit  en  1801. 

Tous  3.  Ce 
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notre  système  ge'nëral  d'agriculture  ,  une 
flueoce  qui  est  sensible  pour  l'obsenratear 
attenûf.  L'aviditë  de  jouissances  et  l'incerdtude 
de  possession  qui  ont  porte  les  acquéreors 
de  biens  nationaux  à  détruire  les  forêts  j  a 
convertir  les  prairies  en  terres  à  blë  ,  ont  eu 
aussi  leur  effet  sur  les  autres  proprie'taires  , 
et  principalement  sur  les  fermiers.  Chacun 
considérant  Tannée  qui  s'ëcouloit  comme 
Fobjot  presque  unique  de  ses  travaux  ,  les  a 
modifies  d'après  cette  opinion  ;  et  l'agriculture 
Françoise  ,  qui  n'a  jamais  ëte  suffisamment 
pre'voyante  ,  l'est  moins  encore  aujourd'hui. 

Enfin  y  l'on  peut  conjecturer  que  lorsque  la 
paix  aura  rendu  i  l'industrie  commerciale  son 
essor  naturel ,  les  capitaux  de  la  nation  ne  se 
trouvant  point  d'abord  en  proportion  avec  les 
moyens  multiplicfs  de  leur  emploi  ,  le  taux 
elevë  de  l'intérêt  attirant  sans  cesse  l'argent 
dans  le  commerce ,  l'agriculture  sera  privée 
d'une  grande  partie  du  capital  qui  seroit  né- 
cessaire à  sa  prospérité  ,  et  qu'au  lieu  de 
fleurir ,  comme  on  voudroit  l'espe'rcr  ^  elle 
languira  faute  d'encouragemens. 

Toutes  ces  conside'rations  tendent  h  montrer 
de  quelle  importance  seroit  pour  la  propagation 
des  connoissances  théoriques  et  pratiques  sur 
les  succei»sîonà  de  récoltes ,  l'intervention  du 
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gouvernement ,  et  son  appui.  Mais  quand  je 
parle  d'interveiHîon  ,  je  n'entends  p.is  des 
publications  de  me'molres  ou  de  bons  livres  r 
l'ai  de'ji  dit  combien  leur  effet  seroit  borne. 
9  J'entends  que  le  gouvernement  ftt  ce  que  lui 
seul  peut  faire ,  qu'il  rott  à  portée  des  culti- 
vateurs les  faits  qui  parlent  aux  yeux  et  dc?- 
lermineut  la  conviction/ 

L'idée  de  l'e'tablissement  de  diverses  fermes 
de  modèle  situe'es  dans  divers  de'partemens  , 
sur  des  terrains  et  sous  des  clin>ats  de  nature 
différente  y  devroit  peut-être  se  rattacher  à  un 
projet  plus  vaste,  qui  embrasseroit  l'instruction 
de  la  classe  des  cultivateurs.  Sans  doute  que 
pour  préparer  efficacement  les  voles  à  la  pra- 
tique de  la  bonne  agriculture  9  il  conviendroit^ 
avant  tout ,  de  répandre  les  germes  de  cette 
instruction  élémentaire  dont  le  peuple  des  cam- 
pagnes est  depuis  si  long-tems  prive  ,  et  qui 
seule  peut  amener ,  i  la  longue  ,  chee  les 
hommes  dévoues  a  l'habitude  et  aux  préjuges , 
la  faculté  de  raisonnement  qui  ouvre  l'accès 
aux  ventes  utiles. 

Je  ne  veux  point  sortir  des  limites  que  la 
nature  du  sujet  propose'  me  défend  de  passer. 
Je  me  borne  â  appeler  par  mes  vœux  ces  ins- 
titutions bienfaisantes  ^  qui  seront  destinées 
«  répandre  les^  lumières  chez  la  classe  inté*- 
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ressanie  des  cultivateurs  ;  mais  je  crois  rester 
daus  la  question  ,  \e  crois  servir  les  inten- 
tions patriotiques  de  la  Société  qtii  encourage 
nos  travaui,  en  indiquant,  par  quelques  traits, 
de  quelle  manière  on  pourroit  répandre  la 
connoîssance  des  bons  assolemens  en  France  , 
et  propager  l'inûtatioo  des  meilleures  pratiques, 
selon  les  terrains  et  les  climats. 

Je  suppose  comme  indispensable  au  succès , 
rctabli2»fement  d'une  ferme  suflBsamment  vaste, 
sjtue'e  clans  le  voisinage  de  Paris,  excltisivement 
destinée  à  donner  Tesemple  des  meilleurs  asso- 
lemens; et  dont  les  travaux  seroient  en  rapport 
avec  d'autres  fermes  placées  y  pour  le  même 
objet  y  dans  les  départemens. 

Il  seroit  à  désirer  que  la  ferme  centrale  pût 
réunir  les  deux  extrêmes  de  Téchelle  des  qua- 
lités diverses  dans  les  terrains  :  la  glaise  tenace, 

« 

et  la  terre  sablonneuse.  Mais  on  ne  peut  guères 
Fespérer.  Le  local  qui  ,  en  offrant  d'ailleurs 
les  autres  avantages  que  l'on  doit  rechercher, 
présenteroit  la  plus  grande  variété  possible 
dans  la  nature  des  terres  ^  seroit  le  plus  uti- 
lement applicable  à  l'objet. 

Je  pense  que  cette  ferme  centrale ,  et  tbutes 
les  autres  qui  en  dépendroient ,  devroîent  être 
uniquement  destinées ,  non  à  des  recherches 
expérimentales  ,  qui  ont  été  faites  ailleurs  et 
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qui  fcroient  perdre  les  anne'e»  ^  maïs  à  l'applî-- 
Cation  sévère  des  principes  qiri  résultent  des 
pratiques  éprouvées.  Ces  ëtabUssemens  étant 
institues  pour  donner  des  exemples  à  suivre  ^ 
il  seroit  d'une  extrême  importance  d'y  éviter 
les  expériences  négatives  ,  ces  expériences 
desquelles  les  ignorans  argumentent  toujours 
contre  les  systèmes  dont  ils  sont  incapables 
de  saisir  Feniemble.  Il  faudroit  que  les  suc-* 
cessions  de  récoltes  fussent  préordonnées  sur 
un  plan  qui  6tât  aux  hasards  de  l'agriculture 
tout  ce  qu'on  peut  leur  ôter.  L'état  des  con- 
noissances  nous  permet  aujourd'hui  d'établir 
dans  tous  les  terrains  quelconques  ,  des  asso- 
lemens,  qui  donnent  la  certitude  morale  d'une 
bonne  récolte  chaque  année  ,  sauf  les  contra- 
riétés des  saisons  dont  l'elTet  est  général  sur 
tout  nn  pays. 

Il  importeroit  de  déterminer  les  emplace- 
mens  des  fermes  départementales,  de  manière 
à  rendre  l'exemple  aussi  utile  qu^il  seroit  pos* 
sible.  La  distribution  d'un  certain  nombre  de 
fermes  dans  les  diverses  parties  de  la  France 
sur  le  seul  principe  de  les  espacer  également 
rempliroit  mal  l'objet.  Le  but  ne  seroit  otcemt 
non  plus  que  d'une  manière  imparfaite  ,  si 
dans  le  choix  des  emplacemens  y  on  n'avoit 
égard  qu'à  la  qualité  4es  terrains  et  à  l'action 
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du  climat  :  il  faudroit  encore  que  ces  foyers 
d'instruction  pratique  et  d'exemple  fussent  à 
porte'e  des  villes  populeuses  ,  parce  que  là  où 
il  y  a  plus  de  lumières  et  d'aisance  y  il  y  a  aussi 
plus  de  gens  prêts  à  imiter  ce  qui  est  bon  ;  et 
qu'un  système  de  culture  dont  les  avantages 
seroient  aussi  palpables  ^  entratneroit  d'abord 
beaucoup  d^mitateurs  parmi  les.  gens  éclaires^ 
puis  successivement  parmi  ceux  qui  ne  cèdent 
qu'à  l'évidence  de  leur  inteVêt. 

11  est  inutile  d'observer  que  les  systèmes 
d'assoleraens  devroient  être  calcplcfs  sur  les 
donne'es  locales  du  pays  ,  en  même  tems  que 
sur  les  prioéipes  ge'ne'raux ,  aûn  que  chaque 
ferme  ,  dans  l'atmosphère  de  son  influence  p 
contribuât  à  l'introduction  de  l'espèce  de  ciil- 
ture  dont  il  résulteroit  le  plus  grand  bien 
pour  le  pays.  Mais  ce  qui  séroit  essentiel  au 
succès,  ou  hâtcroit  du  moins  infiniment  }es 
bons  effets  d'une  telle  institution  agricole,  ce 
seroit  l'unité  de  ses  travaux,  et  leur  publication 
annuelle. 

Je  pense  qu'il  devroit  exister  entre  l'établis* 
sèment  central  et  les  fermes  départementales 
luie  pavfaite  correspondauce  de  vues  et  d'eRbrts; 
et  comme  il  n'y  a  point  d'unité'  sans  subordi- 
nation ,  je  suppose  que  les  instructions ,  le 
mouvement  gênerai ,  devroient  émaner  de  la 
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ferme  centrale  y  et  que  tous  les  faits  coq*- 
▼ergeroient  ensuite  vers  ce  foyer ,  y  seroieot 
re'diges  avec  ordre  y  et  répandus  tous  les  ans^ 
pourl'instrucdon  des  agriculteurs  delà  France* 

Je  croirois  encore  utile  à  la  re'ussite  d'uo  tel 
plan  9  que  l'objet  en  (ut  exclusivement  borne 
aux  assolemens.  Non  pas  que  bien  ,  d'autres 
détails  inteVessans  ne  réclament  rattentk>n  d'un 
gouvernement  protecteur  de  l'agriculture  ;  mais 
parce  que  l'objet  des  assolemens  est  d'une  telle 
importance  qu'il  mérite  d'absorber  l'attenûon 
et  les  sdins  de  ceux  qui  seroient  chargés  d'y 
présider.  Il  y  a  une  autre  raison  d'exclure 
tout-à-fait  ce  qui  ne  seroit  pas  relatif  à  l'objet 
principal,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  que  ces  fermes 
deviennent  onéreuses  à  l'état  ,  comme  cela 
arriveroit  inévitablement  si  on  se  jetoit  dans 
les  expériences. 

L'objection  de  la  grande  dépense .  qu'oo^ 
casionneroit  au  gouvernement  une  institution 
sur  un  si  vaste  plan ,  s'offre  d'abord  à  l'esprit 
et  cependant  elle  n'a  pas  de  force  ;*  car  ces 
fermes ,  même  médiocrement  régies ,  (comme 
il  faudroît  s'y  attendre  pour  n'avoir  pas  h  dé« 
compter)  ne  coùteroient  rien  à  l'état.  Il  seroit 
difficile  y  sans  doute  y  de  trouver  des  régisseurs 
à  la  fois  intelligens,  actifs^  soigneux^  et  probes  : 
c'est  là  le  point  qui  peut  le  miteux  ^  je  pense  ^ 
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justifier  les  doutes  sur  la  réussite  d'uir  tel  projet» 
Mais  il  faut  cependant  conside'rer  qu'en  des- 
tinant le  revenu  de  ces  fermes  aux  ëmolumens 
desi  régisseurs  ,  on  pourroit  avoir  beaucoup 
âë  cboii  parmi  des  hommes  eapables.  Ce  seroîl, 
poiftr  bien  des  cultivateurs  instruits  et  attaches  k 
leut-  art^  une  existence  très-attrayante.  Les 
hommes  susceptibles  de  quelqu'ardeur  pour  le 
bien  ,*  saisiroien^  avec  force  la  certitude  d'ia*- 
flUer  d'une  manière  aussi  inte'ressante  sur  la 
prospientë  de  leur  pays  ;  et  l'espotr  de  me'riter 
la  reopnnoissance  de  leurs  concitoyens  por- 
teroit,  je  le  crois  ,  des  individus  distingue's  k 
rechercher  ces  placés. 

Je  soumets  cette  idée  à  la  discussion  de  la 
Société'  qui  a  propose'  le  prix.  Si  ce  projet  n'est 
point  une  conception  chimérique  ;  s'il  est 
susceptible  d'être  mûri,  développe ,  et  de  re- 
cevoir une  application  utile,  c'est  des  hommes 
qui  composent  la  Société  (V jigricuUurt  du 
département  de  la  Seine  que  l'on  peut  rai- 
sonnablement attendre  ce  bienfait.  Ils  sont 
places  au  centre  des  luinières.  Us  peuvent 
rassembler  tous  les  faits  ,  s'aider  de  toutes  les 
observations,  apprécier, tous  les  obstacles;  et 
ils  ont  enfin  ,  pour  entraîner  la  conviction  du 
ministre  ,  tous  les  moyens  que  leùh  assurent  la 
masse  imposante  de  leurs  talens ,  et  le  sou-» 
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venir  des  services  déâinlëressés  qu'ils  ont  rendus 
k  leur  pays  (!)• 


Lettre  adressée  au  lord  Carrîngton , 
Président  du  Département  d^ agri- 
culture, par  le  colonel  FuUartoa  M. 
P.  F.  R.  S- ,  auteur  du  Rapport  agri- 
cole sur  le  Comté  d*Ayv  (2). 

«  JLje  message  envoyé  par  la  chambre  des 
pairs  au  de'parlement  d'agriculture ,  concernant 
la  meilleure  manière  de  convertir  les  près  en 
champs  y  puis  de  remettre  les  champs  eu  prés  , 
avec  amélioration  ou  du  moins  sans  épuisement 
du  terrain  ,  a  mis  en  mouvement  la  plume  de 
tous  les  agronomes  de  TAngleterre.  Le  colonel 
Fullarton  se  plaint  que  le  tems  ait  été  trop 
court  pour  rassembler  toutes  les  informations 
nécessaires  ,  et  cependant  il  n'est  pas  parvenu 
au  département  d'agriculture  moins  de  trois 

jrmm^^»  ■    ^— — ■— —     i  ■  i  ■  uni  ■  ■ 

(1)  Je  renvoie  le  lecteur,  pour  les  développemens , 
l  la  préface  de  cet  ouvrage.  Il  verra  combien  l'exemple 
de  la  culture  d'Uofwyl  est  favorable  ii  l'idée  de  l'eu- 
blissemenl  des  fermes  de  modèle. 

(a)  CeUe  critique  de  la  Lettre  du  Colonel  EulI«trlo« 
fst  extraita  du  Farma^^  ifàgazine^ 
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crnl  trente-qua$re  mémoires  sur  cette  ques* 
iion.  Cet  empressement  à  s'occuper  de  ce  sujet 
montre  qu'on  croit  géneValement  parmi  les  agri- 
culteurs qull  y  a  quelque  chose  à  changer  dans 
notre  système  agricole,  et  qu'il  convient  d'aug- 
menter les  champs  aux  dépens  des  pâturages. 

»  Celte  question  est  certainement  d'une  iin- 
portance  extrême  :  tous  les  principes  qui  ont 
rapport  à  la  meilleure  conduite  des  terres  s'y 
trouvent  lies  ;  et ,  sous  ce  point  de  vue ,  Ifi 
sujet  est  d'un  inteVét  national.  L'expérience  a 
mis  hors  de  doute  que  le  système  des^pâturages 
a  occasionné  ime  perte  considérable  dans  les 
productions  de  l'Angleterre  ;  et  tous  les  eflbrts 
que  l'on  fait  pour  accroître  les  produits  du  sol 
en  introduisant  des  cours  de  récoltes  bien  cal- 
culés,  tendent  directement  au  bien  public. 

»  H  y  a  long-tems  que  l'on  sent  le  défaut 
d'babilelé  des,  cultivateurs  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  tirer  parti  d'un  pré  rompu  ;  et  il  n'est 
pas  difficile  d'assigner  la  principale  cause  de 
celte  ignorance.  Il  n'y  a  qu'un  nombre  rela- 
tivement très-petits  de  fermiers  qui  soient  dans 
le  cas  de  cette  agriculture  ^  etce^ux  qui  ont  une 
fois  l'occasion  de  ménager  un  pâturage  ou  pré 
rompu ,  l'ont  rarement  deux  fois ,  en  sorte  que 
l'expérience  acquise  par  la  première  opération 
est  perdue.  Quand  nous  parlons  de  vieux  prcS| 
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*  * 

il  nes^agil  pas  des  terres  qui  ont  éle  en  prairies 
artificielles  ou  en  prés  gazons  quelques  anne'es 
seulement ,  nous  entendons  les  pâturages  qui 
.ont  e'të  au  moins  vingt  ans ,  et  peut-être  plu- 
sieurs siècles  sans  être  rompus. 

D  Si  les  avantages  de  la  conversion  des  vieux 
près  en  terres  labourables  sont  manifestes  lors- 
que la  culture  est  bonne  et  les  assolemens  bien 
calcules  ,  c'est  dans  ce  cas  là  seulement  ;  et 
Tart  de  conduire  convenablement  la  culture 
des  terres,  après  qu'on  a  rompu  de  vieux  près, 
demanderoit  une  instruction  détaille'e  à  l'usage 
des  fermiers  et  des  proprie'taires.  Les  difficultés 
d'une  e'conomie  convenable  des  terrains  dans 
ee  cas  sont  surtout  grandes  lorsqu'il  s'agit  de 
terres  argileuses.       • 

))  On  Irouve  d'abord  dans  la  lettre  du  colo- 
nel FuUarton  une  discussion  chimique ,  pour 
établir  les  propriétés  des  terres  argileuses ,  et 
pour  distinguer  ce  que  le  chimiste  appelle  ar- 
gile, de  ce  que  le  fermier  nomme  glaise..  L'au- 
teur recommande  ensuite ,  et  avec  raison ,  de 
se  deTaire  des  eaux  croupissantes ,  ou  de  source 
ou  de  pluie  :  il  montre  l'avantage  de  desse'eher 
parfaitement  de  tels  terrain^.'' Il  condamne  l'é- 
cobuage  comme  de'truisant  les  substances  ani- 
males et  végétales  que  les  siècles  ont  accumu- 
lées. Il  recomauuide  de  répandre  quatre  eents 
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bols  de  chaux  éteinte,  par  acre,  avant  de 
rompre  le  vieux  prc'.  Il  observe  ensuite  qu'un 
labour  n  cinq  pouces  de  profond  ,  en  flûtes , 
ou  sillons  trës-e'troits ,  est  la  meilleure  prépa- 
ration d'un  sol  argileux.  Il  recommande  enfia 
pour  cours  de  recolles;  i.^Favoîne,  ouleble'; 
2."  les  pommes  de  terre,  les  clioux  ou  les  fèves; 
3.*'  le  blë  ;  4.^  l'orge  avec  des  graines  de  pré-- 
g»zon. 

»  Cet  assolement  me'rite  quelques  observa- 
tions. 

))  S'il  y  a  quelque  chose  de  prouvé  en  agrî* 
culture  ,  c'est  <{ue  pour  mûrir  les  terrains  qui 
ont  été  pendant  une  longue  suite  d'années 
abandonnés  à  eux-mêmes  ,  il  faut  donner  des 
labours  répétés  pendant  la  saison  chaude  de 
l'année  ,  afin  de  décomposer  et  cuire  le  gazoa 
et  les  racines.  Ceux  qui  veulent  exclure  tout- 
à^fait ,  et  pour  tous  les  cas  ,  la  [achère  d'été  , 
raisonnent  d'après  des  données  fausses  ou  in- 
complètes. Si  le  sol  est  friable ,  léger ,  et  se 
détache  aisément  des  racines  de  l'herbe ,  une 
jachère  d'été  n'est  pas  nécessaire  ;  mais  dans 
tous  les  terrains  dont  le  colonel  parle,  c'est-à- 
dire  les  terres  f^oides,  mouilleuses  et. trop 
lourdes  pour  j  cultiver  les  turneps,  nous  affir* 
mons  que  c'est  une  mauvaise  agriculture  que  de 
ne  pas  donner  une  jachère  d'été  à  la  deuxième 
année. 
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))  Le  colonel  a  un  système  tout  oppose  :  II 
est  pour  que  l'on  fasse  une  re'cohe  chaque  nn- 
nëe,  et  il  n'observe  pas  que  les  racines  des 
prés  rendent  la  culture  impraticable,  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  tout-à-fait  détruites.  C^s 
terrains  ne  sont  pas  propres  ,  non  plus ,  aux 
pommes  de  terre,  aux  turneps,  aux  choux  et 
aux  carottes  ,  jusqu'à  ce  que  les  racines  du  prc 
et  débris  du  gazon  aoiem  complètement  de- 
compose's.  Les  fèves  ne  sont^  très-belles  que 
dans  les  terrains  déjà  nettoyés;  et  enfin ,  après 
la  rotation  proposée  par  M.  F.  le  terrain  seroit 
peu  propre  à  recevoir  un  pré  artificiel,  car  les 
plantes  de  -l'ancien  pré  ne  seroient  pas  dé- 
truites (i). 

))  Nous  approuvons  ce  qu'il  dit  sur  la  néces- 
sité de  dessécher  parfaitement  le  terrain  que 
l'on  veut  rompre;  sans  cette  précaution  y  toutes 


(i)  Les  joVirnalIstesquicritlquentM/F.  nous  paroissent 
exagérer  les  inconvémens  réels  de  la  roution  qu'il  pro- 
pose. En  particulier  y  îl  me  semble  que  c'est  une  suppo- 
sition très-forcée,  que  de  dire  qu'à  la  cinquième  année 
les  plantes  du  vieux  pré  ne  seroient  pas  détruites  :  la 
chaux  répandue  sur  le  terrain  avant  de  rompre,  et  sur- 
tout les  deux  sarclages  des  pommes  de  terre  à  la  seconde 
année  y  ainsi  que  Vombre  épaisse  de  celles-ci ,  doivent 
avoir  tué  les  plantes  du  vieux  pré ,  et  décomposé  les 
racines  de  Tberbe. 


4l4       PKÉ8      CN      CHAMP  5; 

les  opérations  de  la  charme  seroieni  roanqiiees. 
Nous  approuvons  de  racme  ce  que  dit  le  colo* 
nel  F.  sur  la  non-convenance  de  Fecobuage 
dans  les  terres  glaises  j  mais  ce  n'est  pas  par 
les  raisons  qu'il  en  donne.  Son  objection  contre 
l'ëcobuage,  c'est  qu^l  sert,  dans  la  me'thode 
usite'e ,  de  préparation  au  eoixa  ^  et  que  le 
colza  destine  aui  moutons,  né  fournît  point  de 
nourriture  a  l'homme  ;  mau  les  moutons  se 
mangent ,  et  cela  revient  toujours  au  même. 
Cependant  nous  pensons  que  l'objet  qu'on  so 
propose  par  l'ëcobuage  sera  mieux  rempli  par 
une  jachère  d'ëte',  et  une  quantité  considé- 
rable de  chaux  répandue  sur  le  terrain.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'on  en  mit  trop  si  l'on  dou- 
bloit  la  dose  prescrite  par  le  colonel;  du  moins 
pouvons-nous  dire  nous  être  toujours  bien 
trouve's  de  la  répandre  en  quantité'  considérable 
dans  les  terres  argileuses. 

i>  II  n'est  point  douteux  que  l'avoine  ne  soit 
la  récolte  la  plus  convenable  pour  la  première 
année,  sur  le  pré  rompu.  Nous  avons  été  sur- 
pris de  voir  M.  F.  recommander  le  blé ,  en  fai- 
sant espérer  quarante-huit bushels  (c'est-à-dire 
a-peu-près  seize  pour  un  )  au  fermier.  Autant 
le  blé  fait  bien  sur  un  trèfle  rompu  |  autant  il 
réussit  mal  sur  un  vieux  pré  rompu.  Dans  un 
autre  endroit  de  sa  lettre  ^  le  colonel  recou- 
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noU  cependant  que  Favoîne  est  la  recolle  pnr 
excellence  dans  ce  cas  ;  et  il  n'y  a  pas  de  doiiie 
à  cel.i. 

))  Par  les  mêmes  raisons  déjà  déduites ,  nous 
ne  trouvons  point  convenable  de  cultiver  des 
turneps,  des  carottes  j  des  choux  ou  des  pom- 
mes de  terre  à  la  deuxième  année  ;  car  nous 
pensons  que  l'avantage  du  produit  de  ces  ré- 
coltes ne  compenseroit  point  la  perle  que  l'oa 
feroit  sur  la  recolle  suivante  ,  et  que  d'ailleurs 
la  terre  resteroît  en  plus  mauvais  e'tat.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'agit  ici  de  terrains 
argileux  qui  ont  ëlë  en  près  ou  pâturages  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle  :  dans  de  tels  ter- 
rains  les  fèves,  même  semées  au  semoir,  ne 
peuvent  pas  être  sarcle'es  avec  avantage  (i). 


(i)  Les  journalistes  meUent  là  sur  le  même  r^g  let 
pommes  de  terre,  les  turneps,  les  carottes  et  les  choux; 
iU  condamnent  ces  diverses  cultures  à  la  deuxième 
année,  et  il  paroît  que  c'est  surtout  parce  que  le  gazon 
n'est  pas  encore  détruit  ;  mais  chacune  de  ces  productions 
demanderoit  un  article  à  part.  Les  turneps  doivent  éirt 
exclus,  parce  qu'il  s'agit  de  terres  argileuses  ;  1^  carottes 
doivent  l'être  aussi  ^  soit  parce  que  les  terrains  argileux 
ne  leur  conviennent  pas,  soit  parce  que ,  pendant  les 
deux  premiers  mois ,  la  plante  est  si  foible  et  si  petite 
que  l'herbe  prend roit  le  dessus  avant  qu'on  pût  les  sar« 
cler  dans  un  terrain  nécessairement  raboteux  et  inégal. 
Les  choux  ne  réussissent  que  daus  les  terras  trè»-rraicLes, 
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))  Quant  aux  pommes  de  terre  sur  le  gazon 
rompu,  avec  vingt  charîols  de  fumier  par  acre , 
nous  demandons  comment  il  est  possible  de  se 
procurer  cette    quantité  de  fumier ,  sans  en 
priver  les  champs  qVii  le  réclament?  I)  y  a  peu 
de  pâturages  anciens  qui  soient  assez  maigres 
"^our  demander  du  fumier  au  début  ;  et  il  faut 
remarquer  que  l'avantage  de  pouvoir  s'en  pas- 
ser sur  ces  terrains  nouvellement  rompus,  a  été 
un  des  plus  forts argumens  employés  pour  prou- 
ver la  convenance  de  les  rompre.  Noussommes 


les  terrains  gras,  bien  prépares,  et  avec  une  atmosphère 
bumide.  Il  reste  les  pommes  de  terre.  Les  belles  expé* 
TÎences  d'Arthur  Young  [Voy.  le  Traité  des  j^ssolemens] 
ont  mis  hors  de  doute  que  eette  racine  épuise  le  terrain 
et  influe  en  mal  sur  la  recolle  de  grain  qui  doit  suivre  ; 
maïs,  ce  dont  il  s'agit  ici  principalement ,  c'est  la  des* 
truction  du  vieux  gazon,  on  de  sa  conversion  en  terreau  : 
or,  )'ai  l'expérience  que  les  pommes  de  terre  plantées 
sur  le  gazon ,  sans  engrais,  derrière  la  charrue,  dans 
«ne  terre  argileuse ,  ont  le  très-boa  effet  de  hâter  la 
destruction  du  gazon  dans  le  courant  de  l'année  même. 
Les  deux  cultures  à  la  houe  rendent  le  terrain  plus 
meuble  ;  J'ombre  des  tiges  et  des  feuilles  [  dans  ce  cas 
trèsKSonsidérable]  tue  les  graminées^  fait  périr  les  racines, 
et  prépare  leur  décomposition.  A  plus  forte  raison  cet 
effet  doit-il  être  produit  à  la  deuxième  année.  Reste 
ensuite  à  estimer,  par  comparaison  avec  cetavan^ge, 
Vinconvénient  d'une  récolte  qui  épuise. 

convaincus 
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cohvaincMS  cependaiit  ..qu'un  eograb  calcaire 
est  trcs-bien  employé  dans  ces  cas-là,  soit  pour 
rompre  le  pré ,  soit  pour  le  rétablir  :  cet  engrais 
met  en  action  les  facilités  productives  latentes 
jusqu'à  ce  moment. 

»  La  troisième  récoltç,  proposée  par  M.  F» 
est  le  blé.  Cela  peut  .êtrie  assez  convenable  si 
le  terrain  est  un  peu. net  :  cependant  il  fai^t 
d'attendre  que  le  blé  ne  sera  pas  si  bon  qu'il  le 
seroic  sur  une  terre  depuis  long-tems  soumise 
SI  la  charrue.  A  la  quatrième  année  le  colonel 
F.  propose  de  l'orge.  De  l'orge  après  le  blé  ! 

• 

de  l'orge  •  sur  un  sol  argileux  I  cela  n'est  plus 
ile  mode  ;  et  il  y  a  bien  peu  d'années  qui  puisr 
sent  permettre  le  nombre  des  labours  que  l'au- 
teur recommande.  On  sait  ce  que  c'est  que  la 
culture  des  terrains  argileux  :  s'ils  sont  trop  liu- 
mides ,  chaque  labour  fait  réaliser  une  perte  ; 
s'ils  sont  secs  on  ne  peut  les  entamer.  Il  y  a 
peu  de  gens  aujourd'hui  qui  essaient  de  re-* 
cueillir  de  l'orge  sur  les  terres  argileuses  ;  cela 
ne  peut  aller  qu'après  les  fèves  semées  au  se«- 
moir ,  parce  que  la  terre  se  manie  mieux  ait 
printems.  Dans  tous  les  cas  c'est  une  récolte 
très- hasardée  :  une  seule  pluie  à  verse ^  qui 
tombe  pendant  l'une  des  opérations ,  suffit 
pour  rendre  tout  le  travail  inutile  ;  si  elle  sur- 
ToMB  5.  Dd 
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yieot  immédiatement  après  la  semaille  y  c'est 
encore  la  même  chose. 

»  Supposons  que  le  fermier  mette  une  prai- 
rie en  champ  ,  et  qu'à  la  quatrième  année  it  ait 
résolu  de  semer  de  Forge  ,  ^i      tems  le  sert  i 
tous  égards ,  assurcmént  il  pourra  semer  son 
orge  ,  mais  si  la  saison  est  contraire,  son  projet 
d'orge  lui  fera  manquer  une  autre  culture  qui 
auroit  éié  beaucoup  plus  convenable.  Si  l'asso- 
lement indiqué  par  le  colonel  recevoit  l'appro* 
bation  du  département  d'agriculture ,  et  étoit 
recommandé  au  fermiers  par  les  propriétaires, 
il  en  fésuheroit  une  agriculture  décidément 
vicieuse  :  du  lieu  de  restituer  les  prés  en  bon 
^état,  après ia  période  des  champs,  on  empoi- 
sonncroit  les  terrains  de  chardons,  et  de  toutes 
sortes  de  mauvaises  plantes;  au  lieu  d'avoir 
produit ,  en  dernier  résultat ,   un  accroisse- 
ment dans  la  masse  ^es  subsistances  ,  on  n'au- 
roit  obtenu  qu'une  augmentation  accidentelle 
suivie  d'un  delicit  permanent. 

>)  Qaant  au  choix  des  jplantes  de  prés  que 
l'auteur  recommande  ,  nous  doutons  que  les 
bons  Cultivateurs  adoptent  le  mélange  proposé 
de  (}(iàtbrze  livrés:  dé  trèfle  roii^e ,  quatre  de 
lilàdc,  quatre  de  jaune-,  et  de  deui  ou  trois 
Lushels  de  ray-grass  :  ih  i^'approuveront  pas 
davantage  Ja  méthode  de  faucher  le  pré  les 
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deux  premières  années  ,  pour  le  laisser  pâturer 
ensuite.  Il  est  rare  que  le  trèfle  à  fleurs  couges 
dure  plus  d'un  an  ;  et  par  cette  raison ,  il  ne 
convient  d'en  senaer  que  très-peu  dans  les  prair 
ries  destinées  à  servir  de  pâturages.  Le  trèfle 
blanc  y  au  contraire  9  est  une  plante  durable  » 
et  ne  sai*roit  être  semé'  trop  épais.  Deux  ou 
trois  bushels  de  ray-grass  sont  beaucoup  trop 
pour  les  autres  graines ,  dont  ils  étoufierôicnt 
les  plantes.  Un  bushel  suffit  très-bien ,  avec 
quatorze  de  trèfle  blanc ,  quatre  de  trèfle  rou«;e 
et  autant  de  jaune  ;  ce  mélange  donne  un  pâ- 
turage abondant ,  depuis  Avril  jusqu'en  No- 
vembre. 

»  Quoique  ce  ne  soit  pas  le  cas  d'entrer  dans 
certains  détails  et  d'indiquer  des  assolemens 
pour  remplacer  ceux  que  nous  critiquons  dans 
la  lettre  du  colonel ,  cependant  nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  de  remarquer  qu'un  cours 
de  cinq  ans  est  le  plus  avantageux  dans  les 
terres  argileuses  qui  ont  été  long-tems  en  pré 
et  qu'on  veut  reniettre  en  herbages ,  savoir  : 
1.*  Avoine;  a/  jacbcre  d'été  avec  chaux; 
3.*  blé; 4.^  fèves  au  semoir,  âvin^t-scpt pouces 
d'intervalle ,  et  bouées  avec  un  cheval  ;  5.*  orge 
sur  deux  labours ,  et  graines  de  pré.  Quoiqu'il 
n'y  ait  que  quatre  récoltes  sur  les  dnq  ans, 
nous  sommes  convaincus  que  trois  de  ces  quatra 


4flO      PRÉS      ENCHABCPSy 

surpasseront  en  valeur  les  qualre  proposées  par 
le  colonel  ;  mais  surtout  il  faut  avoir  égsîrd  à 
l'eut  dans  lequel  le  terrain  sera  lorsqu'on  Im 
remettra  en  pre.  Non-seulement  il  en  résul- 
tera qu'on  pourra  y  entretenir  un  plus  grand 
nombre  de  bestiaux  au  pâturage  ,  mais  encore 
que  le  terrain  sera  en  beaucoup  meilleur  etat^ 
lorsqu'aprcs  un  certain  nombre  d'anne'es  on 
voudra  le  remettre  en  terres  arables. 

»  Examinons  maintenant  le  principe  sur  le* 
quel  on  estime  l'accroissement  de  la  rente  lors^ 
qu'on  rompt  de  vieux  près. 

))  Il  est  difficile  de  bien  entendre  l'opintoii 
du  colonel  Fullarton  sur  ce  point.  Nous  com- 
prenons ,  au  reste  y  son  indécision  ;  car  c'est  un 
point  que  les  circonstances  locales  doivent  le 
plus  souvent  de'terminer. 

))  Le  colonel  parle  d'un  comté  (nous  suppo- 
sons que  c'est  le  comte  d'Ayr  )  dans  lequel  U 
rente  se  trouve  augmentée  de  moitié,  pendant 
le  tems  où  les  terres  sont  soumises  au  labou-- 
rage.  Cela  ne  nous  parott  pas  exagéré ,  pour 
les  cas  ordinaires ,  mais  le  colonel  F.  n'a  pas 
égard  à  l'étrange  répartition  des  impôts  sur  les 
terrains  en  Angleterre ,  dont  il  résulte  que 
souvent  l'industrie  est  chargée  en  raison  de 
•es  succès. 

D  En  général,  les  récolles  dont  parle  le  co^ 
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lohel  dans  les  cas  de  prés  rompus ,  sont  si 
fortes ,  qu'il  y  a  de  quoi  eiicourager  à  rompre 
tous  les  pâturages  du  royaume*  Dîi  k  douze 
quarters  d'avoine  ,  cinq  à  si^  quarters  do  ble  ^ 
six  à  huit  quarters  de  fèves;  des  choux  qui 
valent  5o  ou  4o  liv.  sterl.  ,  ou  encore  six  cent» 
busheh  de  pommes  de  terre ,  et  où  quatre 
tuns  de  foin  sont  sans  doute  des  rëcoItç^.,qi)e^ 
dans,  certaines  saisons  tres-favorables ,  pn  ,acre 
de  terre  peut  donner}  mais  il  faut  bien  ^e  gar«* 
•  der  d^  promettre  de  telles  recpU^s  aux  fermiers 
qu'on  veut  encourager*  à  rompre  des  pr^'s  j  car 
09  ]je&  tromperoit. 

JLe  col/oqel  F. .  comprend  toutes  les  terres 
légères  spus.la  de'nomina.tion  de  terrajns  pro*- 
pres  ^ux  turneps.  Cette  section,  est  trës-çpurte; 
Fauteur'  parle  des  Savamies  de  l'Amérique  ^ 
des  plaines  de  Tanjore  €t.;i^;  Delta;  mais  il 
s'occupe  peu  xle  l'AQgletcrre.  Il  nous  lai^e 
dans  rjgnorance  sur  la  meilleure  manière  de 
tirer  parti  ^e  ces  terrains  précieux  qui  sont  i^ne 
grande  partie  du  sol  ^e  l'Angleterre;  il  ne  dit 
pas  comment  il  faut  s'y  prendre  pourjes  f*es^ 
tituer  en  prés  après  les  avoir  labouifépeqdant 
quelques  années. 

L'auteur  examine  ensuite  comment  on. peut 

tirer  parti  des  sables  :  il  dit  que  dans  les  terres 

.sablonneuses  il  ne  faut  f]fii|:C' qu'une,  récolte 
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d'avoine  avant  de  remettre  en  pre'.  II  ajoute 
^u'Ji  la  seconde  anne'e  on  peut  semer  du  hlë 
fume  après  IVvoîne ,  et  que  comme  dans  de. 
tels  terrains  il  est  peu  a  craindre  que  le  hlë 
verse,  on  peut  semer  les  graines  de  prë  avep 
le  bic  qui  succède  à  l'avoine. 

))  Semer  du  b)ë  après  de  l'avoiâe  dans  un 
ièrrain  sablonneux  est  assure'mént  une  très- 
mauvaise  agriculture  ;  pourquoi  donc-  Fauteur 
De  propose-t-il  pas  de^turneps  au  semoir ,  et 
quisetbient  remplacés  p^t  du  ble'  ou  de  Torge  ? 
C'fîst  précisément  siir  les  terres  sablonneuses 
que  le  blé  verse  avec  le  plus  de  facilité;  il  est 
vrïii  qu'après  l'avoine  cela  ne  seroit  pas  dange- 
reux ;  mais  d'un  autre  tf&té  il  seroit  assez  iou- 
Hlle  d'acheter  des  graines  de  prés,  car  l'herbe 
'de  pré  rompu  ne  seroit  point  tuée  parla  récolle 
de  Tavoine,  L'auteuf  considère  ensuite  les  ter- 
rains cr;:"'*ux  et  les  hauteurs  aridvs,  mais  il  ne 
donne  aucun  assolement  pour  ces  terrains. 
Dé  la  il  passe  au  marais  ,  ou  terres  maréca* 
yeuses,  et  s'étend  beaucoup  sur  des  exemples 
d'améliorations  opérées  par  divers  individus 
dans  ces  terrains  ainsi  que  sur  les  recomman- 
dations données  par  lord  Dundonald  dans  son 
ouvrage  sur  l'application  de  la  chimie  k  Tagri- 
culture.  Sans  doute  on  peut  tirer  un  très-bon 
parti  dé  tous  ces  divers  terrains ,  mais  ils  ne 
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inuroient  fournir  ce  supplément  de  denrées 
que  le  malheur  des  tems  fait  désirer ^  et  qu'on 
a  eu  ea  vue  d'obtenir  loraqu'ou  a  publie'  la 
question  qui  noué  opcupe  ici  ;  d'ailleurs  ^  il 
faut  observer  que  les  entreprises  pour  l'ame- 
lioraiion  des  marais,  ou  terrains  marécageux , 
sont  toujours  hasardeuses»  On  a  )ete  dans  de 
telles  entreprises  beaucoup  d'âfgient  ;  et  celles 
qui  ont  réussi  ne  paient  leur  inteVét  que  fort 
à  la  longue  »• 

Yoici  les  observations  finales  du  cçlpnel 
Fullarton. 

«  Je  m'estimerai  tr^s-^heureux  si  les  as&ole- 
mens  que  j'ai  proposes  dans  cejLle  lettre  sont 
trouves  avantageux  ,  et  donnent  des  directions 
sûres  pour  la  manière  de  ro.mpre  les  vieu;i  près, 
et  de  les  restituer  en  meilleur  e'tat  ^prcfS  ,€^0 
cours  d'assolemens  varies.  > 

))  Toutes  les  parties  de  mon  plan  soni  le.  jeV 
sultat,'  DOû-seulement  d'observations  nmltl- 
plie'es  dans  diverses  parties  des  trois. roy&unoes<y 
mais  d'opérations  dans  lesqueUes  je  suis  intch- 
ressé,  soit  comme  proprie'taire  ,  soit  comme 
fermier  I  soit  comme  gëraiH  de  grands  do- 
marnes* 

))  Le  département  pourra  calcider  quelle  se^- 

,  roit  l'augmentation  imraç'diate  des  grains  pour 

l'Angleterre  y  si  l'on  suiyolt  lie  plan  que  je  pr^* 
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pose.  Sî  je  prends  les  données  des  comtés , 
telles  que  les  a  pobliées  Arthur  Toung  ,  les 
seules  provinces  de  Chester  et  de  Leicester 
contiennent  un  million  trois  cent  mille  atcwes 
de  près. 

))  Supposons  que  Ton  romptt  cette  année  on 
tiers  ou  un  quart  'de  ces  pâturages  lông-tems 
reposés')  il  est  clair  que  leurs  prodittts  seroient 
doubles  et  raéme  triples  des  champs  ordioaires 
du  reste  du  royaume. 

»  Par  riotroduction  et  la  eontînoation  d'an 
tel  système  de  culture  et  d'assolemens  variés; 
on  obtîendroit  tout  à  la  £dîs  biéaucioop  plus 
^dVerbages  elbè'aoeoap  plus  de  grains  c|u'on  ne 
îe  fait,  en  desittt^bt  une  partie  desjterres  eons- 
tauiment  Aux  pres^  et  l'autre  constamment  & 
la 'charrue.       '<        - 

»  S'il  se  labouroit  uo^million  d'acres  de. prés 
"â^'s-diffi^ônl^h 'partîmes  du  royaume,  ce  n'est 
pas  ékàgi^rer  ique  de  su^oser  qu'il  en  résulte- 
i^itf^tin'suppléiiient  annuel  de  sept  i  dix  mil- 
lidhs  de  quàri^rs  de  graiti ,  sans  compter  les 
pommea'de  tci*réJ  ■ 

'  M  Combien  enstéHt-fil'<l'acres  de  ppairies  ou 
pâturages  à  rompre  ?  cl  combien  y  a-l-il  de 
|yrd|i!4ctaîrei  et  dcî'  fei»micrs  qui  voulussent  le& 
^èonyertir  en  terres  arables?  vôîlà  des  ques« 
tiops  infîpimeri^t  ituporiantes  aux  intt'rets  de  la 
nation.  » 
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Nous  sommes  d'ao€ord  avec  le  colonel  Fui-* 
lartOQ  que  l'agriculture  par  assolemens  variés 
et  bien  réglés  donaeroît  une  beaucoup  plus 
grande  abondance  de  productions  en  grains  et 
en  fourrages  que  la  métbode  de  laisser  subsis- 
ter en  prés  et  en  champs  les  terres  telles  qu'elles 
sont  ;  mais  nous  sommes  loin  de  croire  que  ce 
changement  avantageux  pût  être  le  résultat  des 
mesurés  qu'il  propose.  Nous  pensons  que  tons 
les  projets  présentés  sur  cette  question^.audéf 
partement,  ne  péuvem  abouiîr  à^lrien  d'utilo 
tint  que  certaines  lois  .contrainos- i  Ift  prospé- 
rité de  l'agriculture  subsisteront*  .Nops  aurons 
déjà  eu  occasion  de  le  dire,  et  tous  les  f^its 
nous  confirment  dans  cette  opinion  :  ai  les 
obstacles  que  ia  loi  apporte  à  cette  grande  amé- 
lioration de  l'agriculture  étoient  écartés ,  l'in- 
térêt particulier  amènerait  bientôt  les  agricul- 
teurs à  la  culture  la  plus  profitable  au  public* 

Il  est  eitrémement  douteux  qu'en. rompant 
un  million  d'acres  de  prairies  ^  on  ajoutât  de 
sept  il  dix  millions  Aequariers  de  graines  &  la* 
production  de  l'année.  Six  quartera  par  acre 
.de  grains  est  un  produit  bien  considérable; 
cependant  si  l'on  en  déduit  les  semences  et 
la  consommation  de  J'avoine  néce^^aire  pour 
les  cheyaux ,  il  ne  resteroit  que  quatre  mil« 
lions,  et  demi. 


4a6     vais    EN    OHAMPd, 

»  Four  nous  résumer  sur  le  système  du 
lonel  FullartOD  ,  nous  dirons  que  si  Ton  adop- 
toit  les  rotations  qu'i]  propose ,  la  terre  ren— 
droit  peu  tant  qu'elle  seroit  soumise  à  la  char- 
rue, et  seroit  en  mauvais  ëtat  lorsqu'on  là  re- 

j^  meltroit  en  près. 

»  Le  reste  de  la  lettre  est  destine  à  des  ob« 
jets  qui  sont  plutôt  d'ëoonomie  politique  que 
d^agricuhure.  Il  s'e'tend  beaucoup  sur  les  àé^ 
fricbemekis  des  communaux  ,  et  il  parott  doa* 
ner  la  préfe'rence  au  plan  d'Arthur  Young  pour 
aider  les  pauvres  par  la  propriété  d'une  partie 
dé  ces  terrains  défriches. 

»  Il  recommande  au  gouvernement  des  re— 
coTinoissances  et  des  travaux  statistiques , 
comme  absolument  nécessaires  aux  améliora- 
tions générales.  II  compare  un  gouvernement 
qui  ignore  les  «données  fondamentales  de  l'éco- 
nomie rurale  du  pays  ,  à  un  propriétaire  de 
fonds  ,  ou  un  agent  qui  n'auroit  jamais  fait  le 
tour  du  domaine  qu'il  exploite,  et  en  ignore- 
rôit  la  nature ,  les  ressources  ,  les  inconvénieiis, 

;  les  produits  et  les  charges. 

L'auteur  propose  ensuite  l'établissemeiit 
d'une  banque  territoriale ,  qui  rappelle  la 
banque  que  le  fameux^  Law  proposa  au  parle- 
ment d'Ecosse.  Un  autre  plan  ,   qui  est  plus 

I  nouveau ,  c'est  celui  de  faire  cultiver  par  la 

i 
» 

■ 
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Cavalerie  les  domaines  nationaux  qui  soDt  in- 
cultes. Il  propose  encore ,  pour  diminuer  la 
Côûsommaiion  des  grains ,  que  tous  les  iodi-' 
vidus  qui  ont  des  chevaux  non  employés  dans 
l'agriculture  ou  dans  des  travaux  utiles ,  soient 
tenus  d'exposer  en  vente  une  certaine  quantité 
de  grains  que  la  loi  fixeront.  Enfin ,  il  donne 
Fidee  de  faire  déposer  par  les  individus  aisés 
tout  Fexcédent  de  leurs  besoins  pour  pourvoir 
n 'l'avenir  :  c'est  à-peu-près  le  principe  sur  le- 
quel les  sociétés  d'amis  {Friendly  societis) 
sont  constituées.  » 

Nous  n'avons  pas  connoissance  d'une  bro^ 
cfaure  qni,  sous  un  si  petit  volume,  présente 
\\n  aussi  grand  nombre  d'idées  spéculatives  en 
politique  :  la  plupart  de  ces  idées  nous  parois- 
sent  absolument  impraticables.  Ce  que  l'au- 
teur dit  sur  le  défrichement  des  communaux 
nous  semble  mériter  plus  d'attention. 

c(  Ce  défrichement  des  terres,  maintenant  en 
communaux,  est  représenté  par  l'auteur  comme 
une  mesure  plus/importante  à  la  masse  de  la 
nation  qu'aucunetle  celles  que  les  circon$tancea 
ont  amené  depuis  l'établissement  de  la  grande 
Charte  ;  mais  on  pent  remarquer  là-dessus  ^ 
1.^  Que  la  masse  de  la  nation  avoit  peu  d'in- 
térêt à  la  grande  Charte,  dans  le  tems  où  elle 
fut  obtenue  par  les  barons  pour  resserrer  Tin- 
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fluence  de  la  couronne,  â.^  Aujourd'hui  la 
niasse  de  la  nation  n'a  pas  d'aulre  intérêt  au 
défrichement  des  cohimunaux  que  celui  qui 
résuUcroit  d'u^e  plus  grande  facilité  dans  les 
subsistances.  Les  trois  quarts  de  la  nation  an- 
gloi&e  habitent  des  villes  ;  et  Içs  habitans  des 
villes  n^>nt  pas  de  droits  sur  les  communaux* 
Ce^droits  sont  généralemieqt  bornés  aux  vil- 
lages placés  sur  les  confins  des  marais  ou  des 
terres  vagues  ;  les  exceptions  sont  si  peu  nom- 
breuses qu'on  ne  peut  pas  dire  que  la  m^sse  de 
la  nation  ait  un  grand  intérêt  à  ces  défncbe* 
mens  .(i)  ;  d'ailleurs  ,  dans  plusieurs  comlés 
l'étendue  des  comn^un aux  est  fort  diminuée. 

» 

Dans  les  endroits  où  l'on  .9  fait  des  partages  ^ 


(1)  C'est  f  à  ce  qaî  paroit^  considérer  la  chose  sous  un 
point  de  Tae  trop  borné.  Si  le  défrichement  des  com- 
munaux y  en  opérant  un  açcroîsseipent  sensible  dans  les 
subsistances^- attachoît  au  sol  de  l'Angleterre  et  aux  lois 
angloîses  une  grande  masse  de  pauvres  qui  auroient 
acquis  le  sentiment  de  ta  propriété  ;  s4l  en  résultoît  des 
moeurs  et  une  énergie  nouvelle ,  chez  cette  classe ,  au* 
fourd'huî  dépendante  et  avilie  -,  si  enfin  cette  répartition 
des  terrains  aux  indigeos  rcmédioit  aux  mà^x  croissans 
qui  découlent  de  la  législation  angloise  concernant  lep 
pauvres ,  ces  conséquences  seroient  assurément  d'un 
graud  intérêt  pour  la  masse  de  la  Nation  angloise.  Kous 
avons  souveoi  traité  ce  sujet  dans  ce  recueil. 
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on  a  accorde  les  plus  grands  égards  aux  indi- 
gens  qui  pouvoient  avoir  quelques  droits  sur 
les  communaux  ,  et  s'il  y  a  eu  quelquefois  des 
plaintes ,  c'est  qu'il  s'est  trouve  des  individus 
qui  prëtendoient  avoir  des  portions  plus  con- 
sidérables que  l'e'quité  ne  les  leur  accordoit» 
C'est  avec  plus  déraison  qn'on  s'est  plaint  des' 
frais  qui  accompagnent  la  division  des  terrains, 
et  il  est  évident  que  cet  inconvénient  ne  peut 
4^tre  écarté  que  par  la  mesure  d'une  loi  générale. 
»  Ce  que  nous  disons-là  a  rapport  aux  ob- 
servations de  l'auteur  sur  la  répugnance  que 
manifestent  en  général  les  non-propriétaires 
relativement  à  la  division  des  communaux.  Si 
cette  répugnance  procède  de  l'impossibilité  où 
ils  sont  de  cultiver  leur  lot,  ce  n'est  pas  dans  la 
mesure  elle-^paéme  qu'est  le  mal ,  c'est  dans  le 
défaut  de  moyens  chez  les  individus.  Le  colo- 
nel F.  semble  n'être   pas  d'accord  avec  lui- 
même  lorsqu'il  appuie  les  mesures  proposée^ 
là-dessus  par  Arthur  Young,  car  dans  les  deux 
cas  les  moyens  manqueroient  également.   II 
commence  par  exagérer  beaucoup  les  difficul- 
4e>qui  résultent  du  défaut  de  capitaux  pour  les 
petits  propriétaires  en  général ,  et  ensuite,  lors- 
qu'il s'agit  de  défendre  le  système  de  la  divi* 
«ion  des  communaux  ^  ces  difficultés  se  rédui- 
sent à  nen. 
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D  Toat  bien  considère,  nous  devons  eroîre 
€|iie  le  défrichement  des  communaux ,  par  les 
pelils  proprie'taires,  est  une  mesure  imprati- 
cable. Nous  avons  k  peine  connoissance  dW 
seul  eiemple  dans  lequel  une  pièce  déterre  ait 
été  deTrichée  ei  mise  en  bon  état  par  un  petit 
propriétaire  :  il  faut  beaucoup  d'ai^ent  pour 
que  les  défrichemens  soient  faits  d'une  manière 
convenable.  Le  colonel  cite  l'exemple  â*ua 
homme  qui  vit  sur  ses  terres  à  lui  (l'auteur)  et 
qui  a  défriché ,  mb  en  bon  état  de  rente ,  quatre 
«cres  de  terrains  sablonneux ,  et  élevé  sa  famille 
avec  cette  seule  ressource  :  cet  exemple  ne  nous 
convertit  pas  à  son  opinion.  Nous  lui  demanda 
rons  par  qui  l'habitation  a  été  bâtie;  aux  frais 
de  qui  le  jardin  a  été  enclos ,  et  qui  a  fait  les 
avances  pour  labourer ,  fumer  et  semer  les 
terres  ?  Lorsqu'il  aura  répondu  it  ces  questions , 
nous  pourrons  lui  demander  ensuite  si  le  pro^ 
duit  de  deux  acres  de  terre  sablonneuse  peut 
suffire  à  la  consommation  d'une  famille  nom- 
breuse ,  après  que  les  semences  sont  déduites^ 
et  û  les  deux  autreft  acres  nourriroient  une 
vache ,  son  veau ,  des  cochons ,  et  des  poules? 

Nous  nous  rappelons  les  essais  faits  en  176& 
pour  défricher  des  terrains  dans  les  fonds  con- 
Gsqués  9  en  y  établissant  des  colonies  de  sol- 
dais Ucentiés.  On  leur  bâtit  des  habitations  ; 
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onrorma  des  eoceintes  pour  les  jardins  ;  on  leur 
fournit  des  instrumens  de  labourage ,   et  on 
leur   donna   toutes    sortes  d^encouragemcns» 
"^  e.:e  entreprise  fut  absolument  vaine  :  pour 
les  ouvriers  de  fabriques  qui  travaillent  dans 
les  villages  ^  un   petit  coin  de  terre  est  une 
chose  agréable  ,  mais  rarement  avantageuse  y  k 
moins  que  le  prix  de  ferme  n'en  soit  très-bas» 
Mais  pour  un  ouvrier  de  terre  qui  a  besoin  de 
travailler  à  la  journe'e   pour  vivre ,   un  petit 
nombre  d'acres  de  terre  ne  sont  point  un  avan- 
tage ;  au  contraire ,  il  en  resuite  plus  de  peine  y 
plus  d'inquiétudes  j  et  des  perles  pour  l'indi* 
gent  et  sa  famille.  Nous  sommes  convaincus 
que  l'intérêt  de  la  nation  souffriroit  par  la  di- 
vision des  communaux  en  petits  lots^  parce 
que  les  manouvriers  sont  nécessairement  inca^ 
pables  de  travailler  convenablement  ces  por- 
tions eux-mêmes  ,  k  moins  d'avoir  recours  i  la 
bêche;  or  l'emploi  de  cet  instrument ,  au  prix 
actuel  des  journées ,  est  d'un  avantage  très- 
doûteux.    Veut- on   des    argumens  nouveaux 
contre  la  distribution  des  communaux  en  petits 
lots  7  nous  les  trouverons  dans  ce  passage  de 
la  lettre  du  colonel  Fullarton  lui-même  :  il  dit 
en  parlant  des  petits  propriétaires  :  ((Incapables 
>  qu'ils  sont  d'acheter  des  chevaux  y  des  ins*- 
D  trumens  de  labourage  ^  des  engr^^is  et  de^ 
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))  semences ,  de  louer  des  ouvriers  y  4e  dessc^- 

»  cher  et  de  travailler  leurs  petites  portions  , 

}}  ils  seroient  obliges  de  vendre  à  moitié  perte 

»  leurs  bestiafux  amaigris,    et  ils  abandonne- 

))  roient  leurâ  habitations  à  leurs  riches  voisins. 

»  Ce  seroit  un  abus  des  mots  que  d'appeler 

»  amfflioraiion,  des  travaux  entrepris  avec  de 

»  tels  moyens  (i).  » 


(i)  Toutes  ces  objections  et  beaucoup  d'autres  encore, 
que  Von  a  faites  contre  le  partage  des  communaux ,  ne 
paroissent  fondées  que  dans  le  cas  où  les  terrains  sont 
d'une  culture  difficile  et  ingrate ,  où  il  faut  que  les  in- 
digens  aient  tout  k  créer,  et  où  enfin  les  lots  n'ont  pat 
une  étendue  asses  considérable  pour  nourrir  an  moins 
une  Tache  y  en  outre  de  la  partie  destinée  aux  racines  et 
aux  grains.  Les  faits  et  le  système  de  partage  présentés 
par  Arthur  Tuung  [Voj,  BibL  Brît.,  Vol.  de  la  division 
LUiérature,  VoL  X  VIII,  p.  3o4,  sous  le  tiU*ed'^eoiu>ifw 
politique^  nous  paroissent  répondre  pleinement  aox 
objections  que  font  ici  les  Rédacteurs  du  Farma^ti 
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Essai  sur  la  conversion  des  prairies  en 
terres  labourables ,  par  le  Rëv.  Art. 

YOUNG. 

Tiré   des    Communications  to   Vie  hoard  of 
agriculture.  Londres,  1802  (i). 


Principe  généraL 


1  J^NS  toutes  les  recherches  possibles,  il  est 
bon  qu'uo  auteur  se  fasse  uue  ide'e  nette  du 
principe  général  qui  gouverne  la  chose  dont  il 
est  question  :  il  y  a  quelqu'obscurité  ici  danâ 


(i)  En  décembre  180O;  k  l'occasion  da  haut  prix  des 
grains,  un  Comité  de  la  Chambre  des  Pairs  s'adressa  au 
Départettient  d'Agriculture,  pour  examiner    <c  qàeb 
»  seroient  les  meilleurs  moyens  de  coni^çrlit  certains 
»  terrains  actuellement  prés  ou  pâturages  y  en  terres 
))  arables,  sans  épuiser  le  so),  puis  de  remettre  ces 
u  mêmes  terrains  en  prairie,  dans  un  état  amélioré,  ou 
1)  du  moins  égal  à  l'état  précédent.  »  Le  Département 
offrit  deux  cents  liyres  sterling  pour  prix  dn«  meilleur 
mémoire  sur  cette  question.  Cent  livres  sterling. pour 
le  second  en  mérite.  Soixante  pour  le  tro^iëme  \  et   , 
quarante  pour  le  quatrième  Mémoire.  **  L'Essai  ci- 
dessus  est  un  de  ceux  que  le  Département  a  fait  im« 
primer,  quoique  leurs  auteurs  n'eussent  pas  prétendu 
aux  prix. 

.ToM£  3.  Ee 
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robfet  à  remplir.  Il  y  est  évident  que  c'est  I 
teVêt  particulier  du  propriétaire  qui  le  porte  k 
maintenir  des  prés  ou  à  les  convertir  en  champs. 
La  demande  du  comité  de  la  chambre  des  pairs 
suppose  qu'il  peut  y   avoir  une  distinction  a 
faire  entre  la  conduite  ordinaire  des  proprié- 
taires et  leur  véri taille  intérêt;  que  ce  qu^ 
trouvent  être  leur  véritable  intérêt  n'est  pas 
celui  de  la  nation  ;  et  enfin  qu'ils  pourroient 
être  conduits ,  dans  ce  cas  particulier,  à  sacri- 
fier, leur -propre  intérêt  ii  celui  du  public.  O 
convient  4c  répandre  la  lumière,  sur  quelques 
pQÎnts  euppre  obscurs ,  avant  d'offrir  des  ob- 
^^rf^tions  sur  le  fond  de  la  question  proposée, 
lîeiums arrêtons  pa&À  quelques  exceptions: 
la  grande  m.asse  des  propriétaires  est  mise  en 
mouvement  par  son   intérêt.    Lorsque  nous 
voyons  la  plupart  des  propriétaires  préférer , 
dans  tout  le  royaume ,  les  prairies  aux  champs, 
^t  cfhércher  à  former  des  prés  ou  des  pâturages, 
soit  en  faisant  des  clôtures  ou  des  semis ,  nous 
devons  eroire  qu'ils  ont  qudque  bonne  raison 
4e  celtei  (préférences  Si ,  en  effet ,  cette  raison 
^st  bonne ,  si  le  pour  et  le  eontre  tmx  été  bien 
suffisamment  pesés   par  eux,   relativement  k 
leur. intérêt ,  il  ne  faut  point  nous  attendre  que 
les  vœux  de  la  chambre  I;i3ute ,  ni  les  recom- 
mandations du  département  changent  rien  k 
la  conduite  des  propriétaires. 


drconstàrices  '  extérieures  qui  conduisent  H 
préférer  les  prairies  ou  les  terres  arables.  ' 

m 
•  .     •  ♦ 

J'enteD^sparcIrconstaQce^  extérieures  toui,e» 
celles  qui  sont  ctraugëres  à  la  qualité'  du  sol  j 
G^est-à-dire  le^.  .pcix  respectifs  des  productions 
jdes  pre's  et  .des  cLiamps;  et  le$  spéculation^ 
;iuxquelles  |a  proportion  ;  entre  ces  prix  donnp 
iieu.  .., 

Si ,  en  prenant  une  lojogue  si^te  d'anncf^es^ 
pour  co.ipparçr  ]fi  prix  du  ble  à  celui  <lç  la 
viande  ^  .du  îhe^urre  et  du  fromage  ,  on  trouve 
le  premier  înÇepeur ,  il  se^a  na^^urel  de  suppo- 
ser que  les  cfaangcniens  qui  $e  f/cront  devront 
être  de  champs  en  près  plutôt  q^e  de  prés  en 
champs.  Il  ne  Faut  pas  d'ailleurs  pçf  dre  de  y\ip 
un  fait  constant;  c'est  que  les  proicluctions  ^efi 
|>r9iries>e  retirent  à  ipoinsde  risques  etàmqimi 
de  frais  qijie.cell^  des.  t^rr^  arables*,  Ce  fi^ît 
doit ,  independainment  de  ^u^çs .  les  autres 
xlrconstapçeS)  tendre  sans  cçsse.à  faire  maini- 
^eoirvleS'prféf ,.  ou  convertir  les  champs  eii 
pâturages.  _,. 

Depuis  1771  à  1794,  I0  prix  mçyçn  du  ble.y 
sur  tojute  l'^ogM^rre ^  a  éité  de,5  .shell.  8dçp. 
le  budiel.  îf ous  n'avons  pas  dp ,  regbtrea;  qui 
constatent  le&  prix  de  la  viande  ,  du  beurre  et 
à\k  frono^age,  mais  l'opinion  .trèsrge'nëralement 
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^reçue  ,  c'e3t .  que  ces  prix^^t  été  proportion*^ 
nelleraent  plus  hauts  que  celui  du  ble'.  Il  est 
certain  que  5  shelK  8  deo.  le  bushel  n'est  pas 
^in  prix  assez  haiit  pour  encourager  su£Bsam- 
ment  la  production  des  grains 

Depuis  trente  ans  là  conversion  des  champs 
en  pre's  est  assez  sensible  ;  ce  point  mérite  l'at- 
tention'du  piàrlement,  parce  que  le  prix  trop 
bas  de  5  sheil.  8  den«  a  été  en  partie  déterminé 
par  l'importation  des  grains. 

Le  prix  des  blés  a  été ,  à  la  vérité ,  beaucoup 
plus  haut  depuis* I7g4;  pourquoi  ce  surhaus- 
sement  ne  fait-il  pas  convertir  lés  prés  en 
champs  ?  parce  que  les  propriétaires  spéculent 
BUr  l'avenir  ;  et  en  cela  ils  ont  raison.   Très- 
tdalheureu&emént  les  prix  des  blés  toinbërent 
en  1797  ,    1798  ,   et  quatre  mois  de  1799  ,  à 
"€  shell.  le  bushel,  prix  que  j'affirme  être  trop 
bas  pour  que  le  feràiier  puisse  s'en  tirer.  Cette 
ichiité  du  p'rii  tofontra  aux  prepriétaik'es  com- 
l)ièn  ils  aurdiént  eu  ton  de  se  déterniioer  à  une 
meâUre  permanente  (comme*  celle  <de  rompre 
les  prés)  d'après  un  changement  momentané 
dans  le  pril'des  grains.  Ce  prix  Vest  relevé  ^ 
ilëtt  Vrai  j'ifn^ié^^célà'tie  prouve  poini  qiië  nous 
né  le  réverrods*  pas  à  5  ou  6  shell.  lé  bushel. 
Or  ^  dans'  cette  supposition  ,  que  déviendroit 
la  spéculation  de  ceux  qui  aur<$ient  rompu  des 
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terrains  faits  pour  les  prairies ,  et  qui  les  au— 
roient  convertis  en  cliaœps?  Je  conclus  que  le 
parlement ,  dans  la  re'vision  des  lois  sur  les. 
grains,  doit  s'occuper  de  donner  aux  proprie'- 
taires  une  garantie  que  les  prix  des  grains  ne 
seront  jamais  trop  bas  à  l'avenir,  pour  que  le 
fermier  puisse  être  en  perte  dans  la  culture  des 
champs  ,  et  pour  que  le  propriétaire  puisse, 
craindre  de  voir  rompre  ses  pâturages.  ; 

Quantité  de  nourriture  pour  F  homme  ,  four^^ 
nie  par  tes  prairies  et  par  les  champs. 

Ceci  est  une  question  qui  demande  encore 
quelqu'attention  ,  avant  que  de  traiter  l'objet 
dans  son  ensemble.  Elle  est  extrêmement  dif- 
ficile ii  résoudre  \  mais  il  vaut  la  peine  de  l'exa- 
miner. Si  chacun  de  ceux  qui  écriront  sur  le 
problème  proposé  au  concours  donnoit  quel-^ 
ques  lumières  sur  cette  question  accessoire,  le 
département  tireroit  parti  de  cette  réunion .  .  • 

Nous  voyons^  dans  le  rapport  au  département 
sur  le  comté  de  Sufiblk ,  que  Tauteur  estio^e 
le  produit  d'un  acre  de  prairies  plus  considé^ 
rable  pour  le  marché  (c'est-à-dire,  en  dédui«* 
sant  le  travail  et  la  consommation  des  animaux 
de  labour)  que  le  produit  d'un  acre  de  champs  : 
je  soupçonne  qu'il  en  est  de  même  dans  d'autres 
provinces.  D'aulres  auteurs  ont  trouvé  qu'il  y 
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avoît  plus  de  pro6t  dans  la  culture  des  praî* 
ries,  que  dans   celle  des  champs.  Bertrand, 
auteur  Suisse,  dît  que  les  pays  de  près  donnent 
plus  de  nourriture  que  les  pays  de  grains  y  et 
qu'ils  conviennent  mieux  ,    par  cette  raison , 
]^our  les  manufactures  :  Hartlib  parott  dans  la 
même  opinion.  Fortrey,  qui  ecrivoit  en  i663 , 
nous  recommande  l'accroissement  des  bestiaux 
comme  la  richesse  la  plus  réelle  :  il  y  a  certai- 
nement du  vrai  dans  ces  opinions-là.   II  faut 
examiner  si ,  comme  on  l'a  dit ,  il  y  a  en  effet 
beaucoup  plus  de  substance  nutritive  dans  une 
Kvre  de  viande  que  dans  une  livre  de  végétaux* 
Dans  les  pnys  de  laiterie  ,  où  le  beurre  est 
le  (Mncipal  produit ,    on  compte  deux   cen^ 
vingt^quatre  livres  de  beurre  comme  le  pro- 
duit moyen  d'une  vache.  Le  veau  vendu  à  huit 
jours  I  a  environ  trente  livres  de  viande;  et 
Fon  peut  compter  qu'en  employant  1^  petit  lait 
et  le  lait  de  beurre  à  élever  des  cochons, 
chaque   vache    produit  à-pcu-prës   quarante 
livres  de  viande  de  porc;  or  comme  la  vache 
consomme  le  produit  de  trois  acres  de  prairies, 
ce  seroit  pour  chaque  acre, 

En  beurre      ....     74  liv. 

£n  veau 10 

En  porc i5 

97  liv. 
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Dans  les  provinces  où  l'on  fait  le  fromage 
les  produits  sont  trës-diffeVens  les  uns  des  autres. 
Dans  le  Chesfaire,  il  est  de  quatre  quintaux  par 
vache  j  en  Shropsbire,  de  deux  quintaux  et  demi; 
eu  Glocestershire ,  de  deux  quintaux  et  trois 
quarts;  en  Wiltsliire,  de  quatre  quintaux;  ea> 
Somersetsliire  y  de  trois  quintaux  et  demi  ;  en 
Warwicksbire  ,  de  trois  quintaux  :  la  moyenne 
de  tout  cela  est  trois  quintaux  et  demi.'Ëo 
supposant  trois  acres  pour  nourrir  une  vache  y 
c'est  à-peu*près  cent  seize  livres  de  fromage  par 
acre.  En  y  ajoutant  le  veau  et  le  porc  produit 
par  chaque  vache  ,  c'est  environ  un  quintal  et 
demi  de  viande  par  acre. 

Dans  les  provinces  du  centre ,  on  compte  eor 
gëne'ral  qu'un  acre  de  prairies  loué  4o  shellings 
fournit  deux  cents  livres  de  mouton' par  anj 
Une  expcfrience  mentionnée  dans  les  Annaleê 
d^ Agriculture  ,  faite  sur  de  mauvais  prés,  de 
16  shellings  de  ferme  annuelle,  donne  en  ré- 
sultat quatre-vingts  livres  de  viande  par  acre. 
D'autres  expériences  faites  dans  le  Cambridge* 
shire  confirment  cette  proportion  ;  et  il  paroît 
que  y  dans  les  marais  du  Lincolnshire ,  ils 
donnent  davantage  en  viande  de  bœuf. 

Les  pays  où  l'on  fait  le  beurre  sont  en  gé- 
néral ceux  011  le  terrain  s'afferme  16  shellings 
l'acre;  ce  seroit  à-peu-près  six  liv.  de  beurre 
pour  chaque  shelling  de  rente. 
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Les  pajs  où  l'on  fait  le  fromage  sont  des 
terres  de  aS  shellin^  de  rente  ^  et  le  résultat 
est  aussi  a-peu-près  sa.  livres  de  fromage  potir 
ub  shelling  de  la  rente.  Quant  au  poids  des 
produits  ,  il  est  aise  de  voir  que  l'exploitation 
du  beurre  et  du  fromage  rend  plus  que  ceUe 
du  pâturage  pour  engrais  de  bestiaux.  Sous  un 
autve  rapport ,  ces  produits  en  beurre  et  fro- 
mage sont  plus  intcfressans  ;  ils  sont  plus  à  la 
portée  du  pauvre  :  pour  un  indigent  qui  mange 
de  la  viande  ^  il  y  en  a  peut-être  quarante  qui 
consomment  du  beurre  et  dn  fromage. 

Lorsqu'on  veut  comparer  les  produits  des 
prairies  avec  ceux  des  terres  arables  ^  sous  le 
rapport  de  la  quantité  de  substance  nutritive 
crée'e,  on  éprouve  de  grandes  difficultés.  Pour 
les  résoudre ,  il  faudroit  avoir  le  tems  de  se 
livrer  a  des  recherches  diverses  et  extrêmement 
étendues. 

On  peut  calculer  de  la  manière  suivante  le 
produit  d'un  bon  terrain  soumis  à  l'assolement 
de  Norfolk  :  turneps  y  orge  j  trèfle  ,  blé. 


\ 
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Champ  de  bonne  terre  j  sèche,  affermée  16 
shellings.  20  acres  en  foui  ,  dont  5  de 
chaque  production. 

1.  Qâart.  Turneps.  Chaque  acre  engraisse  8  moutons, 

lesquels  gagnent  5  sbelUngs  [ou  4o  shellings]  ,  soit 

80  livres  de  mouton  pour  cinq  acres  ;  c'est  4oo  livres 

de  mouton^  à  demi-livre  par  personne  par  jour*,  c  est, 

pour  deux  personnes ,  nn  an  et  5 

semaines  de  nourriture «    3  per.  Sf  sem» 

a.  Quart.  Orge  et  avoine.  Supposons 

1  ^  acre  d'avoine  [  à  4o  Lushels  par 

acre]  pour  un  cheval  appliqué  à  la 

culture  des  ao  acres.  Il  reste  3  \  acres 

pour  Forge ,  à  53  busbels  par  acre, 

semences  déduites  ;  il  y  auroit  98 

bushels,  {[ui ,  en  pain^  à  raison  de 

g  bushels  par  an,  par  tète ,  suffiroient 

il  onze  personnes  pour  un  an  ....  11  53 

3.  Quart.  Trèfle.  A  rabattre  deux  acres 
pour  Ventretien  d'un  an  d'un  cheval, 
il  reste  5  pour  les  moutons.  A  8  par 
acre,  qui  augmentent  de  8  shellings 
par  tête.  C'est  384  livres  de  mouton. 
A  1  ^  par  personne,  par  jour,  c'est 

pour  deux  personnes,  pendant  un  an    a  55 

4.  Quart.  Blé.  aa  bushels  par  acre, 
soit  Qo semaines  et  ao  jours  déduits, 
c'est,  pour  les  5  acres,  de  quoi  nour- 
rir douze  personnes  nu  an  et  1 5  jours  1  a  54 


T  o  T  ▲  L.  .  •  .  37  per«  55  sem* 
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La  même  étendue  da  même  terrain ,  s*il  ëtoit 
en  pâturage,  donnerait  seize  cents  livres  de 
mouton  qui ,  à  raison  de  demi-livre  par  indi- 
vidu 9  nourriroient  huit  personnes  pendant 
cînquante-sept  semaines. 

Mais  il  faut  rabattre  des  produits  de  la  terre 
arable  tout  ce  qui  est  ne'cessaire  à  l'entretien 
du  fermier ,  de  ses  enfaus  et  de  ses  ouvriers  : 
on  peut  calculer  une  per&onne  pour  vingt  acres* 
On  ne  s'écartera  pas  beaucoup  du  vrai  en  cal- 
culant tous  les  travaux ,  l'un  dans  l'autre ,  à 
31  shell.  l'acre.  Un  ouvrier  gagoe  annuelle- 
ment a5  IIv.  sterl. ,  que  j'appelle  la  nourriture 
de  cinq  personnes.  Je  compte  doue  que,  pour 
chaque  somme  de  5  iiv.  sterl.  que  le  fermier 
paie  eu  travaux ,  il  y  a  un  individu  nourri  sur 
les  productions  de  la  ferme ,  avant  qu'elles 
arrivent  au  marché. 

Les  prairies  et  pâturages  s'exploitent  avec 
moins  d'ouvriers  et  moins  de  frais;  je  ne  rabat* 
trois  que  la  nourriture  d'un  seul  individu  pour 
cette  étendue  de  pâturages.  Malgré  cette  dîf^ 
férence  ,  la  terre  arable  enverroit  au  marché 
la  nourriture  de  vingt-deux  individus  ,  tandis 
que  le  pâturage  ne  fourniroit  â  ce  même  mar- 
ché que  la  nourriture  de  sept  individus,  plus 
un  dixième  ;  c'est-à-dire ,  â-peu-près  dans  la 
proportion  d'un  à  trois. 
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La  plus  grande  partie  du  royaume  étant  cul- 
tivée d'une  manière  moins  productive  que  celle 
de  (a  rotation  ci-dessus,  il  faut  aussi  voir  quel 
seroitle  résultat  comparatif  dans  le  système  des 
jachères ,  système  encore  suivi  dans  tous  les 
champs  ouverts  ^  et  dans  beaucoup  d'endroits. 

N.^   IL 

Champs  ouverts^  de  terre  glaise,  ou  hwnideT*, 
Rente,  lo  shellings  Vacre.  Cours  de  six  ans.' 
Cinq  acres  pour  chaque  récolte. 

j  ère  pQ^iiof^^  Jacbërc. 

a.*  Portion.  Blé.   Produit  22  bushels. 

Semences  déduites ,  ao  bushels  par 

au,  pour  la  consommation,  qui  suf- 
fisent pour  la  nourriture  de  douze 

personnes  pendant  55  semaines  .  .  la  per.  53  sem. 
3.*  Portion,  Avoine.  Produit  3a  bus. 

par  acre.  Semences  déduileSi  reste  en 

total  i4o  bushels,  qui  suffiroient  à  5 

personnes  pendant  56  semaines  s'ils 

étoient  employés  en  pain 

4.*  Portion.  Jachère. 

5.*  Portion.  Orge.  Produit  3a  bushels. 

Semences  déduites,  reste  en  total  i4o 

bushels  ,•  qui  suffiroient  à  r5  person.' 

pour  54  personnes  (i)  . »  i5  54 


(t)  Il  paroit  bien  extraordinaire  de  supposer  que , 
dans  Hoe  terre  glaisç^  Forge  fournira  trois  fois  plus  de 
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6.*  Portion.  Féyerolles.  Pour  les  cheyaux.  A.  raûoa 
d'un  cheval  pour  la  culture  de  ao  acres,  c'esl  aa  cheTâl 
et  demi  que  ces  cinq  acres  nourriront. 

Le  même  terrain  ^  s'il  e'toit  mis  en  prë  ^  se 
loueroit  20  shellings  9  et  foumiroit  la  noum- 
ture  de  seize  personnes  et  demie  pendant  uae 
année  9  à  raison  de  cent  quatre-vingt-deux  liv. 
de  viande  par  tête. 

Mais  si  Favoine  e'toit  mangée  par  les  chevaux  ^ 
et  que  l'orge  fût  employée  à  faire  de  la  bière, 
les  trente  acres  de  terre  arable  ne  nourriroient 
plus  que  douze  individus  pendant  clnquaate— 
quatre  semaines.  II  faut  déduire  du  nombre 
des  individus  que  cette  terre  nourriroit  y  le 
fermier,  sa  famille  et  ses  ouvriers ,  c'est-i-dire 
environ  six  personnes. 

Resteroil  pour  le  marché  la  nourrilure  de  6  per-  54  sem. 

Il  faut  compter  que  ,  dans  les  5o  acres  de 
prairies,  un  individu  et  demi  sufiBsent  à 
l'eiploiiaiion.  Il  resteroit  donc  pour  le 
marché  la  nourriture  de i5  54 

Selon  que  l'on  supposera  Forge  et  l'avoine 
employées  ou  non  à  la  nourriture  de  l'homme^ 

substance  pour  Fhomme  que  l'aToine,  et  un  cinquième 
de  plus  que  le  blé.  Cela  en  opposition  avec  tous  les 
résultats  connus  sur  la  ^culture  de  l'orge  dans  les  terres 
argileuses  et  froides. 
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le  terrain  arable  en  question  fournira  donc 
comparativement  au  terrain  de  même  nature, 
en  pâturage  ,  dans  le  rapport  de  vingt-six  k 
quinze  y  ou  de  six  k  quinze. 

N.'   III. 

Sable  stérile,  ou  terres  à  bruyères.  Rente ,  5 
sïielling.  3o  acres  en  6  portions 

.i.*^  Portion,  Turneps.  Quatre  mou- 

tons  par  acre^  qui  augmenteront 

chacun  deGshellings,  soit  24oliT. 

de  mouton  y  qui,  à  demi -livre  par 

jour  et  par  personne ,  suffisent  à  un 

individu  pendant  5j  semaines  ...    \  per.  Sf  sem« 
.2-*  Portion,  Orge  et  avoine.  A  compter 

un  cheval  pour  3o  acres,  il  demande 

9  \  acres  d*avoine.  Les  â  ^  acres  res- 
^     tans  seroient[en  orge.  Cet  oi^e, 

i^éduit  en  pain ,  pourroit  nourrir  4  \ 

personnes  pendant  un  an 4  5i 

V  Portion.  Pré  artificiel. 
4.*  Portion.  Idem. 
5.*  Portion.  Idem. 

.1  La  première  anne'e^  le  pré  nourriroit  trois 
moutons  par  acre  pendant  vingt-six  semaines  ^ 
deux  moutons  la  seconde  année  ,  et  un  seul  la 
troisième  pendant  vingt-six  semaines.  L'en- 
tretien d'un  cheval  e'quivaudroit ,  i  peu  de 
chose  près,  à  la  rente  de  ces  moutons  j  et  il 
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faut  supposer  un  cheval  occupé  pour  ces  quinsc 
acres. 

'6.*  Portion.  Seigle.  Produit  idbas., 
8oii  lo,  semences  dédukes,  par  acre# 
Noarrliore  d'aoe  personne  pendant 
i5  mois.  Pour  les  5  acres,  6  personnes 

pendant  69  semaines ^  59 

11  per.  56  sem. 

Le  même  terrain  en  bruyères  nourriroit 
quelques  moutons  sans  les  engraisser.  On  peut 
évaluer  ^à  cent  livres  de  viande  ce  qui  s^eo  for- 
meroit  dans  les  cinq  acres  en  un  an.  Four  Jes 
six  ans  c'est  six  cents  pesant,  qui  suffiroîent  à 
la  nourriture  de  trois  personnes  pendant  um  aa 
et  cinq  semaines ,  à  raison  de  demi-livre  par 
individu. 

Il  faut  rabattre  du  produit  y  dans  la  suppo- 
sition de  la  culture  i  la  charrue .,  la  nourriture 
de  trois  personnes  pour  l'exploitation  j  reste- 
roit  pour  le  marché ,  la  nourriture  de  neuf 
individus  à-peu-près,  pendant  un  au. 

Le  rapport  des  produits,  en  substance  nu- 
tritive pour  l'homme,  sera ,  dans  les  deux  sup- 
positions du  labourage  et  du  pâturage ,  à-peu«* 
près  comme  9  à  5« 

Il  résulte  clairement  de  ces  diverses  compa- 
raisons ,  que  la  culture  h  la  charrue  est  tou- 
jours de  beaucoup  supérieure  en  résultats  > 
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quant  k  la  somme  de  substance  produite  pour 
la  noumture  de  l'homme. 

Je  ne  donne  ,  au  reste  ,  les  calculs  ci-dessus 
qjae  comme  des  aperçus.  Four  obtenir  l'exac- 
titude ,  il  faudroit  du  tems  et  de  grands  travaux; 
mais  ceci  suggère  des  idées  pour  des  recherches 
ultérieures. 

II  y  a  une  observation  à  faire  qui  me  paroic 
importante  ;  c'est  que  la  production  de  la 
viande  est  moins  nécessaire  que  celle  desgralns^ 
parce  que  les  pauvres,  qui  font  la  grande  masse 
de  la  nation,  consomment  peu  de  viande  com- 
parativement à  ce  qu'ils  consomment  de  blë. 
Il  n'y  auroit  jamais  de  veVitable  détresse  sur  les 
subsistances,  lors  même  que  les  viandes  se- 
roient  fort  rares  et  fort  chères ,  pourvu  que 
les  blësTussent  en  quantité  suffisante.  Ce  fait 
me  parott  prouver  que  le  principal  intërét  pu- 
blic ,  quant  aux  subsistances ,  c'est  d'encou- 
rager la  culture  des  grains  ,  en  faisant  en  sorte 
que  le  prix  en  soit  toujours  ,  s'il  est  possible  , 
suffisant  pour  le  fermier,  mais  à  la  portée  des 
indigens.         ^ 

Quelle  doit  être  la  proportion  entre  les  prés 
€t  les  champs  dans  une  ferme  ? 

Les  err-eurs  des*  propriétaires  sur  ce  point 
sont  très-communes  ;  et  elles  ne  le  sont  pas 
moins  chcx  les  fermiers.  En  général ,  les  uns 
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et  les  autres  sont  conseilles  par  leur  înteVét  r 
les  uns  voudroient  conserver  beaucoup  de  prai- 
ries y  les  autres  voudroient  en  rompre  la  plus 
grande  partie.  Avec  des  baux  à  court  terme  ^ 
et  des  conventions  mal  stipulées  y  les  choses  ne 
sauroient  être  autrement. 

Dans  les  terrains  argileux  il  convient  de  con* 
server  en  près  une  étendue  relativement  plus 
grande  que  dans  une  autre  espèce  de  terres  ; 
et  en  voici  la  rabon.   Dans  les  terres  glaises -, 
i!  est  beaucoup  plus  difficile  de  se  procurer 
pour  l'hiver  une  nourriture  verte,   et  Ton  n'y 
reus.it  qu'avec  beaucoup  de  frais.  Il  en  résulte 
que  les  attelages  y   ainsi  que  le  gros  et  menu 
bétail  y  doivent  consommer  une  quantité  de 
foin  relativement  plus  grande  que  dans  les  ter- 
rains qui  comportentles  turneps,  leschoux  y  etc. 
Le  trèfle  réussit  dans  les  terres  glaises  ;  mais  il 
est  pourtant  plus  suje(  à  y  manquer  ;  et  sans  la 
ressource  du  foin ,  le  fermier  est  exposé  à  man- 
quer de  fourrage  d'biver.  J'ai  examiné  plusieurs 
fermes  sous  ce  point  de  vue  y  et  je  me  suis  cou- 
vaincu  que  lorsque  la  moitié  du  terrain  se  trou- 
voit  en  prairies  y  les  fermes  étoient  exploitées 
d'une  manière  plus  profitable  que  lorsque  In 
proportion  étoit  moindre  ;  mais  y  dans  aucun 
cas  ,  il  ne  doit  y  avoir  moins  d'un  tiers  en  prés. 
Dans  les  boqnes  terres  végétales  la  propor- 
tion 
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tîoTi  des  prairies  aux  terres  arables  peut  varier 
«ntreun  quart  et  un  tiers;  et  plus  le  terraio  est 
mouilleur  ,  plus  la  proportion  des  prairies  doit 
être  ooosiilerable.  Cependant  les  près  no  sont' 
pas  aussi  nécessaires  à  cette  espèce  de  terrain,- 
parce  que  les  trèfles  et  l^s  prairies  artificielles  ,' 
en  généra],  réussissent,  et  que  l'alternance' 
des  grains  et  de  l'herbe  y  est  praticable  :  je  re- 
Tiendrai  ià-dessus. 

'  Il  V  a  dès  terrains  saHlonoêQx  d'aoe  nature 
ai  productive ,  que  les  prés  durables  y  réus-*' 
siss^nt ,  et  nie  sont  point  sujets  h  souffrir  dans 
les  sécheresses  qui  ne  sont  pas  excessives;  mais, 
en  général ,  on  peut  observer  que  lès  terrains 
sabionueuji  sont  ceux  qui  rendent  le  pius  pàf 
les  opérations  de  la  charrue.   lis  se  travaillent 
aisément ,  les  frais  de  cultore  y  sont  peu  con-^ 
sidérables;  et  comme  ils  conviennent  aux  moit« 
tons,  Offi  les  fume  avecCaeilité  :  ^e'est  un  fait,^ 
que  les  fermiers  s'ennchictsent  sur  eeite  espècn 
de  terrain.  Si  les  assolenyéns  sont  bons,    ces 
terrains  légers  rendent  pçut-étre  plus  sans  lé 
secours  des  prairies  ;  car  au  moyen  des  prés 
,artificiels,  le  bétail  d'une  ferme  peut  être  par- 
faitement entretenu  ;  et  le  tei^raW,  suffisamment 
ménagé  pour  assurer  une  .succession  indéfinie 
de  récoltes  de  grains.  Cependant  on  voit  sou- 
vent, dans  de  tels  terrains ,  les  conventions  du 
ToMJS  3.  Ff 
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fermier  l'obliger  à  laisser  en  maigres  pâturages 
de  moulons  9  de  grandes  étendues  de  terre  ^ 
qui ,  si  elles  e'toient  convenablement  assolées  ^ 
rendroi^t  Infiniment  plus  de  grains ,  et  nour^» 
riroient  plus  de  moutons.  Cette  observatîoa 
est  surtout  applicable  aux  comtés  de  Norfolk  ^ 
de  Suffolk  et  de  Notliogham. 

Les  terrains  calcaires  et  crayeux  sont  égale- 
ment plus  productifs  par  la  charrue  qu'ils  ne  le 
sont  en  prés;  cependant  les  grands  proprié- 
taires de  Sussez ,  du  Hampshire  y  du  Dorset* 
shire  et  du  Wiltshire  ,  interiJSsent  k  leurs  fer<- 
miera  de  rompre  les  pâturages  de  moutons  qui 
soui  sur  la  craie.  Dans  le  Gloeester^re^  le 
lincolnshire  et  partie  du  Torkshtre  y  les  pro* 
priétaires  ne  sont  pas  aussi  stricts  sur  ce  point; 
il  y  a  cependant  encore  y  dans  ces  provinces  ^ 
de  grandes  étendues  de  terrains  crayeux  qu'il 
seroit  avantageux  de  rompre  :  il  n'y  a  aucua 
pripcipe  dontap  ne- puisse  abuser.  . . 

Il  y  a  datos  le  Dorselsbire  des  pâturages  de 
brebis  sur  ia  Crliie  ifjiy  à  force  de  soins ,  ont 
^'té  portés  à  nU:  degré  de  fertilité  qui  doit  les 
fair^  respecter  :  c^s^  pâiLutages  fins 'et- nourris*- 
^apiS  S4^t  exti'êmenmHi  utiles  pour  Tbiyer  eux 
briebis.  Il  y  a  une  grande  .raison  pour  ronspre 
les  terrains.  crsyeux>  c'est  le  prodigieu^avan-' 
tage. qu'on  en  retire  psr  le  sainfoin  y  une  des 
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pHo.ies  Ie$  plus  utiles  ({u«  le  ciel  nous  ait  don- 
nées daps  sa  bonté  ,  mais  doni  on  ne  peu( 
profiler  que  pa^r  le  Ubourage. 

.  11  existe  dans  le  royaume  une  immense  éten* 
duc  de  terrains  tourbeux  dans  lesquels  je  cooir 
prends^   non.-^eulemeot  les  tourbes  propre- 
ment dites  y  qu'on  trouve  en  si  grande  abon- 
daoce  dans  Ifss  provinces  du  Nord  et  dans  le 
£>e¥009bire  ^  Iq  3pmerseAsbtre  ^  le  Cambridgé-r 
ihire  e^  le  pays  de  Galles  j  mais  aussi  toutes  les 
parties  bass^S'des  fermes  dans  tout  le  royaume. 
C«s  terraips:  ipnrbeux  ou  marécageux  sont  sus- 
ceptibles d'u»p.trcs*grûnde  an|<{)ioration  ;  mais 
cette  améliorfiiioii  ne:  peut  avoir*  lieu  que  par 
)e$  opérati0Ds  de  la  ohunTa^';   ot  y  interdire  la 
ckarrue  ^  jo'est  les  condamner  à  une  stérilité 
perpéiuoUeu  Au  reste  ,  l'obstacle  presque  géné- 
ral pour  le^  .terraips  tourbeui^  jçih  marécageux^ 
ç'ost  le  drpit  de  patur^g^  4eAÀ<idividus  apparr 
xen^os  an^  pi^(yi9s.  coaQtoMOf^wi^eii'est  pas  ici 
lé  li^tt  de^  dî#pi|tçr  :pe  ditoiu  Jubrsqve  ces  teo- 
raifisi  ^ntmiiiea^^at;^  ijla^sQnt.plus  productifii 
pn  prés  qu'en  gfMos.  il  y  a  eépendani  des  ex«- 
ceptions;  oari  dans  certains  êndroils,  l'alter-r 
paocey  donne  d'abondantes  productions;  mvb 
il  arrive  plus  smivent  que  la  diarrue  y  est  trop 
en.mouvehiient  ;  lorsque  l'oa.eat  parvenu  à  for- 
mée.un  l)ûn  pté,  le  plus  sage  est  de  s'y  tenir. 
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Les  fermes  à  prairies  ne  se  trouvent  jamais 
(  que  je  sache  )  que  dans  le  voisinage  des  gran- 
des TÎllés  ^  où  la  demande  des  fom^  est  consi- 
dérable et  uniforme.  On  ne  tient  des  chevaux^ 
dans  tes  fermes ,  que  pour  mener  le  foin  au 
marche  ,  ramener  du  fumier  y  conduire  le  foin 
depuis  le  pre  à  la  meule  y  et  charier  les  engrais 
^urlespre's.  La  paillé  manque,  dans  ces  fermes, 
soit  pour  la  litière  ,  soit  pour  couvrir  les  toits  ^ 
inais  on  peut  mettre  en  doute  s'il  est  profitable 
de  rompre  des  près  quand  ce  n'est  que  pour 
se  procurer  des  pailles.  II  y  a  toujours  possibi- 
lité' d'acheter  des  psiilles  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes  ;  mais  de  telles  localités  ne  de- 
mandent pas  beaucoup  d'attention  y  parce  que 
la  culture  y  est  toujours  soignée. 

Circonstances  dans  lesquelles  unpropriéfaire 
peut  être  en  souffrance  lorsque  le  fermier 
rompt  les  prés  ou  pâturages. 

II  faut  considérer  ici  deux  objets  distincts  y 
1.^  L'e'puisement  du  terrain;  j.^  ce  qui  a  rap- 
port aux  bàtimens  de  la  ferme. 

Je  suppose  que  la  convention  qui  autorise 
l'usage  de  la  charrue,  oblige  le  fermier  à  payer 
ce  que  l'on  estime  un  dédonmiagecnent  équi- 
table pour  la  permission  de  labourer  t  le  pro- 
priétaire peut  néanmoins  être  en  souflrance^ 
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s'il  ne  fait  une  attention  convenable  aux  cîr« 
constances  ci^dessus  mentionnées. 

Chacun  sait  que  lorsqu'on  rompt  de  TÎeux 
pre's  on  obtient  communément  de  grands  pro- 
duits en  grains.  Je  connois'descasdansleàquels 
des  pâturages  communs  rompus  ,  et  ensemen- 
ces en  avoine  ,  ont  donné  cpiatre-vingt-quatre 
Lusliels  par  acre  ,  deux  années  de  suite  5  et 
après  cela  ,  de  fortes  récolles  de  toutes  les  pro- 
ductions qu'on  y  a  semées  pendant  plusieurs 
années.  J'ai  connoissance  d'une  expérience 
faite  à  Lewes  en  Sussex.  Un  grand  champ  nou- 
vellement rompu,  et  qui  avoitétéen  pâturages, 
fut  semé  en  blé  neuf  ans  de  suite  ,  et  donna 
pour  moyenne  annuelle,  quarante-huit  bu- 
shels  par  acre  ;  le  propriétaire  déclara  qu'il  le 
semeroil  ausM  long-tems  qu'il  lui  donneroit 
trente-deux  bushels  par  acre  :  lorsque  la  ré- 
colte commença  à  s'affoiblir  un  peu  ,  il  le  mit 
en  jachère.  On  peut  trouver  par- tout  des 
exemples  de  la  fécondité  des  terrains  qui  ont 
été  long-teras  en  pâturages.  Celte  fertilité  , 
extrêmement  avantageuse  aux  fermiers ,  les 
engage  à  une  agriculture  funeste  aux  intérêts 
du  propriétaire.  Le  propriétaire  ne  feroit  , 
peut-être ,  aucun  usage  de  la  faculté  de  rompre 
un  ancien  pâturage;  mais  les  trésors  de  ferti- 
lité que  ce  pâturage  recèle,  sont  néanmoins  ii 
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sa  dîsposu'tOQ  ,  et  eu  cas  de  besoin  it  peut  y 
avoir  recours  ;  enfin  ,  il  n'est  p<is  nécessaire 
d'employer  beaucoup  de  raîsonnemens  pour 
montrer  que  lesope'ratioQS  du  labourage  ^  aban* 
donne'es  au  fermier  sans  restrîclioû  ,  peuvent 
être  extrêmement  pre'judiciables  aux  proprîé* 
taires. 

Four  ce  qui  regarde  les  bâlimens  ,  la  chose 
peut  n'être  pas  aussi  claire  ,  mais  elle  ne  doit 
pas  échapper  à  l'altention  du  maître.  Un  fer- 
mier fait  une  proposition  spe'ciruse  pour  rom- 
pre de  vastes  étendues  de  pre's ,  et  comme  tl 
^it  que  les  dépenses  nécessaires  ponr  de  non* 
veaux  bâtimens  ^elfrayeroient  le  propriétaire  , 
il  ne  fait  aucune  mention  de  la  nécessite  de 
faire  dje  nouvelles  constructions;  mais  lorsqire 
le  fermier  change  ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  pro- 
fit immédiat  du  même  genre  en  perspective 
pour  le  fermier  qui  entre  ,  celui-ci  ne  manque 
pas  de  demander,  avant  tout,  de  nouvelles 
étables  et  de  nouvelles  granjjes.  Or ,  le^  dé- 
penses peuvent  être  considérables  ;  les  répa- 
rations à  venir  sont  un  objet  à  calculer;  et  on 
se  trouve  engagé  peut-êire  plus  loin  que  ses 
forces  ,  et  d'une  manière  imprévue. 

Il  y  a,  relativement  aux  bâtimens  de  dépen- 
dances ,  un  objol  c]ul  n'a  jamais  été,  je  crois, 
considéré  sous  ce  point  de  vue  y  cl  qui  mérî- 
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tcrolt  aU(*rnion  ,  ce  sont  les  moulins  :i  battre 
le  ble.  Jusqu'ici  on  a  construit  ces  moulins  sans 
penser  à  réconomîe  de  bâiimens  qu'ils  peuvent 
faire  ;  et  cependant  ,  à  bien  voir  la^  cbose ,  ce 
seroit  peut-être  là  leur  principal  avantage.  Un 
léger  hangar  ,  pour  couvrir  la  machine  place'e 
auprès  des  meules  de  ble  ,  pourroît  sauver  la 
de'pense  d'une  grange.  On  a  fait,  contre  les 
moulins  à  battre  le  ble',  Tobjeciiurj  qu'ilëten- 
doiént  à  priver  les  manouvricrs  de  biir  travail. 
Si  c'etoitici  le  moment  dr  re'pon<lre  à  cela,  je 
crois'que  l'obje cilon  ne  paroîiroit  pas  solide  ; 
mais  dans  tous  les  cas  elle  n'eht  pas  applicable 
aiix  terrains  nouvellement  soumis  aut  opéra- 
tions de  la  charrue.  Or,  il  faut  que  les  travaux 
qui  doivent  produire  du  grain  se  fassent  aux 
moindres»  fjrais  possibles,  afin  que  la  plus  grande 
partie  des  productions  parvienne  jusques  dans 
les  marche's  ,  car  ce  n'est  que  dans  les  marches 
que  l'abondance  peut  influer  sur  les  prix. 

Il  y  a  un  autre  point  sur  lequel  le  proprié- 
taire p^ui  se  trouver  en  perte  lorsque  son  fer- 
mier rompt  les  prairies  ,  c'est  l'augmentation 
des  frais  de  surveillance  pour  les  fermiers  des 
femmes  arables,  et  la  plus  grande  difficulté  de 
l'exploitation.  Il  ne  faut  pas  cependant  mettre 
à  cette  circonstance  plus  de  prix  qu'elle  n'en  a; 
cet  accroissement  de  complication  est  plutôt 
l'aiTaire  des  intendaos  que  celle  des  maîtres. 
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Circonstances  dans  lesquelles  le  propriétaire 
peut  gagner  a  ce  que  le  fermier  rompe  les 
pâturages. 

Dans  les  terres  argileuses  les  pâturages  oa 
près  sont  souvent  mise'rables.  Us  ont  ëtë  mal 
établis  ,  ou  mal  soignes ,  en  sorte  que  l'I^erbe 
y  est  rare  et  de  mauvaise  qualité  :  le  bëtaiJ  Ist 
refuse  même   souvent,   à  moins  qu'il  ne  soit 
afiame'.  Lorsque  de  tels  pâturages  demeurent 
Sans  être  rompus ,  le  propriétaire  n'éprouve 
point  celte  augmentation  insensible,  maïs  cer- 
taine ,   de  valeur  dans  les  terres,   qui  résulte 
de  la  dure'e  même  d'un  pâturage ,  lorsqu^il  est 
passablement  bien  soigne'. 

SM  arrlyoit  que  ce  genre  de  terrains  froids 
fut  assez  bien  gazonnë  et  en  train  de  cette  amé- 
lioration lente  qui  résulte  du  pâturage  ,  et  de 
là  putréfaction  des  végétaux  ,  on  auroit  bien 
tort  de  rompre  ,  car  les  terres  argileuses  sont 
peu  favorables  à  la  charrue.  Mais  quand  l'berbe 
y  est  de  mauvaise  qualité,  on  s'en  débarrasse 
par  une  rotation  convenable  de  récoltes  ;  on 
sème  ensuite  de  bonnes  graines  de  prés ,  et  la 
terre  se  trouve  en  état  d'amélioration  graduelle. 

Lorsque  les  bonnes  terres  végétales  sont  hu* 
midcs  ,  on  peut  leur  appliquer  les  mêmes  ob- 
servations que  je  viens  de  faire  pour  les  glaises. 
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II  y  a  de  grandes  étendues  de  terrains  qui,  par 
leur  oalurç  ,  seroient  susceptibles  de  produire 
des  turneps  ,  si  elles  étoient  desséchées  ;  mais 
qui  étant  négligées ,  ne  font  que  de  mauvais 
pâturages  y  et  passent  pour  des  glaises  froides: 
le  laboureur  pourroit  en  faire  des  terrains  pro- 
ductifs. Il  y  a  jBncore  des  graviers  stériles  (sur- 
tout ceux  qui  sont  imprégnés  d'acide  sulfu- 
rique  ,  comme  on  en  voit  dans  le  Hcreford- 
shire  )  lesquels  ne  peuvent  être  ramenés  à  un 
état  productif  que  par  la  charrue. 

Mais,  de  toutes  les  natures  de  terre,  les 
sablonneuses  sont  celles  dans  lesquelles  larup^ 
ture  des  prés  ou  pâturagcb  produit  les  plus 
grands  avantages  pour  le  propriétaire  et  pour 
le  fermier ,  tout  à-la-fois.  Les  auteurs  se  sont 
loDg-tems  opposés  à  ce  que  l'on  romptt  les  pâ- 
turages secs ,  ou  les  bruyères  qui  servent  aux  ' 
moutons  dans  les  terrains  sablonneux;  mais 
peu-*à-peu  ,  cependant ,  le  bon  sens  des  culti- 
vateurs Ta  emporté ,  et  c'a  été  avec  un  très- 
-grand  profit  pour  eux. 

Dans  l'espace  de  soixante-dix  ans  toute  la 
partie  occidentale  de  la  province  de  Norfolk  ^ 
qui  étoit  en  pâturages  de  moytonft,  a  été  con- 
vertie en  terres  arables  qui  donnent  de  beaux 
grains.    Pendant  long-tems  les  cultivateurs  de  ' 

•Norfolk  ont  clé  convaincus  (même  en  rompant  ! 
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les  pâturages)  qu'il  falloil  en  laisser  une  pairUe 
îniacie  dans  chaque  ferme  ;   maïs  l'Iritcrêt  des 
fermiers  les  a  mieux  cooseîlles.  D'anne'e  en  an- 
oe'e  y   l'étendue  de  ces  espaces  réservés^  aux 
moutons  ,  s'est  resserrée  ;  il  y  a  beaucoup  de 
fermes  qui  n'en   ont  plus ,    et  toutes  eo  ent 
beaucoup  moins  :  on  peut  faire  les  mêmes  ob- 
servations dans  SuGtplk.  II  y  a  quelques  années 
qu'il  y  avoit  des  pâturages  considérables  eo  ter- 
rains légers ,  qui  aujourd'hui  sont  soumis  à  des 
assolemens  réglés. 

Relativement  à  ces  deux  provinces  ,  on  n'a 
qu'à  comparer  ce  qui  sVst  fait  avec  succès  ^  k 
ce  qui  a  été  écrit ,  il  y  a  vingt  ans ,  sur  la  oé* 
cessitc  de  conserver  intacts  les  pâturages  d« 
moutons  dans  les  terrains  légers ,  pour  être 
frappé  de  l'opposition  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
cbdses  :  il  est  cependant  certain  que  ces  pâtu- 
rages secs  sont  encore  trop  étendus.  Presque 
tout  le  pays  qui  est  entre  Thelfond  et  SwaflP- 
bam  y  est  couvert  de  ces  pâturages  maigres. 
La  faute  en  est  aux  propriétaires ,  qui  se  cod~ 
tentent  d'une  rente  de  a.  sbellings  et  demi  par 
acre  ,  ^au  lieu  d'une  rente  de  8  à  lo  sbellings 
qu'ils  pourroient.  avoir.  Les  fermiers  qui  ont 
ces  terrains  a  très-bas  prix  ,  calculent  sur  le 
capital  qu'ils  emploient ,  et  font  encore  de  gros 
profits  i  et  ainsi  rioiérct  d'un  des  coniracians 
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se  joint  à  l'indolence  de  Fautre  y  pour  perpé- 
tuer le  mal. 

Les  terrains  crayeux  offrent  encore  de  plus 
grandes  faciliies  d'améliorations.   Ce  que  l'on 
appelle    les  Down$    en  Wiltshire,    Susses, 
fi»mpsbire  et  Dorsetsbire,  ainsi  que  les  ff^olds 
de  la  partie  orientale  du  Yorkshire^  ont  cop- 
mencé  à  être  cuUive's  à  la  charrue  :  mais  cette 
culture  n'a  fait  encore  nulle  part  les  progrès 
qii'èlle  doit  faire.  Il  ne  tiendroit  qu'aux  pro<- 
prieiaires  de  doubler  la  rente  de  leurs  terrains, 
en  permettant  aux  fermiers  de  rompre  les  pâtu* 
rages.  Les  mêmes  terrains  de  ce  genre  s'affer- 
tti^qt  9  shell.  6  den.  près  de  Salisbury  ;  et  Jus-* 
qu^à  lo  shell.  d^ns  le  Hampshire.   Dans  cette 
dernière  province ,  il  y  a  beaucoup  de  proprié- 
taires qui  pre'tendent  que  le  labourage  a  fait  du 
mal  ;  cependant  ils  reçoivent  une  rente  double 
de  ce* qu'ils  retiraient  auparavant.  Le  lait  est^ 
qu'au  moyen  des  rotatipns  dans  lesquelles  en-* 
trent  les  foins  artificiels ,  et  surtout  le  sainfoin^ 
le   fermier  peut  entretenir  une   plus  grande 
quantité'  de  moulons  qu'il  ne  le  faisoit.  sur  les 
pfiitnri^es  secs ,  et  au  moyen  de  cette  abon- 
dance die  bétail  le  propriétaire  ne  sauroit  souf- 
ttitl  II  est  vrai  que  si  l'on  ëcobue  pour  prendre 
trois  r€fco]tes  successives  de  grains ,  on  ne  sait 
plus  comment  ^nourrir  les  brebis  ^  le  sol  s'ë-^ 
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puise  j  el  Foperatioo  de  rompre  les  pâturages 
secs  devient  alors  la  plus  mauvaise  des  cultures; 
m  pariaot  de  quelques  exemples  semblables  ^ 
il  y  a  des  gens  qui  coudamuent  indistinctemeBC 
]e  principe  dé  rompre  les  pâturages.  Il  est  cer*» 
tain  y  cependant ,  que  la  plupart  des  proprîë* 
taires  des  pâturages  secs ,  connus  sous  le  qoqi 
de  douons  peuvent  tirer  beaucoup  plus  de  parti 
de  leur  proprie'te  ,  et  rendre  un  grand  «errÎM 
au  public  y  en  permettant  à  leurs  fermiers  de  Ii|s 
l-ompre  y  moyennant  des  clauses  convenablea» 

Les  tourbes  peuvent  devenir  productives 
sans  qu'on  les  rompe.  On  a  vu  en  Deri:)yshir« 
des  effets  trës*marque's  d'une  grande  aboodanoe 
de  cJiaux  répandue  sur  Je  terrain  tourbeux^ 
Mais  y  en  gênerai,  ces  terrains  gagnent  bien 
plus  encore  par  le  labourage.  Dans  les  plaines 
on  peut  hésiter  entre  l'herbe  et  les  grains; 
mais  sur  les  hauteurs  tourbeuses  on  doit  pre^ 
fe'rer  le  pâturage.  Les  pommes  de  terre,  choux, 
turneps  et  navette  ne  doivent ^éfre  qu'une  prépa- 
ration pour  mettre  le  terrain  en  pre  ou  pâturage» 

Ceux  qui  connoissentles  diverses  proviaces 
du  royaume  savent  très-bien  que  les  ierraioa 
tourbeux  constituent  une  étendue  immense  d# 
la  Grande-Bretagne }  et  que  si  l'on  permettoii 
de  les  rompre ,  moyennant  des  clauses  con-^ 
venables,  il  y  auroit  un  très^grand  bénéfice 
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pour  le  public,  un  accroissement  d'aisance 
pour  les  fermiers ,  et  une  augmentation  con-; 
•ideVable  de  revenu  pour  les  proprie'taires  ^ 
sans  qu'il  résultât  de  cette  opération  aucun  in* 
conTenient  rëeL 

Comment  doit  -  on  rompre  les  prés  ? 

Le  département  d'Agriculture  a  demandé 
de  grands  détails  sur  cette  question  :  non  pas  , 
•ans  doute  pour  servir  de  règle  aux  proprié- 
taires dans  les  conventions  des  baux  avec  leurs 
fermiers  ,  mais  afin  que  les  possesseurs  de 
biens-fonds  qui  cultivent  leurs  terres  par  leurs 
propres  domestiques  puissent  trouver  des  di- 
rections utiles  sur  la  meilleure  manière  de 
rompre  les  prairies. 

Voici  les  divers  objets  k  considérer  : 
i."*  Le  dessèchement  préalable, 
s/  L'écobuage. 

3/  La  profondeur  où  il  faut  labourer. 

4/  La  largeur  des  planches  ou  billons. 

5/  Les  assolemens. 

' .  Quant  au  dessèchement  préalable  ,  il  ne 

'sanfott  y  avoir  de  doute  sur  ^sa  convenance. 

jSî  Ton  emploie  la  méthode  d'Essex  ,  il  faut 

examiner  quel  est  le  meilleur  moment  à  prendre 

pour  dessécher.  Quant  aux  grands  fossés  de 

desséchement^et  jila  méthodedeMr.  Elkington^ 
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des  coulisses  en  briques ,  il  faut  toujours  faire 
les  travaui  avaot  de  rompre.  Ces  travaux  sup- 
posent que  le  terrain  est  eitrement  humide  ; 
et  cette  humidité'  rendroit  les  charriages  îm* 
possibles  si  le  terrain  e'toit  laboure'.  Il  y  a  uq 
objet  important  dans  les  terrains  en  pente  ^ 
surtout  lorsquHl  s'agît  de  marais  tourbeux  : 
c'est  la  reunion  de  Tarrosement  au  dessè- 
chement. Plusieurs  petites  coulisses  qui  abou* 
tissent  k  une  plus  grande  ,  peuvent  fournir 
assez  d'eau  pour  arroser  un  terrain  qui  se  trou- 
veroit  au-dessous  ;  et  jusqu'à-ce  que  la  posû- 
bilité  de  la  chose  ail  ete  bien  examinée  ;  oa 
doit  être  en  doute  sur  les  portions  qu'il  convient 
de  rompre ,  et  sur  celles  qu'il  convient  d'amé» 
]iorer  par  l'irrigation.  En  général  ,  on  peut 
poser  en  principe  que  toutes  les  fois  qu'oa 
a  de  l'eau  pour  arroser,  il  faut  en  essayer 
l'effet  avant  de  tenter  auciine  autre  me'tbode 
d'amélioration.  On  voit  dans  le  Yorkshire  et 
sur  les  tourbes  élevées  qid  sont  dans  le  voi~ 
siuage  de  Patelybridge ,  des  effets  remarquables 
de  l'amélioration  par  les  eaux ,  et  qui  sont  dues 
au  hasard.  De  petits  cours  d'eau  destinés  au* 
trefois  k  des  moulins  aujourd'hui  abandonnés^ 
se  sont  détournés  et  traversent  des  parties 
tourbeuses  qui  étoient  couvertes  d%  bruyères. 
L'eau  courante  a  tué  la  bruyère  ^  ei  créé  do 

la 
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bk  bodiie  iienbe  :  elle  a  en  outre  coovei^d  en 
quelque  aorte  le  terrain  tourbeux  et  noir ,  ea 
une  terre  végétale.  Ces  parties  ainsi  arrose'es  f 
et  qid  n'ont  reçu  aucune  autre,  amélipration, 
se  louent  dix  shellings  l'acre  ,.  tandis  que  les 
terrains    u>urbeux   environnans  ne  se  louent 
que  de  six  k  neuf  deniers.  Loi;squfon  voit  de 
tels   effets  on  se  persuade  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  une  seu^e  goutte  des  eaux  qui  pro- 
viennent des  dessechemens  9    mais  que  toute 
les  fois  que  la  chose  est  possible  il  faut  changer 
l'ennemi  en  un  auxiliaire. 

Beaucoup  de  fermiers  choisissent  l'année  de 

lachèfe  ,ppur  faire  les  coulisses  à  la  manière 

fl'Essex.  Us  trouvent  qfie  cet;  ouyragç  se  fait 

mieux  .ene'te  qu'en  hiver  ^  et  pendant  l'année 

àe^  repo.s.qiie  lorsqu'il  y  a  du^rèQe.  U  &ut,  en 

efT^i^iquerl^  terrain  soît  suffisamment  desséché 

p^rlp  flo\^  ppur  que  les  chariots  ^t  tombere^iux 

n'jçn^cc^q}  pas  trop  en  charja^t  l^^  fast^^f 

«t,la  p2(îlle|que  Ton  met  dan^  les  CQ^li$sf;9• 

JDans  la  sfiisgn  sèche  ^  il  p'y^  a  pas  non- plop 

r^cpnyépient  de  pétrir,  et  en. quelque  sprte^^ 

p^et  la.  tçrJ^  avec. les  bêches  et  les  pèles ^ 

coznme  OQ 1^  f^iit  en  hiver  et  en  tems  huin^de. 

D'au^cciS; fermiers  préfèrent  de  travailler  les 

Gonlifses  vCn  hiver  y  .parce  qu^   (  disent-ils  ) 

lorsqu'il  j  a  peu  de  pente  ^.:ils  vpient  mieux 

JoME  3.  Gg 
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à  les  coulisses  donivem  de  Vemnf  et  il*  dntf 
âussî  les  ouvriers  k  mèilliear  oiartfaë.  Eo  ge^ 
aérai  ,  suit  que  Fopération  se  fosse  en  brrev 
ou  en  été  j  il  faut  préféi'er  le  tems  cil  lo 
terrain  est  en  trèfle  Ou  bien  la  faire  avant  âm 
rompre  le  gafon  j  parce  qu'on  énie'  de  pétrir 
la  terre.  D'ailleurs  ,  si  le  gason  est  épais  et 
ferme  ^  on  peut  s'en  servir,  à  remplir  les  cou^ 
Kssesy  ce  qui  est  moins  cher  que  de  les  garnir 
en  fascines  ou  entaille.  ^  î' 

r 

••  •  .  •  «         _ 

Ecobuage. 

On  a  soutenu  que  Técobuage  étdit  iitoe  pra^ 
tique  excellente,  et  Pon  a  dit  aussi  que  eVtoit 
une  chose  détestable.  Les  uns  prétendent  qu'ea 
brûlant  le  sol ,  on  dissipe  les  princij^Dê  de  la 
végétation  qu'il  faudroit  retenir ,   oti  aiié^tfnlîl 

Phuile  et  le  mucilage  ,  ou  change  une  mati^ 

•       •  •  •  « 

fertile  en  une  cendre  sans  vertu  ;  eî  que  le$ 
parties  vége'tatives  prodiguées  ft  une  réiedlé 
Auroient  pu  être'  ménagées  potii*  uu  grand 
laombre  d'autres;  Lés  partisans  de  la  méthode 
répondent ,  quèf  ces  objections  sont  fondées 
sur  une  théorie  trom(>etise  ;  et  qu^ine  ptabqtte 
très*étendue  ,  dei  expériences  tfrine  fbb  re« 
pétées,  prouvent  que  l'écobuage  est  une  chose 
extrêmement  profitable.  :  ils  obserVent  enfin  p 
que  les  inconvénieos  dont  on  accuse  la  inélbode 
ne  doivent  être  attribués  qu'à  son  abus» 


Je  tne  range  9  sans  hësiter ,  a  celle  dernière 
opinion.  U  est  trës-dangereux  de  s'appuyer 
sur  la  tbe'orie  en  mâûère  d'agriculture.  Je  laisse 
les  chimistes  et  les  physiciens  speeuler  d'après 
leurs  observations ,  et  les  qualités  inhe'rentes  à 
la  matière  ;  je  me  fie  à  l'expérience  de  vastes 
cantons  ;  expe'rience  soutenue  depuis  nombre 
d'années. 

Les  ennemis  même  de  la  me'thode  s'accor^ 

dent  à  dire  qu'en  écobuant ,  on  peut  obtenir 

deux  ou  trois  fortes  récoltes  de  grains  suc<- 

ces.sivement.  Cela  est  hors  de  doute.  On  voit 

d'absurdes  cultivateurs  abuser  ainsi  de  leurs 

terres  ëcobuëes  ;  et  soit  dans  les  tourbes  du 

Cambridgeshire,  soit  sur  les  hauteurs  crayeuses 

du  Hilmphshire  ,  du  Glocestershire  ^   et  du 

Torkshire  ^  lès  récoltes  sont  prodigieuses.  Or- 

(&iaireBient  on  ëcobue  pour  semer  du  froment^ 

]puis  on  fait  deux  récoltes  successives  de  grains 

depriotends  :  les  trois  années  sont  très-pro^ 

ductives.  Il  y  a  donc  dàiis  le  broiement  des 

terres  un  résultat  singulièrement  favorable  à  la 

force  vege'tative.  Cette  force  végétative  peut 

être  appliquée  à  faire  croître  des  turneps  ou 

dès  herbages  ,  tomme  à  produire  du  blé;   et 

celui  qui  a  commencé  par  se  donner  dé  quoi 

nourrir  des  moutons  sur  un  terrain  quelconque^ 

pius  qui  ne  sait  pas  s'y  prendre  pour  soutenir' 
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la  fertîUté  de  ce  terraiD  y  est  un  novice  eu 
agriculture.  Les  fermiers  dont  on  se  moque  ^ 
le  savent  peut*étre  tout  aussi  bien  itjue  ceux 
qui  se  moquent  d^eux;  mais  le  profit  immédiat , 
et  le  peu  de  durée  des  baux  font  qu'ils  agisse  ut 
d'une  manière  directement  contraire  à  leur 
'conviction. 

U  n'y  a  pas  une  terre  sur  laquelle  Tecobuage 
•n^assure  une  récolté  de  turneps.  Ceux-ci,  coa- 
-sommés  par  les  moutons  sur  le  ciiarop  même  ^ 
préparent  le  terrain  pour  Torge  ou  Favoine  ^ 
jqu'il  faut  semJer  avec  des  graines  de  prés.  Lie 
pré   pâturé  par    des  moutons  ,   soit  un  an  ^ 
(soit  plusieurs  années ,  assure  une  récolte  de 
cgrains  de  l'espèce  qui  convient  le  mieux  au 
.termin  ;  et  dans  cet  espace  de  tems  j  la  terre 
•a'  beaucoup  plus  gagné  qu'elle  n'a  perdu.  Gter 
Je8>  observations  que  j'ai  faites  ,   et  raconter 
*tous:Ies  faits  sur  lesquels  j'appuie  mon  opinion, 
Hce  seroit  fatiguer  inutilement  le  lecteur:  je 
^uis  affirmer  «que  plus  de  la  moitié  des  pro- 
vinces^ du  fùgraume 'offre  des  résultats  con- 
formes a  ce  que  je  viens  de  dire. 
I     Oth  a  souvebt  répété  que  l'écobua^e  diminue 
la  quantité  de  là  terré  végétale^  &  cela  arrive 
îeffectivement  y  ce  ne  peut  être  que  dans  les 
^marais  tourbeux:  icependant ,  dans?  les  marais 
Jtourbeux  de  la  province  de  Gainbridgê  ,  Féco- 
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buage  a  ëtë  répëié  de  huit  en  huit  années  ^ 
depuis  un  siècle  et  demi.  Or ,  |e  puis  affirmer 
que  je  n'ai  pu  y  observer  aucun  symptôme 
certain   de    cette    diminution    de  la    coucha 
végétale  :  si  la  couche  employée  à  la  vëge'tatioa 
et  soumise  à.  l'action  de  ki  charrue  y   diminue 
réellement  d'e'paisseur  ,  ce  peut  être  par  cei 
affaisement  lent  qui  doit  nalurellement  avoir 
lieu  dans  tout  marais  dessèche'.  Quand  U  s'agit 
d'un  autre  sol ,  quel  qu'il  soit  ^  )e  nie  positi-« 
vement  qu'il  y  ait  cette  diminution  de  la  couche 
ve'gfétalë.    J'ai  fait  cette  èipërience  avec  sdin* 
J'ai  brûle  du  gazon  de  terrain  non  calcaire  ^ 
après  l'avoir  soigneusement  pesé ,  et  en  lui 
appliquant  une  chaleur  beaucoup   plus  fpctd 
que  Cielle  de  l'écobuage  du  Devonshire  {i)« 
ten  pesant  ensuite  le  résida  y  j'ai  trouvé  que 
là  diminution  étoit  si  légère  qu'on  ne  devoit 
l'attribuer  ,   je  pense  ^  qu'à  la  perte  de  l'eaa 
qui  étoit  intimement  combinée  avec  la, matière 
végétale  avant  le  brûlement.  En  exposant  enr 
suite  à  l'air  libre  et  sec,  la  matière  brûlée  ^ 


(1)  J'ai  renda  compte^  dans  FAgrkaltare  de'Devon- 
sfaire^  vol.  11^  de  la  pratique  de  cette  province.'EUe  7  est 
si  générale  et  si  ancienne^qoe  cette  pratique  s'appelle 
ailleurs  Denahiring,  par  contraction  de  Vevon  ahiring 
[opération  de  Deronshirej. 
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j'ai  trouva  qu'elle  reprenoil ,  au  liiouis  y  I 
poids  qu'elle  avoit  auparavant.  U  n'j  a  que  I 
parties  végétales  qui  se  réduisent  en  cendres* 
Dans  la  putrefacûon  ,    qu'elle  qu'en  fût  la 
marche  ,  ces  parties  végétales  se  seroient  dis* 
soutiss.  Elles  se  seroient  combinées  avec  l'eau; 
elles  se  seroient  évaporées  par  l'action  de  la 
ehaleur  >  ou  bien  elles  seroient  entrées  dans 
les  vaisseaux  des  plantes  9  pour  servir  à  les 
nourrir.   Réduites    en  cendres  y    ces  mêmes 
parties  végétales  sont  dans  un  état  de  fixité 
qui  empêche  que  les  influences  de  Vatmos—* 
phëre  ne  les  dissipent  ;  et  quant  à  leur  action 
sur  les  plantes ,  il  n'y  a  qu'i  observer  l'abon- 
dance des  récoltes  pour  s'assurer  qu'elle  est 
trës-réelle. 

Il  7  a  des  gens  qui  sans  vouloir  reconnottre 
que  cette  pratique  soit  généralement  bonne  ^ 
en  approuvent  l'usage  dans  la  tourbe  ,  dans 
les  parties  basses  et  humides  9  et  dans  les 
lerrains  de  la  plus  mauvaise  qualité  ;  mais  ils 
n'osent  se  servir  de  l'écobuage  dans  les  bonnes 
terres.  L'expérience  les  condamne.  On  emploie 
l'écobuage  dans  l'Yorkshire  sur  des  terrains 
qui  se  louent  vingt  et  trente  shellings  l'acre. 
Les  cendres  y  sont  plus  abondantes  ^  parce 
quil  y  a  une  plus  grande  quantité  de  matières 
organiques^à^  consumer.  Les  parues  végétales 
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9fy  SQOt  pas ,  en  moindre  abondance  après 
roperatlon ,  et  si  la  ^erre  e'ioit  fertile  ayant 
Kecobuage  ,   elle  le  sera  assurën^ent  après. 

Il  faut  ajouter  aux  circonstances  favorables 
ii  IMcobuag/s  ^  l'avantage  très-grand  de  de'truire 
]0s  insectes  y  les  larves  et  les  mauvaises  plantes 
qui  abondent  dans  les  terrains  riches.  Je  con- 
clus donc  que  l'ëcobuage  ^  en  y  joignant  un 
aasoleçnçnt  convenable  ,  est  une  bonne  pra* 
tiqt^  '  daii^  tous  les  terrains  f  et  qu'elle  est 
^bsolu^fpt  nécessaire  dans  de  certaines  terres^ 
nii^si.  que  |e  vais  le  de'montrer. 
.  Cens  qui  condamnent  récobuage  ont  ob- 
|ecte  contre  cette  pratique  dans  les  terres  ar- 

» 

f^enses,  qu^  en  re'sulte  que  Targile  se  trouve 
Convertie  en  fragmens  de  briques.  Il  j  a  en 
effet  parmi  lies  monceaux  de  cendres  après 
l'ecobu^ge  ^  ^ans .  les  terrains  argileux  ^  un 
grand  nombre  de  fragmens  de  briques  ;  mais 
yi  on  eonsîdèjre  que  la  ténacité  de  la  glaise 
est  son  plus  gifand  inconvénient  y  on  trouvera 
que  le  mélange  de  la  brique  en  petits  fragmens 
est  une  addition  très-uiile  pour  rompre  l'pd-- 
kérence  des  molécules  de  Pargile.  En  écobuani 
les  tcrraÎM  argileux  |  on  a  donc  i.^  Pengrais 
das  ceodrQS  végétalef  y  %.^  une  substance  qui 
Agit  mécaniqu^m^l  fi%  4\ne  nunière  ptile» 
BiftI.;.  qui  a.éciit  4'«pr«f  «a^  pra^q^ej,  iBt  q^ 
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présente  beaucoup  d'observations  pistes  ^ 
ce  qui  suit  :  <c  Je  recommande  *  l'écobuage 
))  comme  le  moyen  d'obtenir  l'eDgr^is  le 
7>  moins  cher  et  le  plus  actif  de  tous  ;  car 
))  non  -  seulement  )e  brùlement  des  racines 
)>  ajoute  des  sels  au  terrain  ;  maïs  encore  il 
»  ouvre  et  pénètre  la  couche  de  glaise  telle*- 
»  ment  que  les  racines  peuvent  ensuite  s'y 
*D  nourrir  ;  car  on  remarque  que  dans  les  en- 
»  'droits  où  les  tas  de  gazons  ont  brûlé  et  d'o4 
))  ouv  a  complètement  ôté  les  cendres  pour 
»  les  re'pandre  à  l'entour  y  la  vcgélaûon  des 

* 

D  grains  ou  des  turneps  ne  laisse  pas  d'être 
)>  beaucoup  plus  forte  que  partout  ailleurs.  i> 

On  a  surtout  condamne  là  pratique  de  l'éco- 
buage  sur  les  bonnes  terres  végétales  ;  mais  si 
oti  veat  consulter  Teipe'rience  ,  on  pensera 
^eut-être  difiëremment.  Je  vais  donner  ici 
'quelques  faits. 

Mr.  Wilkes  de  Measham  en  Derbysfaire  ^ 
ekf  j  depuis  un  grand  nombre  d'années ,  dans 
l'usage  de  rompre  à  la  charrue  de  vieux  pllta- 
Vages ,  et  de  'brCder  tout  ce  que  la  charme 
déplace  ,  c'est^à*dire ,  une  e'paissenr  de  terre 
de  huit  i  neuf  pôûces.  U  dispose  la  terre  par 
tas  de  trente  à  quarante  bushels  ^  et  on  les 
iait  brûler  par  l'addhién  d^uii'pén  de  oharboa 
idt  pierre.  L'effet  en  $si  très-grand  :  l'smen 
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Eoralioa  tst  prodigieuse  et  durable.  Le  brù-^ 
lement  est  vingt  fois  plus  cooside'rable  que 
l'écobuage  ordinaire,  et  cependant  Mr.  Wilkes 
pense  d'après  une  trës-longue  expe'rience  quHl 
n'y  a  pas  le  moindre  appauvrissement  dans 
le  soL  II  trouve  que  l'effet  de  l'ecobuage  est 
de  rompre  la  ténacité'  des  terrains  argileui  et 
sujets  à  se  relier ,  comme  encore  de  chasser 
l'eau  combine'e  avec  le  sol  et  les  racines  des 
'végétaux.  Le  contact  de  l'atmosphère  ne  tarde 
pas  k  rendre  aux  terrains  ëcobuj^ss  l'eau  que 
l'opération  leur  avoit  enlevée  et  l'extrême 
fertilité'  qu'ils  ont  acquise  leur  restitue  très-^ 
promptement  une  quantité  de  racines  de  vé- 
gétaux plus  considérable  que  celle  qu'ils  avoient 
auparavant.  II  y  a  actuellement  trente  ans  que 
le  père  de  Mr.  Wilkes  a  hrtdé  un  champ  de 
dix  acres  y  de  la  mâmc  manière  que  son  fils 
écobue  les  siens  aujourd'hui  ;  c'est-à-dire  y  à 
une  profondeur  de  huit  à  neuf  pouces.  Ce 
champ  qui  ^  depuis  ce  momènt-Ià  ,  n'a  pas 
été  mieux  traité  que  les  autres  champs  du 
domaine,  a  néanmoins  conservé  iroe  supériorité 
évidente. 

En  1 790  ,  l'auteur  de  ce  Mémoire  fit  des- 
sécher quatre  acres  et  demi  d'un  champ  de 
cinq  acres  ,  d'une  mauvaise  terre  argileuse  et 
froide  ^  dont  la  couche  r^emuée  reposoit  sur 
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«ne  marne  argUeuse.  Comme  U  n'avoit  point 
de  charbon  de  pierre  ,    et.  que  le   bois  eiou 
trop  cher ,  il  ne  fit  dans  tout  le  champ  que 
quatre  grands  fours  ou  tas  de  terre  pour  opérer 
]a  combustion  k  moins  de  frais.  U  en  résulta 
que  la  combustion ,  ou  calcination ,  se  fit  avec 
beaucoup  plus  de  chaleur.  Ceux  qui  Tirent 
TopeVation ,  même  des  gens  partisans  de  l'ëco- 
buage  ordinaire  y  crurent  le  champ  complë^ 
tement  perdu.  Les  cendres  furent  répandues 
et  enterrées  à  la  charrue^  peu  profond;  puia 
on  sema  des  turnepSy  qu'on  hersa  légèrement. 
La  récolte  fut  très-belle  ^  et  valoit  au  moina 
60  shellings  l'acre  9  pour  la  fair«  manger  sur 
place.  Dans  le  demi-acre  non  brûlé  la  récolte 
étoit  d'une  valeur  de  moitié  inférieure  à  celle 
d'une  même  étendue  dans  la  partie  brûlée* 
Après  avoir  fait  manger  les  tumeps  par  1<^ 
moutons  y  on  laboura  trois  fois  et  on  sema- 
de  Tavoine  avec  des  graines  de  pré.  Ifbvoipe 
rendit  plus  de  66  bushels  par  acre  ^  et  le  pré 
a  toujours  valu  9   depuis  ce  tems-Jà  y  plntût 
510  shellings  de  rente  qu'il  n'en  valoit  5  aupa- 
ravant. Environ  la  moitié  du  champ  a  éié  fumé 
depuis  avec  de  la  terre  et  des  rsclures  de  rues^ 
puis  avec  du  fumier  d'étable,  mais  légèreofent. 
U   est  remarquable  que  le  cyposure  y  herbe 
fort  estimée  dans  le  pays^;  commença  àparo&tre 
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trots  ans  après  Tëcobuage  ,  et  s^est  toujours 
soutenu  depuis.  SU  y  a  encore  quelque  diffë^ 
rence  entre  la  partie  qui  a  été  brùlëe  et  celle 
qui  ne  l'a  pas  ete  ,  l'avantage  est  pour  la 
portion  brûlée.  Ces  eipenences  prouvent  (  si 
quelque  chose  peut  le  prouver  )  que  Féco-* 
buage  ,  même  eiagéré ,  ne  diminue  point  la 
quantiié  de  la  terre  végétale }  et  qu'il  produit 
d'eicellens  effets  dans  les  terres  qui  ne  sont 
xn  argileuses  ni  légères. 

Hitt ,  qui  avoit  beaucoup  pratiqué  Péco^ 
bi:iage  ,  le  recommande  pour  les  terrains  sa- 
blonneux y  comme  pour  les  autres  sols  ,  et 
d'après  sa  propre  cipérience.  J'ai  vu  en  Suffblk 
et  en  Cambridgshire  d'excellens  effets  dû  brii- 
lement  de  la  surface  dans  les  terres  sablon- 
neuses y  quoique  les  assolemens  fussent  assez 
mauvais. 

Pour  les  terrains  crayeux  nous  avons)  une 
beaucoup  plus  grande  expérience  que  pour 
tout  autre  sol  y  car  dans  toutes  les  provinces 
d'Angleterre  9  on  rompt  communément  les 
hauteurs  crayeuses  et]  les  p&turages  secs,  en 
écobuant.  Dans  le  Glocestershire  |  sur  les 
collines  de  Cottesviroldy  c'est  la  méthode  usitée, 
et  on  y  revient  souvent.  On  a  mis  en  culture 
avec  beaucoup  de  profit  y  par  Pécobuage  y  les 
pâturages   de  moutons  et   les   garennes  det 
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Wolds  dans  le  TorUiire  et  le  lâocolashire  ; 
et  eepeadant  on  n'a  point  soigné  la  partie  des 
afsolemens  comme  on  l'auroit  d&«  —  Dans  le 
HampsUre  et  le  Wiltshire  y  cette  agriculture 
est  trèa-or£naire.  On    a  dit  que ,   dans  ces 
cantons  de  terres  légères ,  on  avoit  ruiné  des 
pièces  par  l'écobuage  :  je  crois  plutôt  que  c'est 
par  de  mauvais  assolemeos.   Ce  qull  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  rente  des  terres  j  a  doublé. 
Mr.  Boysy  de  Kent,  dans  tme  lettre  à  l'éditeur 
des  Annales  ,  dit  ce  qui  suit  :    a  Si  quelqu'un 
1»  de  ceux  qui  condamnent  l'écobuage  ,  ^ent 
n  dans  le  comté  de  Kent  pendant  l'été  (1795)^ 
j>  je  lui  montrerai  plusieurs  centaines  d'acres 
)>  en  blé ,  orge ,  avoine  et  sainfoin  ,  sur  des 
)»  terres  qui  ont  subi  plusieurs  fois  l'écobuage^ 
3>  et  dont  les  récoltes  seroient  suffisantes  pour 
j}  acheter  le  terrain  ,   à  raison  de   quarante 
n  fois  la  rente  ,  estimée,  au  prix  que  les  terres 
7>  avoient  avant  l'écobuage*  d 

Quant  aux  tourbes,  il  ne  peut  j  avoir  qu'un 
seul  avis  sur  la  convenance  de  les  faire  valoir 
par  l'écobuage.  Depiûs  les  marais  du  Cam- 
bridgesbire ,  jusqu'aux  hauteurs  tourbeuses  de 
l'Irlande  et  du  nord  de  l'Angleterre,  toutes 
les  fois  qu'un  défrichement  tourbeux  a  été 
entrepris  par  des  geps  instruits  et  praticiens, 
on  les  a  va  employer  l'écobuage.  On  a  aussi 
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essaye  de  défricher  les  tourbes  en  rompant 
«t  tem^loyant  la  me'thode  des  jachères.  Ces 
expériences  sont  constatées  et  enregistrées  ^ 
soit  dans  les  rapports  au  Département  d'Agri- 
culture ,  soit  dans  les  Tours  d'Arthur  Young. 
Xies'  tësultats  donnent  invariablement  de  la 
perte  ,  ou  du  moins  un  profit  tellement  in- 
férieur à  celui  qui  résulte  de  l'écobuage  y  que 
la  question  doit  être  décidée  pour  toujours. 
'Il  faut  la  laisser  traiter  à  ceux  qui  j  sur  toutes 
'léfs  ;questions  imaginables,  sont  en  querello 
'avftt  ïe  sens  commun, 

.    'ipfpfondeut  à  laquelle  il  faut  labourer. 

Ce  'point  demande  de  l'attention.  Il  faut 
le  considérer,  1.*  relativement  k  la  manière 
de  rompre  pour  l'écobuage  ,  et  9.*^  relati-. 
Tcmeut  à  la  simple  opération  de  la  charrue 
isiir^un  terrain  en  pré  ou  pâturage,  et  qu'on 
veut  mettre  en  champ.' 

L'opinion  générale  des  agriculteurs^  ,  eîv 
Angleterre,  c'est  que  le  premier  labour  qui 
suit  l'écobuage  doit  être  superficiel.  De  ce 
'  que  cette  opinion  est  répandue ,  il  ne  s'en 
suit  pas  qu'elle  soit  juste.  On  pense  de  même 
qu'il  ne  faut  pas  enterrer  profondément  le 
fumier ,  ni  le  coup  de  parc  ;  or ,  dans  ces 
deux  cas  ,  l'opinion  est  erronnée.  Ces  engrais 
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qui  se  putréfient  et  dei^enneot  Tolatib  ^  re« 
montent  yen  l'atmosphère  plus  tôt  ou  plas 
tard  ,  i  quelque  profondeur  qu'on  les  siit  en« 
terrcfs.  Pour  les  cendres,  le  cas  peut  être 
différent  ;  et  le  succès  de  la  méthode  em* 
ploye'e  est  une  grande  raison  pour  la  croire 
bonne  en  théorie. 

On  peut  donc,  je  pense,  fixer  à  trois  ou  quatre 

pouces  le  maiimum  de  la  profondeur  du  sUloa 

pour  le  premier  labour.  Dans  les  proYioc^ea  oh 

Ton  laboure  d'ordinaire  k  une  grande  pro-- 

fondeur,  c'est-à-dire,  de  six  à  huit  poucesjifusage 

geneVal  est  de  labourer  à  quatre  ou  cinq  pouces 

seulement  forsque  Pon  rompt  un  prë.  On  a 

toujours  soin  d^  semçr  loune'diatement  sur  le 

.premier  labour}  à  moins  qu'il  ne  soit  question 

de  tourbes  que  l'on  mûrit  quelquefois  par  une 

Jachère  d'é^e'.  . 

.  Api;c;^  un  labour  Icfger  l'influence  de  l'at^ 

mosphëre  a  plus  de  prise  pour  décomposer 

le  gaion^,,'  surtout  si  l'on  a  semé  une  r€fcoIte 

qui  couvre  la  terre  d'une  pmbre  épaisse. 

U  j  a  deux,  circonstances  de  cette  opération 
qni  mentent  attention  ;  l'une  est  Temploi  du 
àkim-coulter  de  I^ucl^ett  y  et  l'autre  j  l'usage 
de  semer  ou  planter  sa)r  un  gueVât  de'ji  ancien. 

Je  oonsidëre  le  ahim^coulter  de  Duclett 
comme  \\n  des  meilleurs  instrumcns  agricoles  ' 


qui  ai^ntétë  inventes.  Il  est  applicable  à  diF- 

fereDS  cas  ,  mais  surtout  h  l'opération  de 
rompre  les  pre's.   Chacun  sait  que  lorsqu'oa 

rooipi  un  gazon  avec  une  charrue  ordinaire^ 
sans  addition  ,  il  reste  entre  chaque  bande 
retournée  une  ligne  de  plantes  de  prés  qui 
végètent  pendant  l'e'te'  au  détriment  de  la  rë-- 
técolte.  Cet  inconvénient  n'existe  point  lors- 
qu'on a  employé  le  stim^oulter.  L'instrument 
est  applicable  à  tous  les  sols  dont  la  surface 
2i'eH  f[n^>arrassée  ci  de  pierres  ni  de  racines. 

Quant  à  l'usage  -  de  semer  à  raies  fraîches  ^ 

ou  sur  un  vieux  guérét ,  je  pense  que  cette 

dernière  pratique  doit  être  préférée  dans  les 

terrains  où  l'on  peut  entrer  en  tout  tems.  Siji 

Ton  rompt  en  automne  un  pré  de  terre  glaise 

qui  ne  soit  pas  bien  desséché  ,  on  ne  pourrf 

peut^tre  y  entrer  au  printems  que  trop  tar(j^ 

Dans  ces  cas ,  il  est  plus  sftr  de  semer ,  so\t 

à  la  volée  soit  au  plantoir  »  immédiatement 

après  avoir  rompu»  S'il  s'agit  de  bonnes  terres 

végétales  y  de  terrains  crayeux  ou  sablonneux  ^ 

il  vaut  mieux  rompre  en  automne ,  pour  semer 

du  planter  de  bonne  heure  au  printems.  Les 

•  gelées  et  les  dégels  m  Prissent  et  adoucissent  la 

surface  du  sol^  sans  nuire  k  l'action  du  plantoiri 

êi  l'pn  veut  l'employer* 


'éS^à       ooKTxïisioN  mes  TfanirH 

Sillons  relei/és  >  planches  ,  ou 

Le  Département  n'a  fait  aucune  question 
sur  €e  point  ;  mais  il  me  paroit  trop  important 
pour  n'être  pas  traîicf. 

Dans  la  moitié'  de  F  Angleterre ,  peut-être, 
^  tons  les  champs  de  terres  argileuses  et  humides, 
et  par  abus  des  teries  légères  aussi,  ont  été 
dîspose's  en  sillons  relevcfs ,  depuis  des  siècles. 
Dans  les  proViilccs  du  centre ,  où  Ton  a  con* 
verti  beaucoup  de  champs  en  prés,  oo  a  semé 
les  graines  de'pres  sur  ces  làirges  sillons  ;  mais 
quelques  personnes  j  cependftnt  ,  ont  abafta 
ces  sillons  ,   et  applani  le  terrain  pour  former 
des  prairies.  Quel  est  le  meilleur  proce'dé? 

Tous  leis  écrivains  agricoles  qui  ont  parl^ 
^de  la-culti/re  de  la  Flandres  la  représentent 
comme  là  plus  parfaite  dé  l'Europe  y  et  élisent 
que  les  champs  y  sont  dijsposés  par  planches 
ou  sillons  plus  larges  endofé  qu'ils  lie  le  ëoat 
en  Angleterre.  Chaque  intervalle  des  silloos 
«st  occupé   par  une   coulisse   d'écoulement  , 
maintenue  ouverte  et  très-nelte  ,  et  qm  dèi^ 
sëche  complëtemetit  le  terrain  ,   objet  de  la 
plus  grande  inipdrtance  pour  les  champs.  Une 
coulissé  couverte,  à  la  htanière  d'£ssex  ,  rem- 
pliroit  parfaitement  cet<)bjet.  Conviendrçit-il 
mieux  d'exiger   des  fermiers   de   faire  entre 

chaque 


J 
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chaque  grand  sillon  un  acqueduc  couvert ,  ou 
de  leur  faire  labourer  à  plat  les  larges  sillons 
de  prairies  que  l'on  veut  convertir  en  champs. 
Je  ne  pense   pas  qu'il    puisse  y  avoir  de 
bonnes    raisons  |iour    mettre   de  niveau   les 
larges  planches  ,   lorsque  l'on   convertit  des 
près  en  champs.  Le  dessèchement  complet  est 
déjà  un  avantage  très-grand  ,  mais  il  y  a  une 
autre  circonstance  qui  mérite  attention  :   c'est 
que  l'on  conserve  ainsi  le  be'ne'fice  de  l'amen- 
deoLent  que  la  couche  supeVieure  a  reçu  pen-* 
danC  des  siècles  ,  ainsi  que  l'utile  iqfluence  de 
l'atmosphère.  Dans  l'autre  supposition  y  cette 
couche  est  en  partie  enterre'e  ,  et  remplacée 
par  une  terre  inferUle ,  à  moins  qu'on  ne  fasse 
des  travaux  dispendieux  pour  prévenir  cet  in- 
convénient.   Il    faut  d'ailleurs    desse'cher   le 
terrain  par  des  moyens  nouveaux  y  tandis  que 
le  re'sullai  ëtolt  obtenu.  Il  ne  me  parott  donc 
pas  douteux  que  les  larges  sillons  ne  doivent 
être  maintenus.    U  y  a  un  point  sur  lequel 
î'hésiteroifi  :  c'est  la  convenance  de  conserver 
entre  les  sillons,  et  de  chaque  côte  de  la  cou-* 
lisse  9  une  bande  de  gazon  de  quatre  à  cinq 
pieds  delarge.  Dansie  voisinage  dePétersbourg, 
cela  se  voit  fre'quemment.  Il  n'y  a  pas  de  perte 
dans  cette  méthode  ;   car  soit  que  l'on  fauche, 
ou  que  Pon  fasse  pâturer  ces  bandes,  le  produit 
JoM£  3.  Hh 


»' 
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en  est  assez  consideVable  j  et  le  centre  des 
ttllons  est  également  productif. 

jissolemens.         ' 

Le  sujet  des  assolemens  est  le  plus  important 
de  tous  ceux  qui  ont  été'  traites  par  les  agro- 
nomes modernes  ;    et  c'est  celui  sur  lequel 
leurs  e'crils  ont  jeté  le  plus  de  lumiëre.   U  y  a 
une  circonstance  remarquable  dans  l'histoire 
de  l'agriculture  ;  c'est  qu'avant  le  règne  actuel, 
aucun  auteur  n'avoit  écrit  sur  les  assolemens  ^ 
et  qu'on  n'y  attachoit  aucune  importance  quel- 
conque. Les  ouvrages  contenoient  l'énumé- 
ration  des  cours  de  récoltes ,  bons ,  mauvais  ^ 
ou  détestables  ,  sans  essayer  de  les  qualiGier. 
On  auroit  dil  que  c'étoit  une  chose  parfaite- 
ment indifférente  que  la  manière  dont  les  ré- 
coltes se  succédoient  ;  et  on  paroissoit  ignorer 
tout-à-fait  d'après  quels  principes  cette  suc- 
cession devoit  être  réglée.  Une  fois  que  lldée 
de   l'importance   des  bous   assolemras  a  été 
mise  en  avant ,  cette  importance  est  devenue 
évidente  pour  tout  le  monde  ^  et  depuis  trente 
ans ,  nous  avons  fait  de  très-grands  pas  dans 
cette  science  d'assoler  les  terres. 

U  est  maintenant  bien  connu  qu'il  y  a  des 
récoltes  (][ui  épuisent  le  sol  plus  que  d'autres  y 
que  ^quelques- unes ,   tout  en  épubant  ie  sol , 
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lui  rendent  cependant  ensuite  par  les  engrais 
qu'elles  produisent  dans  le  domaine  ,  autant 
ou  plus  de  substance  qu'elles  n'en   ont  tire  ; 
que  certaines  productions  permettent  la  culture 
pendant  leur  croissance  ^   et  laissent  par  con- 
séquent la  terre  nette  ,  au  lieu  de  la  laisser 
souillée  de  mauvaises  herbes,  tandis  que  d'autres 
n'admettant  pas  cette  culture  ,   et  étant  j  de 
leur  nature ,   épuisantes  ,   fatiguent  la  terre  , 
et  la  laissent  empoisonne'e  de  mauvaises  plantes. 
£afin,  l'expérience  nous  apprend  qu'au  moyen 
d'une  succession  bien  entendue  des  récoltes,  un 
sol  quelconque  peut  être  maintenu  propre  et  en 
bon  ëtat ,   pour  un  nombre  d'années  indéfini. 
Lorsqu'on  destine  un  terrain  à  être  mis  en 
prë ,  îl  faut  beaucoup  d'attention  &  l'article  de 
l'assolement ,  et  en  voici  la  principale  raison.' 
Toutes  les  terres  se  couvrent  d'berbe  h  la  Ion- 
gue  ;  mais  dans  certaines  terres ,   il  faut  un 
grand   nombre   d'années ,   pour  que  l'herbe 
dont  le  sol  se  couvre  vienne  k  donner  une  re'- 
coite  profitable.    II  est  donc  très-importaoU^ 
non-seulement  de  choisir  les  plantes  de  près 
qui  convienbent  le  mieux  au  sol  dont  il  s'agît, 
mais  encore  de  le  purger  complètement. des 
plantes  indigènes  dont  la  croissance  seroit  nui- 
sible aux  plantes  que  l'on   sème  ;   car  si.  les 
plantes  indigène^  n'ëtoient  pas  extirpées  ^  elles 
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nuiroîent  essentiellement  à  la  récolte  priocî- 
pale.  Cela  peut  s'observer  dans  un  grand  nom- 
bre de  pièces  qui  ont  été  mal  préparées  k  re- 
cevoir les  semences  de  prés,  et  cet  inconvé- 
nient est  presque  toujours  dû  à  une  succession 
vicieuse  dans  les  récoltes  qui  ont  précédé. 

Les  questions  du  Département  supposent 
que  le  propriétaire  permet  à  son  fermier  de 
rompre  les  prairies , .  sous  la  condition  de  re- 
mettre les  terres  en  prés  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années.  Le  problème  à  résoudre  est 
donc  de  déterminer  le  cours  de  récoltes  le  phis 
avantageux  y  depuis  le  moment  où  l'on  rompt 
le  pré  jusqu'au  moment  où  l'on  le  rélablîv 

Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse  de  terres  glai- 
ses ,  je  recommanderai  les  assolemens  sjoivans  : 

1  Ecobuage   pour    colza    pâturé    par   les 
moutons. 
.  .  9  Fèves. 

3  Blé. 

4  Jachères  9  et  graines  de  pré» 
On*  bien  : 

1  Colza; 
a  Fèves.  « 

3  Blé.      f      .  ^ 

4  Fèves. 

5  Blé. 

6  Jadière  ^  et  graines  de  préi. 
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II  y  a  des  cas  où  les  choux  seroient  plus  pro- 
fitables que  le  colza;  dans  les  deux  cas,  il  faut 
que  la  récolte  soit  mangée  sur  place  par  les 
moutons,  et  dans  les  terres  froides  et  humides , 
c'est  une  difficulté'.   On  ne  peut  le  faire  qu'en 
automne  ,    pendant  les  gelées ,  on  dans  des 
années  ou  Thiver  est  extrêmement  sec,  sans 
être  très-froid.   Comme  cet  article  demande 
beaucoup  d'attention  ,   et  peui  bien  n'être  pas 
suffisamment  soigne' ,  je  recommande  des  fèves 
pour  la  re'colte  suivante  ,  parce  que  c'est,  de 
toutes  les  plantes,   celle  qui  s'accommode  le 
mieux  d^un  terrain  fort  tenace.  Les  fèves  re'us- 
sissent  aussi  trës-bien  lorsqu'elles  sont  seme'es 
au  plantoir  ,  après  un  seul  labour,   en  sorte 
que  si  les  choux  ou  le  colza  ont  été  mangés  sur 
place  dans  un  moment  peu  favorable,  de  ma- 
nière que  la  surface  soil  extrêmement  durcie , 
et  ne  puisse   recevoir   avantageusement  une 
plante  céréale ,  la  fève  convient  particulière- 
ment. J'ai  recueilli  de  très-belles  récoltes  de 
fèves  et  de  beau  blé  après  elles,  dans  un  ter- 
rain oik  les  fèves  succédoient  à  du  colza  pâturé 
sur  place  ,  en  tems  humide ,  de  manière  qu^ 
n'avoit  point  été  possible  de  semer  de  Forge  ou 
de  l'avoine.  Je  suppose  que  l'on  sème  les  fèves 
au  plantoir  sur  la  bande  retournée,  de  ma- 
nière à  laisser  toujours  une  bande  sans  semer 
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et  l'autre  semée  sur  une  seule  ligne.  D  sera 
fiicile ,  ainsi  9  de  sarcler  à  fond ,  comme  ou  doit 
le  faire  ,  ou  de  cultiver  le  terrain  avec  la  houe 
k  cheval. 

Dans  les  terres  glaises  il  faut  ne  semer  les 
graines  de  prc^s  qu'au  mois  d'Août  y  sur  la  ja- 
chère. Les  semailles  du  printems  sont  trop  ha- 
sardeuses dans  les  champs  d'argile  ;  et  d'ail- 
leurs il  est  impossible  de  donner  alors ,  comme 
il  le  faudroii ,  quatre  ou  cinq  labours  prépara- 
toires pour  assurer  la  réussite  des  graines 
de  pré. 

Si  Ton  n'écobue  pas,  il  faut  rompre  les  vieux 
prés  à  la  charrue ,  puis  semer  des  fèves  au  plan* 
loir  9  sur  la  bande  retournée  par  ce  seul  labour; 
après  quoi  on  suit  l'assolement  ci-dessous. 

1  Fèves. 

9  Avoine. 

3  Trèfle. 

4  Fèves. 

5  Blé. 

6  Jachères  et  graines  de  pré. 

S'il  importe  d'obtenir  beaucoup  de  blé ,  on 
peut  suivre  l'assolement  suivant. 
1  Fèves, 
s  Blé. 

3  Fèves. 

4  Blé. 
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5  Jachères  et  graines  de  pre'  ;  ou  bien  re* 
mettre  encore  à  la  cinquième  année  des  fèves  ^ 
du  blé  à  la  sixième  y  et  des  graines  de  pré  à  la 
septième. 

Ces  divers  assolemens  sont  très-profitables 
dans  les  prairies  argileuses  que  Ton  rompt.  Le 
vieux  gazon  est  une  très*bonne  matrice  pour 
les  fèves  9   récolte^qui  n'y  manque  guères;  et 
le  blé  y  réussit  aussi  très-bien ,  lorsque  les  la- 
bours et  les  cultures  répétées  ont  préparé  le 
terrain.  Il  y  a  un  inconvénient  à  craindre  dans 
ces  vieux  prés  froids ,  c'est  la  présence  des 
vers  de  hannetons  qui  y  sont  quelquefois  très- 
nombreux.  On  se  trouve,  à  cet  égard ,  très- 
bien  d'une  précaution  fort  simple ,   c'est  de 
faire  brouter  ras,  depuis  le  mois  de  Juillet^ 
le  vieux  pré  qu'on  veut  rompre.  Les  hannetons 
volans  ne  trouvant  pas  de  l'herbe  suffisamment 
pour  y  déposer  leurs  œufs  à  couvert ,   ne  s'y 
arrêtent  pas.  Les  larves  n'attaquent  pas  les  ra- 
cines des  fèves  k  la  première  année.  Si  le  blé 
se  trouvoit  mangé  pendant  l'automne  et  le 
printems  de  manière  à  ce  qu'il  devînt  plus  pro-^ 
fitable  d'y  mettre  une  autre  récolte,  il  ne  fau- 
droit  pas  labourer  au  printems  ,  mais  semer  au 
plantoir  une  seconde  récolte  de  fèves.  S'il  est 
déjà  trop  tard  pour  cela ,  il  faut  labourer  et 
semer  des  pois  au  semoir ,  en  choisissant  l'es- 
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pèce  la  plus  hâtive ,  et  évitant  surtout  les  pois 
blancs  ,  qui  ne  réussissent  point  sur  la  glaise* 
—  Après  le  blé  de  la  seconde  année  le  froment 
ne  courra  ^aucun  risque  dans  le  même  terrain^ 
de  la  part  des  larves  de  hannetons;  mais  en  gé- 
néral ,  toutes  les  fois  qu'on  soupçonne  la  pi-e- 
sence  de  ces  vers  de  hannetons  dans  une  prai* 
rie  ou  pâturage  a  rompre ,  il  convient  d'éco- 
buer  :  je  parlerai  des  engrais  ensuite. 

Dans  les  bonnes  terres  végétales  y  ou  )u€s 
gras  9  on  a  beaucoup  de  choix  parmi  les  bons 
assolemens. 

Toutes  les  fois  que  l'on  écobue  je  crois  pour- 
voir recommander ,  comme  règle  générale  ^ 
qu'il  convient  de  commencer  par  des  turneps  : 
après  ceuxL-dl ,  de  l'orge,  puis  du  trèfle  ,  puis 
du  blé.  Une  autre  règle ,  à  laquelle  je  n'ad- 
mets point  d'exception  quand  il  s'agit  des  terres 
qui  ne  sont  ni  fortes  ni  légères ,  c'est  de  faire 
manger  les  turneps  sur  place  par  les  moutons. 
Lorsqu'on  a  le  projet  de  remettre  en  pré  la 
pièce  que  l'on  rompt ,  il  y  a  une  prodigieuse 
dîITérence  dans  les  résultats ,  entre  faire  con*^ 
sommer  sur  place  ,  ou  charier  les  turneps  pour 
ramener  ensuite  sur  le  même  terrain  le  fumier 
qui  en  provient. 

Voici  les  assolemens  que  je  propose  dans  les 
bonnes  terres'  végétales  ^  après  avoir  rompu 
le  gazon. 
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1  Tumeps. 
a  Orge, 

3  TrèHe.  ^ 

4  Blé. 

5  Tumeps.  J 

6  Orge.  \: 


^  •■» 


7  Trèfle. 

8  Blé. 

9  Turneps. 

10  Orge  et  graines  de  pré. 

On  peut  aussi  remettre  en  pré  avee  l'orge  a 
la  sixième  année. 

Il  est  rare  que  l'on  commence  par  les  tur- 
neps quand  l'on  n'écobue  pas;  mais  s'il  y  a  des 
Ters  de  hanneton  ,^et  que  le  propriétaire  ne 
Teuille  pas  souffrir  que  l'on  écobue  y  les  tur- 
neps conviennent ,  pourvu  qu'on  emploie  le 
shim-coulier  en  rompant  le  gazon  :  on  peut 
encore  commencer  par  des  fèves  semées  au 
plantoir  (1).  - 

m,  I  I  1,1'  .. 

(1)  On  ne  saaroi^  dire  trop  de  bien  de  la  méthode  de 
iiemer  au  plantoir  :  elle  donne  une  économie  de  deux 
pecks  par  acre  [objet  d'épargne  immense  pour  un  Etat]. 
Elle  donne  aux  pauvres^  dans  le  tems  des  semailles  du 
blé,  une  ressource  semblable  à  celle  de  la  moisson. 
Enfin,  on  peut  calculer,  de  l'augmentation  moyenne, 
qu^I  en  résulte  un  accroissement  de  deux  à  six  bushek 
par  acre  dans  la  récolte.  Sous  tous  les  points  de  vuCi 
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Les  propriétaires  qui  hésitent  sur  l'ëcobuage, 
sans  être  tout-à-fait  ennemi  de  la  me'thode, 
peuvent  se  décider  entre  les  deux  cours  suivans: 

1  Ecobuage  pour  turneps. 

d  Turneps. 

3  Orge. 

4  Trèfle. 

5  Blé. 

6  Turneps. 

7  Orge  et  graides  de  pré. 
Ou  bien: 

1  Ecobuage  pour  turneps. 
a  Orge. 
5  Trèfle. 

4  Blë. 

5  Turneps. 

6  Turneps. 

7  Orge  et  graines  de  pre'. 

SI  le  terrain  est  fort  léger  les  pois  y  font 
très-bien;  et  alors  le  cours  de  huit  ans  doit 
commencer  par  cette  récolte. 


cette  pratique  mérite  les  plus  grands  encouragemens 
de  la  part  du  département  d'Agriculture.  Un  homme, 
une  femme  et  six  en  fans  gagnent  5,  6  et  7  guinées  pen- 
dant les  semailles  du  blé,  et  autant  pendant  celles  de 
ravoincy  des  fèves  et  des  pois.  Il  ne  faudroit  jamais 
semer  autrement  qu'au  plantoir  lorsqu'on  ne  sème  que 
sur  un  labour.  [  Note  de  r Auteur»} 
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00  peut  aussi  admettre  les  pommes  de  terre  ; 
mais  comme  elles  sont  ffpuisautes ,  il  faut  que 
cette  disposition  soit  compensée  par  les  autres 
productionsdeTassoIement.  Ainsi,  parexemple: 

1  Pommes  de  terre» 
9  Orge. 

3  Trèfle. 

4  Blé. 

5  Turneps. 

6  Turneps. 

7  Orge  et  graines  de  pré. 

Soit  qu'on  écobue  ou  qu'on  n'écobue  pas  y 
le  propriétaire  peut  être  tranquille  sur  l'effet  de 
ces  assolemens  ;  sa  terre  ne  sauroit  en  soufiVir , 
et  un  fermier  raisonnable  doit  être  fort  Mon- 
tent du  profit  que  ces  cours  de  récoltes  lui 
donneront. 

Il  faut  être  préparé  à  un  mécompte  qui  est 
assez  fréquent ,  c'est  la  non-réussite  des  tur- 
neps ou  du  trèfle  :  dans  ces  cas-là ,  si  le  fer- 
mier n'est  pas  bon  cultivateur ,  le  terrain  peut 
souffrir.  L'usage  ordinaire  dans  beaucoup  d'en- 
droits, quand  la  récolte  de  turneps  manque, 
c'est  de  semer  du  blé  ;  c'est  un  mauvais  sys- 
tème, parce  qu'il  en  résulte  le  dérangement  de 
la  succession  des  récoltes ,  et  que  si  le  terrain 
est  extrêmement  léger ,  il  se  trouve  trop  cul- 
tivé pour  le  blé;   U  vaut  infiniment  mieux 
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coDtÎDaêr  la  jachère  y  et  meCtre  de  l'orge  au 
priotemS. 

Lorsque  le  trèfle  manqae ,  l'usage  ordiaaire 
est  de  semer  des  vesces  ou  des  pois  à  la  voIee 
pour  les  laisser  mûrir  :  [e  me  déclare  décide- 
meut  contre  cette,  pratique.    Si  la  re'colte  se 
trouve  trcs-belle ,  il  n'en  Vésuhe  pas  de  mal  j 

pour  la  terre  9  mais  pour  peu  que  la  récolte 
soit  médiocre,  le  terrain  demeure  souillé  de 
mauvaises  herbes ,  et  si  l'on  fait  succéder  du 
blé  ,  la  terre  est  complètement  empoisonnée  ; 
il  convient  donc  d'obliger  les  fermiers  ,  dans 
ces  cas-là ,  à  semer  des  vesces  pour  couper  ea 
Ycrt  y  puis  de  donner  deux  ou  trois  labours 
pour  le  blé.  Lorsqu'on  a  affaire  à  un  fermier 
qui  a  pour  tout  système  de  faire  le  moins  d'a- 
vances* qu'il  se  peut  en  tirant  de  la  terrç  tout 
ce  qu'elle  peut  rendre ,  c'est  un  accident  très- 
fâcheux  pour  le  propriétaire ,  que  la  nullité 
de  la  récolte  du  trèfle  :  il  arrive  très-souvent 
que  des  fèves  négligées  ,  bu  une  chétive  ré- 
colte de  pois  ou  de  vesces  salissent  complète- 
ment la  terre  ;  et  cependant  la  lettre  des  stipu- 
lations entre  le  maître  et  le  fermier  est  obser- 
vée. Lorsqu'un  fermier  sait  que ,  si  son  trèfle 
manque  y  il  n'en  aura  que  plus  de  blé,  il  met 
peu  de  soin  au  choix  de  la  graine  de  trèfle  y  et 
à  toutes  Jes  circonstances  qui  concourent  a 


faire  réussir  ceue  plante  ;  il  en  assure ,  en 
quelque  sorte  ,  le  Don-succès  ;  mais  s'it  savoit 
d'avance  que  toutes  les  fois  que  le  trèfle  man- 
queroit  il  seroit  obligé  de  semer  des  lurneps 
et  de  donner  toutes  les  cultures  nécessaires  a 
cette  racine ,  il  ne  répe'teroit  point  trop  sou- 
vent la  récolte  de  trèfle  ;  il  n'en  semeroit  que 
lorsque  le  succès  seroit  assuré.  J'ai  connois- 
sance  de  faits  qui  prouvent  ce.  que  )e  dis  là. 

Je  classe  les  terrains  sablonneux  de  bonne 
qualité  avec  les  terres  végétales  riches ,  quant 
aux  assolemens  qui  leur  conviennent  ;  mais  si 
les  terrains  sablonneux  sont  stériles ,  comme 
cela  arrive  d'ordinaire  à  ceux  qui  produisent 
naturellement  la  bruyère  y  je  rcicommanderois 
les  cours  suivans  : 

I  Ecobuer  et  turneps. 

s  Turneps. 

S  Orge  et  graines  de  pré. 

Ou  bien ^  après  (a  troisième  année,  encore 
des  lurneps  pour  mettre  en  orge  et  graines  de 
pré  à  la  suivante  ;  ou  bien  ,  enfin ,  en  alternant 
entre  l'orge  et  les  turneps ,  ne  mettre  de  l'orge 
avec  les  graines  qu'à  la  septième  année. 

En  général ,  il  faut  tenir  ces  terrains  légers 
et  ingrats  constamment  en  culture ,  de  ma-- 
JEiîère  à  leur  faire  rendre  beaucoup  de  nour- 
riture pour  les  moutons  :  l'assolement  suivant 
remplit  cet  objet. 
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1  Turneps.  •< 

9  Orge  et  graines  de  prë. 

3  Pre. 

4  Prë. 
6  Prë. 

6  Blë  ,  orge  ou  avoine. 
Ou  bien  : 
1  Turneps. 
a  Orge  et  graines  de  prë. 

3  Prë. 

4  Prë.  M.f 
b  Prë. 

6  Prë. 

7  Pois. 

8  Turneps. 

9  Orge. 

J'ai  vu  des  terres  sablonneuses  et  stériles 
qui  donnoient  de  belles  rëcoltes  de  pomme  de 
terre  ;  mais  comme  elles  sont  ëpuisantes  y  H 
faut  ensuite  des  rëcoltes  qui  amëliorent  le  ter- 
rain ,  c'est-ji-dire  des  prës  artificiels  ou  des 
turneps  ,  comme  dans  )es  deux  assolemens  qui 
prëcèdent. 

Quant  aux  terrains  crayeux ,  si  le  proprië- 
taire  permet  de  les  rompre,  il  faut,  avant  tout, 
qu'il  s'assure  que  le  fermier  y  entretiendra  au- 
tant de  moutons  qu'il  y  en  avoit  quand  le  sol 
ëtoit  en  pâturages  :  cela  n'est  assurëment  pas 
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idifficUe.  Voici  les  assoIemeDs  que  je  conseilleii 
1  Ecobuer  pour  les  turneps. 
a  Turneps* 

3  Orge. 

4  Trèfle. 

5  Blë. 

6  Turneps. 

7  Turneps. 

8  Orge. 

9  Sainfoin  pour  au  moins  dii  ans. 

II  y  a  des  terres  sur  lesquelles  le  sainfoin  né 
dure  pas  dix  ans  ;  mais  lorsqu'il  foiblit  on  peut 
le  consenrer  pour  pâturage  de  moutons,  au 
grand  avantage  de  la  terre  y  pour  recommencer 
la  rotation  suivante. 
1  Pois. 
d  Avoine. 

3  Turneps. 

4  Orge  et  graines  de  pré. 
6  Pré. 

6  Pré. 

7  Pré. 

8  Avoine  on  pois. 

9  Turneps. 

10  Orge  et  graines  de  pré. 

Dans  les  tourbes  ou  terrains  tourbeux ,  Pé-^ 
cobuage  est  absolument  nécessaire  pour  tirer 
du  terrain  tout  le  parti  dont  il  est  suscepttt>le 
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pour  le  public  j  le  proprieùîre  et  le  fermierj 
Voici  ce  que  je  conseille  : 

1  £cobuage  pour  turnepg^.  choun  ou  colza.' 

s  Avoine. 

5  Turneps  ,  choux  ou  colza. 

4  Avoine  et  graines  de  pré. 
Ou  bien  à  la 

5.*  Année,  trèfle. 

6  Blé. 

7  Turneps ,  choui  ou  eoba. 
,    9  Avoine  et  graine,  de.  pré. 

Da^M  les  bQqoQ»  ttttee  Imaiidesi  ^e  lecom* 
mande  le  c<^r4  ^uivwii: 

s  Fèves. 

5  Blé. 

4  Jachère  et  graines  de  pré.. 

5  Pré. 

6  Pré. 

7  Pré. 

8  Pré  ,  pour  recommencer  ensuite. 
Cette  agriculture  doit  maintenir  la  terre  dans 

un  état  de  fertilité  constante*  Nous  voyons  par 
le  rapport  fait  au  Département  d'Agriciolture , 
sur  la  province .  de  Korthumberlaiid ,  que 
i^tt^-ipélkode  d^»liefoai»ce  de  ehamps  et  de 
'pr:^^  y  9^  swvie  àveo  «vintagc.  (C  On  fait  pâ-* 
)>  turer  tiot^abs  de  suite  (  ifit  le  rapport  )  les 

moutons 
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9  moutons  sur.  un  prë  ^  qae  Ton  rompt  pour 
»  y  renier  de  ravoîne)-  et  elle  donne  abon- 
))  danniieiil^  Sdos  l'ancien  système  de  culture 
»  on  ne  pouvoit  pas  obtenir  de  fortes  récoltes 
^  d'avpioe  dans  ce  sol  sablonneux  et  léger. 

)»  On  a  essayé^  dans. le  Northumberlaad , 
))  divers  assolemens  ^  et  en  particidier  le  cé- 
»  îëbre  omirs  de  Norfolk  y  tùmeps  y   orge  y 
)>  irëfle,  blé^  et  on  n'a  point:  réussi  ;  les  rcf- 
»  colles  attoîent  ea  dédiiiaont  y  surtout  les  tur- 
»  neps  et  le  trèfle.  La  seule; manière. qu'on 
y^  ait  trouvée  pour  rendre  à  ot.  terrain  le  degré 
»'  de  fertilité  dont  le  privent  les  graips  ^  c'est 
9>  de  faille  pâtarer  trois  ans  y  par  les  moutons  ^ 
y>  l'berbe  d'un  pré  artificiel^  puis  de  cultiver 
D  trois  ans  ^a  tetre  k  la  charrue.  De  cette  ma«> 
))  nière  y  la  nature  a  le  tems  de  former  un 
yi  gason  suffisant  pour  servir  de  matrice  aux 
))'  turneps  ;  ils  sont  toujours  beaux  lors^jn'lb 
»  ^végètent  dans  les  débris   du  gazon;*  ««^  La 
>  portion  inaintenue  en  pré  pendant  trois  anf 
j»  élève  et  engraisse  un  nombre  de  moutons 
»  qui  laissé  un  profit  considérable  ^  et  au  moins 
»  égal  k  ciélui  que  donne  iâ  portion  labouréei 
^  Le  profil  annuel  d'une  brebis  varie  de^iiô  à 
»  3o  sbell.  Un  acre  de  trèfle  engraisse  de  six  à 
»  huit  moutons  j  et  un^aere  de  turneps  a-<*peu» 
)>  près  le  double.  Ou  ot^tient,  par  ce  systèinri 
Tome  3.  C 
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D  de   culture ,    Içs  principaux  araotages  da 
})  parc ,  et  on  évite  ses  inconvéniens;   ca.r  a 
D  Ton  peut  compter  pour  produit  nhoy^n  que  Im, 
)>  première  année  de  trèfle  et  ray-gr^s^  Bourrit 
D  sept  moiitoiis  par  acre  pendant  aosemame». 
La  a/  année     ...     5  dits  90 
La  3.*  anne'e     *     •  -  »     3  *-:-  so 
La  4.*  —  (les  turneps)  la  *-^  sio> 
)>  C'est  à  raison  de  sept  moutons  -par  ftcre 
Ik  pour  vingt  semaines,  ce  qui  doDtle  vn  ^^profit 
H  de  26  shelKt  par: tête.  » 

Il  y  a  cent  xîftqiiante  ana  qu'on  «onuoiasoû 
idéji  en  Angleterre  l'avantage  de  'metUevcer*- 
tains  terrains  akernativement  en  prés  eibhamps; 
mais  Olivier  de  Sterres  nous  apprend,  qu'eo 
France  cette  méthode  étoit  usitée  plus  aiicicnr» 
nenuBnt  encore. 

.  Il  y  a  un  casqui  n'«  pas  été  prévu  par  le 
Hëpartement ,  et  qui  se  présentera  couvent  » 
c!esi-eeltti  d^n  fermier  qui  demandera 'au  pror^ 
priétâtm  de  ne  p&srçmettneen  pire eiactement 
les^mémea  champs  qui. ont  élé  rompus  par  Im^ 
màîa  dfautves  qui  isont  épuisés  pas  lea^ircSsoItes 
eéréaks/  Cette  demandé  p^uliêtre  xsisB&Qr-^ 
nadde»^>  et.tl  iuM.  rexadûneff.;  'Bia3s.!^ns  œ 
éas.9  it^est  néceasaited'améliarerJia^îcstairui- 
Qfieîavant  de  fla^iremetti»- en  préi  :  La  •  raaiûlere 
farflus' sûre  d'y  réuscor^' c'est  de  la  Aenier  deux 
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«US  de  Buile  en  choux  ou  turneps^  avee  Fumier 
la  première  année ,  et  en  faisant  manger  les, 
deux  re'coltes  aur  place  :  c'est  la  plus  forte 
amélioration  qu'on  puisse  donner  à  un  terrain , 
excepte'  die  le  laisser  long-tems  en  pre\  Après^ 
les  aeux  récoltes  de  tur^epa  ou  de  choux  |  il 
faut  semer  les  graines  de  prë  ave^c  de  Forge  aw 
de  l'avmne. 

Sur  la  glaise  il  féudroit  s'y  prendre  difierem-j 
ment  ;  il  faudroit  bien  fumer  en  automne  ou  au^ 
printems  y  <|uan4  on  peut  le  faire  sans  nuire  âr 
la  terre  par  les  chariages,  mais  pas  plus  tard^ 
^ue  le  mois  de  Mai.  Il  conyiendroit  de  faire  u^ 
labour  en  automne,  puis  trois  ou  quatre  autres 
avant  le  mois  d'Août  suivant^  tems  auquel  il 
faut  semer  les  graines  de  pre'.  J'ai  suivi  cette 
marche  sur  une  terre  glaise  hiimide  et  froide^ 
que  fai  mise  en  pre  :  une  partie  de  la  pièc^ 
avoit  été  fumée  en  automne.  La  portion  fuméii 
aToit  une  si  prodigieuse  ^ijipériorité  sur  l'antre  |^ 
que  je  n'imagine  pas  qu'on  puisse  employei; 
l'engrais  d'une  manière  pluf  profitable.  Le  fu-t 
mier  atoit  étf^  miji  en  antomoe  pour  des  vespe^ 
bivernées,  .puis  ayant  change'  ^'^visi  je  1^ 
laissai  pour  l'établissement  du  pré.  . 

J'ai  toujours  supposé  qn'pn  semoît  les  graines 
de  pré  a^ec  de  l'orge  ou  de  l'avoine  ^  au  prii^ 
tems  9  ou  bien  sur  jachère  en  Août,  dans  le^ 
quel  cas  on  sème  les  graines  de  pré  seules. 
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On  a  beaucoup  dit  pour  et  contre  la  méthode 
de  semer  des  gtiiines  de  pré  au  printems  ou  au 
mais  d'Août ,  avec  orge  ou  avoine ,  ou  seules. 
M.  Lyster  de  Bav^trey  a  comparé  les  deux  pro^ 
cédés  ,  et  a  trouve*^  que  de  beaucoup  la  meil- 
leure méthode  étolt  de  âemer  les  graines  de 
pré  seules ,   au  mois  d'Août.   M.  Dickson  de 
Belford  ,  a  fait  des  expériences  comparatives  ^ 
mais  toutes  au  printems.  Il  a  semé  quatre  acres 
en  graines  *de  pré  seules ,  sur  un  terrain  dans 
lequel  il  avoit  enterré  ,   dans  l'automne  précë* 
dent  y  du  blé-noir  et  des  pois  ;  cinq  acres  de 
mêmeâ  graines  de  pré  avec  de  l'orge ,  et  cinq 
acres  de  ces  graines  seules  et  sans  fumier.  Les 
deux  portions  semées  seules  furent  remplies  de 
dents  de  lion  y  et  les  graminées  y  auroient  été 
étouffées  si  on  h'eût  pas  fait  arracher  avec  soin 
cette  plante  pour  ien  nourrir  des  vaches  à  l'é- 
table. 'Pendant  Ica  sept  années  qtii  ont  suivi  ^ 
on  n'a  pas  pu  remarquer  la  moindre  différence 
entre  les  trois  divisions.  Le  comte  d'HoIder* 
ness  a  mis  en  prés,  de 'grands  espaces  de  terrain 
a  Harneby-Castle   et   i  Sion  :  il  a  toujours 
trouve  -que  les  graines  de  pré  i*éti5sissoîent 
,  mieux  quand  on  lés  semoit  seuleisl 
f  'On  pourroit  citer  heaucoub  d'autre- auto- 
rites  pour  et  contre  ^  mais  lé  fait^  est  que  les 
prés  réussissent  è^p'eu-près  ausàî'lHé&'  d^une 


il 
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manière  que  de  l'aiilre.  Si  j'etois  oblige'  de  me 
de'cider  pour  l'une  ou  Tautre  me'thode,  je  prë« 
feVerois  semer  au  mois  d'Août,  et  les  graines 
seules;  mais  comme  j'ai  vu  la  chose  re'ussir 
dans  les  deux  cas ,  je  n'ai  pas  d'opinion  pro«- 
Yioncëe  :  les  terrains  montueux  font  exception» 
Lorsque  le  froid  doit  venir  de  bonne-heure 
ce  seroit  trop-  hasarder  que  de  semer  au  mois 
d'Août  y  k  moins  que  ce  ne  fût  dans  la  pre-* 
mière  semaine  du  mois.  Mais  la  saison  la  plus 
convenable  dans  de  telles  situations  est  déci- 
dément le  printems  ,  et  avec  de  l'avoine  qu'on 
coupe  en  vert  (i). 

■  I  ■  I  I         ■        I      ■  m 

(i)  L'auleur  ne  paroit  pas  connotlre  la  mélhode  de 
semer  les  graines  de  prés  [principalement  le  fromenlal  efc 
le  trèfle  blanc]  sur  le  blé  au  printems^  en  hersant  ensuita^ 
ou  bien  en  semant  le  blé  à  la  fin  d'août  on  au  commeU'- 
ceroent  de  septembre.  Dans  l'une  et  l'autre  supposition^ 
le  blé  doit  être  bien  fumé ,  la  terre  bien  neUe  et  bien 
préparée  par  les  labours,  et  le  blé  doit  être  semé  clair. 
L'une  et  Pau tre  méthode  m'ont  bien  réussi.  Lorsqu'on 
sème  le  fromental  en  même  tems  que  le  blé,  il  graine  et 
répand  ses  semences  avant  que  le  blé  soit  moissonné. 
Les  plantes  s'en  affbiblissent,  mais  elles  se  multiplient , 
'surtout  si  l'automne  suivant  est  pluvieux.  Lorsqu'on 
sème  au  priniepis,  il  convient  de  faire  pâturer  en-  au- 
tomne par  des  montons^  pour  faire  épater  lesplatites, 
et  garnir  le  terrain  par  les  racines.  Dans  les  deux  cas, 
le  mieux  possible  est  de  fumer  encore  le  nouveau  pré 
riiiver  suivant. 


6oa  CONVERSION   DES    PRAIRIES 

De.  la  manière  de  remettre  en  prés  tes  terres 

arables. 

J'aâ  dit  quels  momens  il  è'toit  convenaUe  de 
telioisir  pour  remettre  en  près  les  terres  arables. 
tl'ai  dit  dans  quel  cas  il  convenoit  de  semer  les 
graines  de  pre's  avec  les  céréales  ou  seules. 
Voici  ce  qu'il  me  reste  à  examiner  relative- 
ment k  l'établissement  des  prés  sur  les  terraiiis 
qui  ont  été  soumis  à  la  charrue  pendant  quel^ 
ques  années. 

.1.*  La  préparation  de  la  terre. 
3.**  Le  choix  des  semences. 
*    5.^  Les  moyens  de  se  les  procurer* 
f.:,  4/  La  semaîUe. 

5.^  Les  procédés  à  suivre  en  automne  pour 
^)es  jeunes  prés. 

.6.^  Leâ  soins  que  demandent  les  jeunes  prés 
,  pendant  la  première  année. 
•  .7/  Le  cas  pu  la  semaille  manque. 
'  8.*  La  fumure* 

Préparation  de  la  terre. 

La  préparation  de  la  terre  dépend  essentiel- 
lement  du  cours  de  récoltes  qui  a  précédé;  or, 
l'ai  déjà  traité  le  sujet  des  assolemens.  Ce  que 
je  dois  seulement  remarquer,  c'est  que  lorsque 
les  graines  de  prés  doÎTent  être  semées  au  prin- 
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tcms  avec  des  cére'ales  ^  il  faut  donner  encore 
plus  d'attention  à  la  partie  des  labours.  Pour 
pouvoir  bien  labourer  y  il  fautque  les  turnèps 
aient  ëtq  maoge'sde  boone  heure;  car  si  cela 
n'est  pa$  y  e.t  que  le  téms  ait  été  contraire ,  la 
terre  nesauroitétre  friable.et  amenuisée  comma 
il  le.fau^roit  pour  la  plaine  réussite  des  plantea 
de  pré.  :« 

U  convient  que  la  terre  «oit  labourée  troia 
fois  pour  semer  la  graine  de  printems  ;  et  s'3 
est  possible  qu'après  le  premier  des  trois  la-* 
bours  y  les  gelées  aient  leur  action  sur  le  gué« 
ret,  c'est  tant  mieux.  Les  hersages  et  roulages 
•sont  trës-coavenablea  ;  car  quelle  que  soit  la 
nature  du  sol  y  et  quelque  grdine  de  pré  quo 
l'on  sème,  il  est  indispensable  que  la  terre  spîi 
très-pulvérisée  lorsque  la  remaille  se  fàit.^iSi 
l'on  sème  au  mois  d'Août^  cette  aitentioiMi'eH 
pas  aussi  importante ,  parc^'  qu'on  a  tout  le 
tems  de  préparer  convenàblemant  le  sol  pas 
des  labours  multipliés,  I^e  seul  obstacle  qu'on 
puisse  éprouver  dans  cette  saison-U ,  o'esi  celui 
qui  fiattroit  de  l'opiniâtreté  des  pluies  (i). 


■■  >  *i 


(i)  Cela  peut  itre  vrai  pour  l'Angleterre;  maîsidatijl 
nos  climats  la  sécheresse  est  bien  plus  ocdinairement 
un  obstacle  à  la  réussite  des  prés  qoe  l'on  sème  aa  moit^ 

(Faout. 


5<A        comrjsRSioK  bes^i^airies 


\  ' 


Choix  deà  semences. 

Le  choix  des  gr âînes  à  préférer ,  selon-  les 
terrains  et  les  circonstances!,  est  une  partie 
très-importante  de  l'objet  qu^  je  traite.  Je  dirai 

« 

d'abord  quelles  sont  les  plantes  convenables 
pour  chaque  terrai»  ;'  et  ensuite  f indiquerai 
certains  mélanges  avantageux. 

Le  ray^gràsê  (ivraie  ti? ace),  est  une  plante 
de  prc^  excellente  dans  un  grand  nombre  de 
cas.  Je  dois  particulièrement  le  recommander 
pour  les  deux  espèces  de  terrains  indiquées  par 
le  Département  d'Agriculture ,  sous  les  deno* 
minations  de  bonne  terre  végétale  et  de  terre 
sablonneuse.  Il  réussit  sur  tous  les  sols  ,  ex— 
èiepté  sur  Fargtlc,  et  même  il  vient  quelque- 
firis«bien  ;  mais  sur  les  terres  riches  et  sablon- 
lieusf a , -il  donile  non<^seulement  une  herbe 
pfétioee  et  ex<$ellente  au  printems^  mais  en- 
suite un  pré  durable  de  la  meilleure  qualité. 
Il  est  surtciut  elcellenl  comme  pâturages  pour 
les  moutons  ; -c'est  là  son  véritable  emploi.  Les 
deux  variétés  du  ray  *  grass ,  indiquées  par 
M.  Peaccy,  sont  recemmandcfes  par  quelques 
personnes  qui  les  ont  essayées.^  comme  supé-* 
rieures  aux  autres  variétés  de  cette  plante. 
*  La  houque  laineuse  (  Yorkshire  white)  réus^ 
sit  sur  toutes  les   terres  humides  ^    à  moins 
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qu'elles  ne  êoisnt  dVne  stérilité  excessive.  U 
faut,  lorsqu'on  la  sème  ,  avoir  principalement 
ien  vue  les  mou^tons ,  car  cette  herbe  n'est  pas 
aussi  bonne  pour  les  autres  bestiaux.  J'en  ai 
cultivé  plusieurs  acres  pour  les  bétes  à  laine  , 
et  lorsqu'on  a  eu  soin  de  la  maintenir  broutée 
très-raz  elle  a  bien  réussi.   Marshall  en  parle 
comme  d'une  herbe  qui  est  bonne  pour  IcfS 
betes  k  cornes,  mais  mauvaises  pour  lesclievaux. 
La    festuque  des  prés  est  une   excellente 
herbe  pour  les  terrains  argileux  et  les  tetres 
fortes  :  je  Fai  vu  abonder  sur  les  bonnes  terres 
sèches.  J'en  ai  semé  en  expériences  compara- 
tives sur  des  terres  sablonneuses  et  humides. 
La  terre  reposoit  sttr  une  glaise  marneuse  y  et 
pouvbit  valoir  i5  shellings  de  rente.  Au  bout 
de  quatre  ans,  cette  plante  a  cédé  le  terrain  à 
d'autres  herbes  plus  analogues  au-  sol.  Je  ne 
crois  pas  que  la  festuque  des  prés  soit  inférieure 
à  aucune  autre  herbe  ,  soit  pour  pâturer  ,  soit 
pour  sécher  en  fourrage  :  elle  donne  de  la 
graine  fort  abondamment. 
i    Le  vulpin  des  prés  {alopecurua  praiensië)^ 
est  une  excellente  plante  pour  les  terrains  hu--* 
fflides  et  la  glaise  ;  il  est  extnSmement  précoce»; 
U  tient  encore ,  sur  ma  ferme ,  dans  des  ter- 
rains où  la  festuque  des  prés  a  cédé  à  d'autres 
herbes I   c'est-à-dire,    aprèt  dix  ans  de  viç. 


5o6  COKTBILSION  DES   IPRAIRISS 

M.  Majendie  Fa  trouvé  plus  robuste  contre 
gelées  que  le  pâturio  des  prés.  La  plus  grande 
difficulté  pour  en  faire  des  semis  considérables^ 
c'est  d'en  avoir  de  la  graine  en  abondance  :  H 
y  a  un  insecte  qui  s'en  nourrit ,  et  qui  occa«- 
sioiine  de  grands  mécemptes.  Le  professeur 
Martin ,  dans  sa  Flora  RusUca  ,  fait  l'éloge  dtt 
vulpin  des  prés  ,  et  dit  qu'il  est  facile  d'en  re- 
cueillir la  graine  ;  mais  il  ne  parle  pas  de  Vitk^ 
secte  en  question ,  lequel  a  été  remarqué  par 
M.  Majendie  et  M.  Swayne  dans  ses  Grcunimz  ' 

paacua.  Dans  un  pré  de  ma  ferme  où  le  vulpia 
est  très-abondant  en  herbe  ,  il  monte  peu  ea 
graine.  ,  « 

Le  cynosnre  (crêsted-dogs-tail)  y  est  une 
plante  quT  semble  promettre  très-peu ,  si  l'oa 
en  juge   par  son   apparence  dans  les  terres 
maigres  et  sèches  ;  mais  dans  les  pâturages  les 
pkis  riches  de  l'Angleterre ,  on  la  trouve  en 
grande  abondance  ;  elle  domine-^^me  quel* 
quefois    complètement    les    autres     plantes^, 
M.  Marshall  dit  qu'elle  est  une  des  plantes  les 
plus  abondantes  dans  les  fameuses  prairies  de 
la  vallée  de   Pickering   qui  nourrissent  une 
grosse  vache  par  acre  pendant  six   mois  de 
l'année  :    heureusement  le    cynosure  donne 
une  grande  abondance  de  graine.  J'en,  ai  fait 
recueillir  beaucoup  par  des  femmes  et  des  en^ 
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fans ,    à  raison  d'un  shelling  la  livre,  et  j'en  ai 
ensemence  plusieurs  acres.  U  importe  que  la 
graine  soit  bien  mûre  :  j'ai  vu  manquer  com- 
{>lëtenient  une  semaille  de  huit  acres ,  parce 
^ue  la  graine  n'avoit  pas  sa  parfaite  maturité. 
Le  pàturin  {poa  tripiaUa)^  est  une  eicel«- 
lente  herbe  dans  les  bonnes  terres  9  et  celles 
qui  sont  un  peu  humides.  Dans  la  Lombardie, 
t>n  la- regarde  comme  la  reine  des  plantes  des 
près  y  soit  pour  ceux  qu'on  arrose  ,  soit  pour 
les  pâturages  secs.  Comme  les  pâturins  se  mul- 
tiplient peu  par  le  tallement,  et  beaucoup  par 
la  graine ,   on  les  voit  s'éclaircir  si  l'on  n'a  pas 
soin  de  laisser  monter  la  plante  en  graine ,  et 
mûrir  celle-ci  pour  qu'elle  tombe  en  fauchant. 
Le  pied*de-poule  (dactylis  glomerata)  ^ 
-a  ëte'  cultive  fort  en  grand  sur  la  ferme  que  je 
fais  valoir  j  et  il  a  très-bien  re'ussi  dans  les 
terres  humides  y  reposant  sur  la  glaise  ;  où  les 
-  autres  plantes  de  prés  ne  peuvent  pas  durer.: 
Si  on  le  laisse  monter  y  le  pied-de-poule  est 
eitrémement  dur,  et  de  peu  de  valeur;  mais 
pâture'  raz ,  il  est  excelleol  pour  les  moutons. 
Les  femmes  et  les  cnfans  font  de  bonnes  jour- 
nées en  recueillant  de  la  graine  à  4  shellings 
le  bushel.  J'en  ai  semé  deux  bushels  par  acre 
avec  dix  livres  de  trèfle  y  et  je  m'en  suis  bien 
trouvé.^  Quand  le  trèfle  périt  ^  le  pied^de-poule 
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garnît  l«s  intervalles  et  fait  un  excellent  pre. 

Le  graod  fromental  est  encore  une  pfante 
profitable  quand  on  la  fait  pâturer  très- ras. 
Dans  les  expe'riences  de  M.  Swayne ,  on  yrait 
que  cette  plante  donne  plus  en  poids  de  r«^- 
coite  qu'aucune  autre. 

Le  fiëau  des  près  (  herbe  à  Timothée  )  ,   est 
reprcfsenté  par  tous  ceux  qui  ont  voyage  en 
Ame'rique  ,  comme  la  plante  la  plus  utile  pour 
l'entretien  des  troupeaux.  J'ai  essaye  plusieurs 
fois  de  le  maintenir  broute   très-raz  par  les 
moutons  dans  une  bonne  terre  végétale  un  pea 
humide  :  le  succès  a  été  fort  encourageante 
Celte  herbe  m'^a  paru  mériter  beaucoup  d'at-» 
tention  ,  surtout  si  l'on  considère  qu'on  peut 
en  avoir  la  graine,  de  très-bonne  qualité^  pour 
une  guince  le  busbel ,  par  les  vaisseaux  d'A- 
mérique. Unbushel,  mélangé  convenablement 
avec  d'autres  graincg,  suffit  pour  quatre  à  cinq 
acres^  Cette  plante  <^nvient  singulièrement  aux 
terres  argileuses  et  froides  y  et  encore  mieux  & 
la  tourbe. 

Le  mille -^feuille  (achillœa  mille  ^foliufn}^ 
est  une  des  meilleures  plantes  de  pré  que  pro- 
duisent l'Angleterre  ;  je  la  cultive  depuis  plu- 
sieurs années  avec  succès  pour  pâturages  de 
moutons  :  on  la  trouve  également  sur  les  sables 
arides  et  sur  les  terres  mouilleuses.  Elle  a  la 
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faculté  de  résister  aux  sécheresses  opiniâtre» 
dans  les  terrains  les  plus  secs.  Si  l'on  remarque 
de  loin  un  espace  vert ,  dans  un  pâturage  brûlé  ^ 
il  est  probable  que  cet  espace  est  garni  de  cette 
plante.  I^es  moutons  l'aiment  singulièrement  ^ 
et  la  culture  du  mille-feuille  mérite  .beaucoup 
d'attention. 

La    pimprenelle  {potenum  sangtàsorba) 

forme  la  moitié  dii  pâtui^age~'nalarei  ,'dans  les 

plus  belles  parties  de^  Sauih^-doii^na.  On  trouve 

cette    plante  en   très.» grande  abondance  sur 

d'autres  pâturages  crayeux ,  et  elle  réussit  dans 

toutes  les  terres  quelconques.  Uy  a  vingt-cinq 

ans  qu'on  la  cultive  dans  ma  ferme ,  par  les 

Daioutons,  avec. un  grand  profit  :  la  graine  se 

trouve  à  acheter  partout. 

'    Le  trèfle  blanc  (-"trifolium  repens  )  a  été 

jusqu'ici  la  principale. ressource  de  ceux  qui 

ont  formé  deb  prairies*  durables  ^  et  quoique  y 

pour  les  moutoÎM ,  il  n'ait  pas  toute  la  saveur 

de  ceftatnesplantesv^ciest,  à  toui  {Rendre ,  une 

de  celles  qui  offrenitle  plus  de-  resàourcès  (i). 

•  »  • 

.  {i)  Bi^evisU  li^obttrréqae  qoelq^efbif  ses^moutona 
^Sft^ï^nx  moliu;  bi^n  nourris  sur  w  I^âlara^e  abon^ 
dant  et  haut,  de  tsëfle  bland,  que  sur  an  pâturage  presque 
ras  d^autres  lierbes.'  Maïs  c  est  peut-nêtre  par  la  raison 

r  f 

fiième  que  \%  ti%flé  blaac  n^étoit  pas  hto^iè  assez  ras. 
n  y  aditersës'  plânM  q«lî  demasdieiit  d'élre  tondue» 
•Irès-près  pour  profiter  davantage.  [A] 


filO  COKTBESION  SES   FRAIAIBS  | 

Oo  peut  compter  sur  le  trèfle  blaoc  dans  loutef     • 
les  bonnes  terres  sèches^  et  de  même    dam 
les  glaises  fertiles  et  les  tourbes  bieù  desse* 
chëes*  Dans  les  glaises  maigres  et  humides  il 
cède  bientôt  à  Vagroatis^siolcmfera ,  et  aux 
autres  plantes  nuisibles  des  terrains  mouilleuT. 
Il  n'y  a  point  de  signe  plus  sur  de  la  botnia 
d'un  terrain  t|ue  sa  tendance  a  se  couvrir  apon* 
tanement  de.  trèfle  blanc  Dans  les  luts  fprmi^ 
des  rives  de  la  Tamar  et  dans  les  bonnes  terréa 
profondes  du  Leicester-^ire ,  le  trèfle  à  fleuia 
rouges  )  abandonné  à  lai-nmêrae ,  cède  la  pVace 
au  trèfle  blanc ,  qui  garnit  le  sol  d'une  coucbe 
épaisse:  Quelques  semences  de  prés  que  Voo 
choisisse  pour  former  une  prairie ,  le  trèfle 
blanc  doit  en  faire  partie.  .       ^ 

Le  trèfle  jaune  (nstfdicit^  laputinù)  ne  dure 
que  deux  ans  ;  mais  oomcDe  il  cépaud  toujours 
abondamment  sa.  graine  sur  le  terrain ,  il  se 
sème  et  s'eùtretient  par  lui-aaéme  :  c'est  une 
plante  peu  dilScile  sur  la  qjoalilé  du  terrain  ^  et 
dont  la  graine  n^est  pbiat  obère. . 

L'herb^ao»  vaohoo  (Iw/b/iVuw  médium  ,  ou 
cowgrasn)  est  une  excellente  plante  pour  )ea 
terrains  argileux.  Le  rapport  sur  le  cdmté  àé 
Lincoln  nous  apprend  que  M.  Ancel  en  a  tait 
de  belles  récokes,  sur  du  sable  stérile.  Cela  vaut 
la  peine  d'être  essayé  eficore  :  je  n'en  ai  pas 
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rexpenence  sur  de  tels  terrains.  Ce  trèfle  est 
beaucoup  plus  durable  que  le  trèfle  ordinaire 
a  ^eur  rouge.  On  peut  toujours  s'en  procurer 
4le  la  graine  y  et  on  l'appelle  aussi  l'herbe  à 
marne  (  Marie  grass  }•  i . 

Le  plantain  lance'olé  {rib  greisa)  donne  beau- 
coup d'herbes  dans  les  terrains  riches;,  et  daps 
les  terres  arides  ,  il  fait.fDcl  bien  pour  les  mour 
Jtons ,  quoiqu'il  soit  infëvieur  à  d'autres.  M.  M^r- 
dhall  observe  que  ce  plantain  a  soutenu  dans  le 
iYorkshire  l'cf preuve  d'une  pratique  de  vingt 
ans  y  et  qu'il  est  toujours  également  estimé  ^ 
quoique  les  chevaux  ne  l'aiment  pas  beaucoup^ 
et  qu'il  ait ,  comme  foin  ^  l'inconvénient  de 
se  sécher  difficilement.  Haller  nous  apprend 
que  la  prodigieuse  abondance  des  laiteries  des 
Alpes  y  est  presque  entièrement  due  h  cettc^ 
plante. 

La  luzerne  {medicago  satii^a)  ne  peul  pas 
être  cultivée  aussi  en  grand  que  les  plàntçs 
ci-dessus.  Un  propriétaire  devroit  exiger  de  son 
fermier  .qu'il  n!en  mit  que  dans  les  pièces  de 
€koix.>  c'est-rÂrdîre  .dafluB  les :luts. friables ^  pro- 
fittèiila  ^  profonds,  et  bien;  dêaiéchés  9  pu  ^ncprje 
•dÉDfl  leaierf«s8Ablonmo4<^  qMî  valsnt^QUt^qiàs 
2o.  «hellings  de  nikXf  ^r  acre.  Dams^  d^t^ls 
terrains  c'est  une  cuhure  à  encourager^  car 
-aucune  plante  *ne^  peut  i^eadre  autant  :  on  le 
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sème  à  la  volée  ,  à  raison  de  ao  liv.  par  acre. 
Daas  les  terres  dont  je  '  viens  de  parler^  elle 
peut  durer  douze  à  quinze  ans. 

Ce  qu'on  appelle  la  poussière  de  foin  ou  les 
graines  mélëes  ne  peut  être  admis  que  dans  le 
cas  où  Ton  a  laissé  mûrir  exprès  un  trèa-bcm 
prés  ;  bien  entendu  qu'il  faut  alors  tirer  sur  la 
gazon ,  dans  les  ondins,  les  plantes  décidémeni 
nuisibles  ;  on  bat  ensuite  le  foin  sur  des  drapa  , 
et  on  se  procure  ainsi  de  très-bonnes  grameat 
on  petit'  distribuer  les  plantes  selon  les  terrains 
de  la  manière  suivante  : 


Glaise. 


Cow-nass. 
Pied-de-poule. 
Vulptn. 
Featuque. 
Cynoture. 
FromenUl. 
Trèfle  bîane.  '  l 
Hoiique  laineuse 
Fleâtt*       '     i 


jBonne 
•  terre 
végétale. 


TrèOeUanç. 
Bfj-grass. 
fHoucfiie. 
Festuqùe. 
Vulpio. 
Cynosure. 
PiturMi» 
Fléau. 
MîUéfeuille. 
Luïeme. 


îèrrc 
sâblon* 
n^euse. 


Terre 
crajeuse. 


Trèfle  blaac. ^_, 

Ray-grass.     |PiinpreneUe 
Houqueé        Trèfle  iaone. 
Milleieuille. 
PimprencUe 
Plantain  lan? 
ceoU. 


Millefeoîlle. 
'Pioipr 
Trèfle  laone. 
Trèfle  blanc. 
Sainfoin* 


Touille. 


Tièfleblai>c« 

C^osure. 

P>e4-tleyo<ak 

Houqne. 

iRay-si^aaa- 
hTflJpin. 

iFeatnqttê. 

mean. 


On  peut  considérer  cdmme  une  rj^gle  géné^ 
raie  f  que  plus  oa*  Aw»  'de  graine'  sur  un  ter- 
rain donné  y  et  niieua  îfe%ty  pourvu  que  Pob 
ne  mette  pas  des  plantes  d'une  qualité  ia£é^ 
rieur é  j  dans  un  terrain  qoi  pourrait  en  nourrir 
de  plus  productives. 

U  y  a  beaucoup  d'autres  plantes  pour  four- 
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rage  j  doDt  quelques-unes  ont  été  essayées 
5oijs  ma  direction  :  je  n'en  ai  pas  parlé  y  parce 
qu'il  est  très-difficile  de  s'en  procurer  la  graine. 
Il  y  a  certaiûs  trèfles ,  Certaines  vesces ,  des  mé- 
lildtSy  des^lotus,  qui  ont  été  beaucoup  vantés. 
Je  n'ai  jamais  essayé  la  viciacepium  ,  mais  1q 
compte  qu'eu  rend  M.  Swayne  est  fort  avanta- 
geux. Je  ne  crois  pas  que  le  Département  d'A- 
griculture pût  servir  plus  efficacemeAtle  public, 
qu'en  faisant  cultiver  ces  diverses  plantes  dans 
une  ferme  qui  leur  seroit  destinée,  et. où  les 
particuliers  qui  voudroient  faire  des  expé- 
riences trouveroient  les  graines  nécessaires* 

Quant  aux  quantités  que  l'on  doit  semer  par 
acre ,  je  crois ,  d'après  mon  expérience ,  pou- 
voir recommander  les  règles  suivantes  : 

Terres  argileuses. 

Herbe  k  vacbes ,  6  livres. 
Trèfle  jaune  ,  5  livres. 
Cynosure ,  lo  livres  ,  avec  deux  bushels  de 
bouque  laineuse. 

Festuque  ,  un  bushel  avec  4  livres  d^  fléau. 
Yulpin,  unbushelavecuubuslielde  bouque. 

Bonne  terre  végétale. 

Trèfle  blanc ,  6  livres. 
Cynosure  ,  lo  livres,  et  4  livres  de  plantain. 
Tome  3.  Kk 
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Ray-gra55  ,  i  peck. 

Festuque  ^  3  pecks  ^  et  même  quantole  de 
houque. 

Vulpln  y  5  pecks  et  4  livres  de  fléau. 

MiHe-feuille ,  ^  pecks  et  5  livres  d%erb« 
A  vache. 

TVrr^  sablonneuse. 

Trèfle  blanc ,  7  livres. 

Trèfle  jaune ,  5  livres. 

Pimprenelle  y  6  livres. 

Ray-grass,  1  peck. 

Mille-feuille 9  1  bushel  et  4  liv.  de  plantain. 

Terre  payeuse. 

Pimprenelle  y  10  livrés. 
Trèfle  jaune  ^  5  Iivres« 
'  Trèfle  blanc ,  6  livres. 
Mille-feuille  y  1  bushel  y  et  même  quantk# 
/de  ray-grass. 

Tourbe. 

Trèfle  blanc  y  10  livres. 
Cynosure  y  10  liv.  et  6  pecks  de  hoaquev 
Ray-grasS|  1  peck. 
Vulpin  y  3  pecks  et  5  liv.  de  plantin. 
Festuque  y  2  pecks  et  4  liv«  d'herbe  à  vaclie« 
y  1  peck. 
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Je  dois  observer  y  en  général ,  que  si  le  ter- 
rain mis  en  pre'  j  est  destine  aux  moutons  ^  il 
n'est  pas  d'une  grande  importance  de  ne  semer 
que  des  herbes  fines  j  parce  que  si  Ton  a  eu 
soin  de  faire  pâturer  très-raz  par  les  moutons 
le  pre  i  la  première  année  ^  toutes  les  plantes 
que  je  viens  d'énume'rer ,  dpnoeront ,  dès  la 
seconde  année,  un  p&turage  fin  y  serré  et  abon«^ 
dant;  mais  cet  effet  dépend  entièrement  de 
l'attention  de  faire  pâturer  constamment  le 
nouveau  pré,  de  manière  qu'il  soit  toujours 
tondu  raz ,  et  qu'aucune  plante  ne  monte  en 
graine  (i).  Tout  bon  cultivateur  sent  la  néces*- 
site  de  cette  précaution  pour  le  ray^-grass  j  mais 
il  y  en  a  très-peu  qui  l'appliquent  aux  autres 
herbes  des  prés.  J'ai  mis  moi*méme  en  prés 
plus  de  deux  cents  acres  y  exclusivement  des* 
tinés  aux  moutons,  et  j'ai  eu  soin  de  couvrir 

(i)  J'ai  saisi  tontes  les  occasions  de  faire  remarquer 
qnè  l'idée  généralement  répandne  en  France»  du  tort 
qae  la  dent  des  montons  fait  anx  jeunes  prés^  est  un 
préjugé  très- nuisible  à  l'agriculture.* Les  Anglois  ga- 
sonnent  et  épaississent  leurs  jeunes  prés  par  le  mojeti 
trës-nmple  et  très -avantageux  de  les  faire  pâturer  & 
leiirs  montons  dès  1*  j^mière  année,  ce  qui  dispense 
de  les  couvrir  de  fumier  dans  Fantonme  qui  suit  l'éta* 
blissement  de  la  prairie.  Si  les  montons ,  loin  d'arracher 
les  plantes  des  jeunes  prés,  les  épaississent,  à  pins 
forte  raison  leur  dent  ne  nuit-elle  pas  aux  vieux  prés* 
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-mes  prés ,  dès  le  printems  y  d'uD  dl  grand  nôm-^ 
bre  de  brebis  que  jamais  Fherbe  a'a  eu  la  li- 
berté de  monter  en  graine.  Je  puis  aSrmer  qn« 
le  pied*de-pouIe ,  le  fromental  et  la  faouqne 
laineuse  9  m'ont  donne'  par  ce  procède  une 
berbe  fine  et  savoureuse,    que  les  troupeauiL 
n'ont  jamais  rejeté ,  même  la  où  il  j  avoit  du 
t)hoix.   Plusieurs  écrivains  agronomes  parois^ 
«ent  avoir  senti  l'importance  de  faire  pâturer 
très-raz.  M.  Davis  dit  ;  a  La  saveur  et  la  finesse 
de  l'herbe  des  Dovrns  du  WiU-shire  dépeodeiH 
essentiellement  de  ce  que  le  pâturage  y  est 
•toujours  tondu  trës-raz ,   et   de  ce  que  leê 
filantes  sont  mangées ,  à  mesure  qu'elles  pous- 
sent ;  car  il  existe  beaucoup  d'autres  pâuirageft 
qui  y  lorsqu'ils  sont  broutés  tria--i9S  ont  ud0 
•qualité  égale  aux  Downs  de  Wiltrshire,  Tau^ 
dis  que  si  on  la  laisse  monter  en  graine  une 
seule  année ,  le  fourrage  devient  et  dur  ^le 
les  brebis  mourroient  de  faim  |^Ittt^  que  d'y 
toucher.  i 

Le  même  auteur  observe  que  dans  lé  can^ 
.ton  de  Benlomond,  le  pâturage  dea  brebis  a 
tellement  amélioré  les  herbes  des  parcours 
depuis  vingt  années ,  que  le  fourrage  y  etft 
tres-bon  et  très-abondant  dans  lés  endroits 
qui  y  autrefois ,  produisoient  peu  d^erbe  et 
jde  mauvaise  qualité,  a  Ce  parcours  des  brebis, 
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ajoate  Fauteur,  promet  d'aoëantir  tout-à-faii 
ks  bruyères  dans  ce  canton  là.  )> 

L'Isle  y  le  meilleur  auteur  sur  l'agriculture 
que  nous  ayons  eu  pendant  plusieurs  siècles  ^ 
observe  y  avec  beaucoup  de  justesse  y  que  dans 
les  mauvaises  terres  en  près  ou  pâturages ,  lo 
premier  pouce  dont  l'herbe  croit,  sort  de  terre 
rapidement,  mais  qu'il  faut  beaucoup  plus  de 
tems  pour  le  second  pouce ,  et  que  par  cette 
raison  il  est  plus  profitable  de  nourrir  des  mou- 
tons que  des  vaches  sur  de  pareils  terrains. 
Lorsque  je  lus  ce  passage,  je  fis  une  expe'rience 
sur  de  mauvais  pâturages  de  douze  à  quinze 
shellings  l'acre.  Je  coupai  quelques  plantes 
avec  des  ciseaux ,  j'en  mesurai  et  pesai  le  pro- 
duit, par  comparaison  à  d'autres  plantes  voi- 
sines que  je  laissai  croître  jusqu'à  maturité  ,  et 
je  trouvai  que  le  produit  des  premières  ëtoit 
plus  considérable  en  proportion  de  ce  que  j'e^* 
vois  coupe  plus  souvent. 

Le  parcours  ou  pâturage  des  moutons  non- 
seulement  enrichit  et  e'paissit  les  pre's  ;  mais 
encore  il  détruit  diverses  mauvaises  plantes  ^ 
et  égalise  la  qualité  de  l'herbe.  Mais  je  dois 
cependant  faire  une  ohfservation  qui  réduit  un 
peu  l'avantage  du  parcours  des  moutons  ;  c'est 
qu'il  parott  que  lorsqu'un  pré  a  été  pâturé  pen- 
dant un  grand  nombre  d^années  par  les  bctes 
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a  laine  ^  l'herbe  preml  Thabitude  de  demeurer 
courte,  et  ne  donne  pas  d'aussi  belles  re'colces 
de  foin.  J'ai  une  pièce  qui  est  en  prë  de  tems 
immémorial;  eUe  a  été  pâturée  raz  par  les 
moutons  pendant   une   quarantaine  d'années 
sans  interruption.  Je  l'ai  laisse'e  une  année  sans 
y  mettre  les  bétes  k  laine  y  et  j'ai  destine  l'herbe 
à  être  fauchée  :  j'attendois  une  récolte  très- 
considérable.    La  saison  étoit  favorable   aux 
prés  j  et  cependant  je  ne  fis  pas  beaucoup  de 
foin.  J'ai  connoissanee  d'un  résultat  semblable 
sur  une   commune  qu'on  avoit  enclose  :  en 
Ecosse  on  a  fait  des  observations  analogues. 
^Voici  ce  qu'en  dit  Wright  :  <(  Deux  pièces  de 
»  même  terrain  furent  semées  en  graines  de 
»  prés^  toutes  deux  ensemble.  Après  avoir  fait 
D  deux  récoltes  de  foin  ,  on  abandonna  l'une 
D  des  deux  pièces  au  pâturage  permanent  j 
»  l'autre  lut  alternativement  fauchée  et  pâtu** 
»  rée.  Après  sept  ans  d'absence  le  propné- 
»  taire  ayant  besoin  de  foin  ,  fit  faucher  les 
»  deux  pièces.   Celle  qui  avoit  été  constam* 
p  menl  pâturée  donna  moins  que  l'autre.  » 

L'achat  des  graines  de  prés  semble ,  en 
quelque  sorte ,  inutile  à  traiter.  On  peut  croire 
que  le  fermier  ayant  un  grand  intérêt  à  assu-» 
rer  les  produits  du  pré  pendant  plusieurs  an* 
nées  y  ne  manque  point  de  choisir  les  meilleures 
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graines  ;.  mais  reipërience  prouve  que  les  fer- 
miers vont  toujours  au  meilleur  marche  :  ils 
sèment  du  trèfle  à  fleurs  rouges  et  de  la  pous^ 
sière  de  foin'}  celle-ei  lève  mal,  et  est  mélanf* 
çée  de  mauvaises  semei^çes  ;  le  trèfle  donne  la 
première  année  y  pub  il  laisse  des  vides  qui  se 
remplissent  par  de  mauvaises  plantes*  Il  con- 
vient absolument  que  le  proprie'taire  se  re'serve 
le  chpix  et  l'achat  des  gi^aines  ,v  aux  frais  du 
fermier.  La  plupart  des  prah^ies  composées  des 
plantes  que  j'ai  indiquées  ci-dessus  ne  coûtent 
pas  à  semer  plus  de  a5.  i  3o  shelK  par  acre» 

Les  semeurs  ont  couJlume  de  mêler  les  graines 
diverses  q\ii  sont  à-peu-près  de  même  calibre  : 
c'est  en  général  une  mauvaise  méthode  ;  il  vaut 
mieux  semer  chaque  graine  successivement; 
mais  pour  toutes  les  graines  d'un  très-petit  cali- 
bre y  le  semoir  de  Norfolk  qu'on,  emploie  aux 
turneps  est  un  instrument  très-propre  à  la  chose. 
S'il  s'agit  de  graines  très-légères^  il  faut  chobir 
un  tems  calme  y  car  l'égalité  du  semoir  importe 
beaucoup  ;  il  faut  toujours  recouvrir  à  deux 
dents  d'une  herse  très-légère.  Ce  qiu  importe 
surtout  à  éviter,  c'est  de  semer  par  un  tems 
pluvieux  ,  de  peur  de  pétrir  le  terrain. 

Lorsque  le  terrain  a  un  peu  de  tendance  k 
l'humidité,  l'attention  d'en  écarter  le  gros 
bétail   est  extrêmement  importante.    Il  vaut 
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imeux  ne  point  faire  pâturer  le  jeune  pré  en 
automne  y  parce  que  le  pâturage  âxt  pnncems 
en  est  beaucoup  plus  abondant  et  plus  précoce 
|)Our  le  pâturage  des  brebis  et  des  agneaux. 

La  manière  de  conduire  un  pré  pendant  sa 
première  année  est  un  grand  objet  de  contro- 
"Verse  parmi  les  agriculteurs  ;  les  uns  veulent 
qu'on  le  fasse  p&turer  par  les  moulons ,   les 
autres  par  le  gros  bétail ,  les  autres  recomman- 
dent qu'on  le  fauche  ^  et  les  autres  enfin  qu'on 
le  labse  monter  en  graine.  Dans  l'arrondisse- 
ment du  nord  en  Yorkshire  ,   les  meilleurs 
agriculteurs  font  brouter  aux  moutons  y  pen- 
dant les  deux  premières  années ,  leurs  jeunes 
prés.    Un  habile  cultivateur  de  Stratern  fait 
toujours  pâturer  par  des  moutons  la  première 
année  le  mélange  de  ray-grass  ,   et  de  trèfle 
blanc  destiné  a  former  un  pré  durable,  ce  qui 
épaissit  merveilleusement  l'herbe.  Si  on  laisse 
entrer  le  gros  bétail  dans  le  pré  la  première 
année ,  il  en  résulte  un  dommage  qu'on  ne 
peut  réparer  que  fort  à  la  longtie. 

Si  l'on  (anche  le  jeune  pré  ce  doit  être  de 
fort  bonne  heure  dans  la  saison  y  car  rien  ne 
fatigue  davantage  les  jeunes  plantes  que  de  les 
laisser  porter  leur  graine.  M.  Wright  de  fiamby 
les  fait  pâturer  par  le  gros  bétail ,  dans  l'idée 
que  les  bêtes  à  laine  y  font  du  maU 
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Le  Dr.  WilkiiMon  a  fait  la  comparaison  des 
profits  entre  la  méthode  de  faire  pâturer  ua 
pré  par  les  moutons ,  où  de  le  faucher  &  la 
première  année  ,  et  il  !a  trouve  que  l'avantage 
ëtoit  de  beaucoup  en  faveur  de  la  méthode  de 
faire  pâturer  par  les  moutons. 

Le  marquis  de  Rockingham  a  laissé  mouter 
en  graine  ses  prés  à  la  première  année. 

Le  colonel  Saint-Léger  les  a  fait  pâturor  les 
deux  premières  années  avec  beaucoup  d'avan* 
tage.  Le  comte  d'Aigremont ,  dont  l'agricul-» 
ture  est  une  des  plus  parfaites  qui  existe ,  a  fait 
rexpérience  suivante.  Après  avoir  rompu  la 
grande  esplanade  de  son  parc  y  qui  se  trouve 
devant  son  ch&teau  ^  il  a  remis  ce  terrain  en 
pré.  Son  parc  est  continuellement  chargé  de 
chevaux ,  de  vaches ,  de  daims  et  de  moutons. 
Ces  animaux  ont  constamment  foulé  et  pâturé 
l'herbe  &  mesure  que  les  jeunes  plantes  pous- 
soient;  malgré  cela  l'herbe  du  nouveau  pré 
est  devenue  si  épaisse  et  si  belle  qu'on  ne  peut 
plus  la  distinguer  du  reste  du  parc  ,  si  ce  n'est 
par  plus  de  vigueur  et  d'abondance. 

Toutes  les  méthodes  ci-dessus  ont  été  pra- 
tiquées dans  ma  ferme  :  celle  de  laisser  mûrir 
à  la  première  année  ne  l'a  été  que  dans  le  but 
de  me  procurer  drs  graines  pour  d'autres  prés: 
les  résultats  comparatifs  ne  m'ont  laissé  aucun 
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doute  quelconque.  Si  l'on  ne  fait  pas  pain 
le  nouveau  prë  par  les  moulOAs  y  dans  V. 
tomne  même  y  mais  seulement  au  priniems^sui- 
vaut ,  ib  n'y  font  aucun  mal  et  y  font  au  coa— 
traire  beaucoup  de  bien.  Il  ne  faut  pas  que  le 
nombre  des  bêtes  à  laine  soit  si  grand  ^  ouJear 
séjour  si  long  que  l'herbe  soit  rongée  jusqu'à 
la  racine  ;  mais  tl  n'est  pas  douteux  que  le  par* 
turage  par  les  moutons ,  pendant  la  première 
anne'e,  ne  soit  le  meilleur  procédé  possible 
pour  l'établissement  d'un  pré.  Quoique  je   ne 
doute  point  de  l'avantage  de  cette  méxliod^ 
sur  toute  autre ,  je  ne  prétends  pas  que  û  Pou 
fauche  ,  le  pré  ne  puisse  pas  réussir.  Les  nou- 
veaux prés  de  milord  Rockingham  m'ont  para 
des  plus  beaux  qu'on  pût  voir.  Its  avoient  été 
fauchés  y  et  je  les  voyois  dans  l'automne  à  /a 
fin  de  la  première  année  révolue  ^    mais  ils 
avoient  été  convertis  de  fumier  l'hiver  pré- 
cédent :  opéraùon  excellente  y  lorsque  les  cha- 
liages  ne  gâtent  pas  le  gazon  (i). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  la  première 
année  qu'il  est  profitable  de  faire  pâturer  un 

>  à  m 

(i)  Sans  doute  l'opération  est  excellente,  mais  eUe 
est  fort  coûteuse  :  l'on  peut  fortifier  et  épaissir  le  gazon 
par  le  seul  parcours  des  moutons,  c'est  une  belle  éec^  ' 
nomi^. 
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|€une  prë  par  les  moutons  :  cela  conyient 
également  dans  la  seconde  année }  et  si  on  le 
fuit  une  troisième  année  encore  y  ce  n'en  est 
que  mieux.  U  n'est  pas  absolument  nécessaire  * 
de  continuer  plus  loog-tems  ;  mais  j'ai  des  près 
que  j'ai  fait  pâturer  ainsi  par  des  bétes  à  laine 
pendant  les  quatre  y  cinq  et  six  premières 
années  avec  le  plus  grand  succès  possible.  Je 
pose  en  règle  de  pratique  que  plus  on  fait 
pâturer  un  pre'  par  les  moutons  |  et  plus  l'amë-^ 
lioration  de  la  pièce  est  grande  y  surtout  si 
elle  est  destine'e  k.  être  remise  en  grains.  Mais 
il  faut  se  souvenir  que  toutes  les  fois  que  je 
parle  de  faire  pâturer  un  pre'  par  les  moutons  ^ 
j'entends  qu'ils  y  restent  jour  et  nuit,  et  non 
pas  qu'ils  transportent  au  parc  sur  les  terres 
labourées  la  substance*  du  prë  qu'ils  ont  broute: 
me'thode  essedtiellement  vicieuse  ,  et  .malheu- 
reusement trop  suivie  par  les  fermiers  y  ainsi 
que  toutes  les  méthodes  qui  tendent  à  sacrifier 
les  pre's  aux  champs. 

Si  l'on  suit  exactement  toutes  les  précau- 
tions que  j'ai  indiquées  ,  il  y  a  peu  de  danger 
que  les  semis  de  prés  manquent.  Cependant 
comme  la  saison  et  la  température  peuvent 
être  contraires  y  il  est  bon  de  supposer  le  cas 
où  le  pré  ne  réussiroit  pas.  Dans  cette  suppo- 
sition I   il  faudroit  choisir  un  tcm»  de  pluie 
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pour  répandre ,  au  printems  ^   de  la  nourelle 
graine  snr  le  jeune  pre.  Quant  à  la  manière 
d'enterrer  cette  graine  ,  le  mieux  est  de  (aire 
passer  et  repasser  un  troupeau  de  moutons  par- 
dessus. St  l'on  ne  le  peut  pas  ,  il  ne  faut  pas 
essayer  autre  chose  :    un  rouleau   n'y  feroît 
nen ,  et  une  herse  feroit  du  mal.   J'ai  réussi 
parfaitement  à  épaissir  des  près  trop  clairs  y 
en  [daçant  un  parc  dans  la  pièce  y  puis  ett 
semant  de  nouvelle  graine  dans  l'enceinte  du 
parc ,  avant  que  d'y  faire  entrer  les  moutons. 
Je  parcourois   successivement  toute  la  pîèco 
en  ne  donnant  qu'un  coup  de  parc. 

Si  le  semis  du  printems  manquoit  totalement, 
il  faudroit  couper  le  plus  tôt  possible  les  plantes. 
ceVëales,  seme'es  avec  les  plantes  de  pré;  puis 
labourer  une  seule  fois,  pour  enterrer  la  grsdne 
de  près  à  la  herse.  Si  l'on  fait  cette  secoude 
semaille  au  mois  d'Août ,  elle  réussira  certai- 
nement ;   mais  il  faudra  rouler  en  Octobre  , 
#n  choisissant  un  tems  sec.  Si  le  semis  manque 
après  avoir  été  fait  en  Août,  il  faut  relabourer 
trois  fois  en  tems  sec,  au  printems ,  puis  semer 
de  nouveau  avec  du  blé  sarrasin  ,  en  Mai.  Je 
l'ai  vu  réussir  très-bien  dans  les  années  sèchesy 
même  dans  les  terres  fratches  et  argileuses , 
pour  lesquelles  il   n'est  cependant  pas  fait. 
Lorsque  la  saison  est  humide  ,    le  blé  noir 
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fournit  peu  de  graine  :  le  mieux  est  dé  le 
donner  en  vert  aux  vaches  à  l'ëtable,  lorsqu'il 
est  en  pleine  fleur.  Le  blë  noir  est  une  plaîitç 
gui  n'épuise  jamais  le  terrain  sor  lequel  on  la 
sème;  et  je  dots  remarquer  ici  qué^  pour  toutes 
les  plantes  de  pre ,  le  ble'  noir  est  la  récolte 
la  plus  convenabif  qu'on  jpuisse  d^oisir  pour 
leur  donner  protection  (i).  U  ne  fisut  jamMs  en 
aetaier  plus  d'un  busliel  par  acre.  U  y  a  um 
cantoa  de  Norfolk  où  l'on  fait  graçd  cas  dm 
blé  noir  sous  ce  rapport. 

Quant  à  la  fumure  des  jeunes  prés  ,  elle 
n'est  pas  absolument  nécessaire  ^  si  l'on  a  suivi 
de  tous  points  la  métbode  que  j'ai  prescrite  ; 
mais  dans  tous  les  cas ,  la  fumure  est  extrê- 
mement utile.  Le  meilleur  moment  pour  fumer^ 
c'est  le  mois  d'Août  ou  de  Septembre  pour  les 
prés  semés  un  an  auparavant.  Une  fumure  pei\ 
considérable  suffira  à  épaissir  beaucoup  l'herbe* 
Mais'  dans  les  terrains  qui  ne  sont  pas  très- 
favorables  à  l'établissement  d'un  pré^  je  préfère 
de  renvoyer  l'opération  de  fumer  y  jusqu'il  la. 

(i)  Si  le  terrain  est  fertile,  il  arrive  ordinairement 
qae  le  blé  noir^  même  semé  très  ^  clair,  donne  ane 
ombre  si  épaisse,  que  cette  ombre  tue  les  jeunes  plantes 
de  pré.  Tai  vu  deslusemes,  très-bienlevées,  être  ané- 
anties par  Tombre  da  blé  noir. 
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troÎMeme  année  ;  parce  qu'il  arrive  souvent  î 
qu'à  cette  époque  ,  les  près  nouveaux  lan- 
guissent un  fpeu.  Si  on  le  fait  pâturer  ^  c'est 
au  mois  d'Août  qu'il  faut  fumer;  si  l'on  faudM, 
il  convient  de  re'pandre  le  fumier  immédia- 
tement après  avoir  enlevé  la  re'colte  :  c'est  le 
moment  où  l'engrais  fait  le  plus  d'effSet. 

Les  iumiires  légères  dé  cendres ,  de  suie  , 
de  poussière   de  bière  |  et  de   raclures    des 
,  doivent  être  répandues  en  Février 
Mars  t  pour  faire  tout  leur  effet. 
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Des  meilleurs  moyens  de  convertir  en 
terre  labourable  des  terrains  en  prés, 
sans  les  épuiser  y  et  de  les  remettre 
en  pré ,  au  bout  d^un  certain  tems  , 
dans  un  état  d^ amélioration ,  ou  du 
m^oins  y  sans  qu^ils  aient  souffert. 

^         

Par  Charles  Cobing. 

^^ubiQUii  mon  expérience  n'embrasse  pas 
la  toialhé  de  la  question  ^  et  que  je  ne  puisse 
guères  communiquer  des  faits  que  sur  la 
manière  de  remettre  les  pre's  en  champs ,  j'ai 
cru  devoir  présenter  au  Département  d'Agri* 
eukure  9  ce  que  je  savois  pour  la  solution  du 
problême  propose'. 

Je  commence  par  dire  que  je  ne  saurois  me 
persuader  qu'une  terre  quelconque  j  qui  étoit 
en  pré^  et  que  l'on  rompt ,  puisse  être  remise 
en  pré  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  ^ 
après  avoir  fourni  annuellement  une  récolte  , 
Bans  avoir  rien  perdu  ;  car  il  est  évident  que 
ehaque  récolte  a  ôté  quelque  chose  au  terrain» 
J'ai  appris  dès  mon  [enfance  que  le  tems  seul 
pouvoit  regarnir  un  gazon.  Il  y  a  ^ Sans  doute  y 
de  l'avantage  i  résister  aux  préjugés  des  cul- 
tivateurs^ eti  bien  examiner  sur  quels  principes 


5a8  CONTERSIOK  BES  FHAIlinig 

ils  agissent;  mais,  en  gëne'ral,  on  trociven 
que  les  règles  de  culture  transmises  de  père 
en  fils  parmi  les  paysans  ,  ont  plus  de  raisoa 
et  de  bon  sens  qu'on  ne  Fimagine. 

Je   me  suis  avisé  de  faire  un  pre  de  sept 
acres ,    avec  des  vieux  gazons  rapporta.    Itcs 
gazons   cjui  paroissent  composés  d'herbes   de 
mauvaise  qualité    ne  tardent  point  k  s'amé- 
'liorer  sur  un  bon  terrain  ,  et  surtout  si  oo  y 
ajoute  Famehdement  convenable.   La  dépense 
des  transports  de  ces  gaisons  peut  être  estioiee 
k  4o  sbdKngs  par  acre  f  et  je  pense  que  ces 
fraishlà  sodI  bien  appliqués  j  lorsque  j'en  com-- 
pare  VtSel  k  celui  d'uo   semb  de  pre  k  Ja 
manière  ordbaftire. 

Je  be  crois  pae  qu^  y  ail  beaucoup  dlm- 
portance  dans  le  choix  des  récoltes  de  grains 
qne  l'on  fait  rapporter  à  un  terrain  rompu 
après  avoir  été  en  prairie;  mais  ce  qvie  je  crois 
qui  importe ,  pour  l'épuiser  lé  moins  possible , 
c'est  de  le  laibourer  peu  profond ,  d'y  mul- 
^ plier  les  récoltes  k  consemnier  sur  place ,  et 
surfont  de  lut  restilncr  em  fimier  tont  ce  que 
le»  pailles  pipoduites  pav  Es  terrain  en  auront 
desnéw 

Je  âae  plais  à  voir  la  respect  qne  le  dépar-» 
temeat  a  téaaoigné  peur  les  anaiens  pilurai^ea. 
Il  les  considère  comme  nue  possession  sacrée  , 

k 
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i  laquelle  il  ne  falloit  toucher  qu'en  cas  de 
neVessité  absolue.  Le  bœuf  et  Je  mouton  y  le 
fromage  et  le  beurre  ^  sont  des  objets  aussi 
zie'cessaires  à  la  nourriture  de  l'homme  que  le 
pain  même  :  or ,  ces  denrées  ne  peuvent  être 
produites  en  abondance  suffisante  qu'au  moyen 
des  anciens  pâturages. 

Je  n^admets  pas  non  plus  que  les  pre's  puissent 
^tre  fauche's  et  pâtures  alternativement.  Les 
près  accoutumes  à  la  faux  ne  peuvent  pas  en- 
tretenir par  le  pâturnge  (  en  supposant  toutes 
les  circonstances  e'gales  )  autant  de  besûaux 
que  le  feroit  une  .vieille  pâture.  Celle-ci  ne 
donnera  pas  non  ^lus  autant  de  foin  à  couper  : 
chaque  genre  de  terrain  gazonné  donnera  le 
plus  possible  selon  l'habitude  qu'il  a  prise.  Les 
vieux  pâturages  ont  quelque  chose  de  particu- 
lièrement nourrissant  que  n'égalent  point  les 
près  à  faucher  ,  lors  même  qu'on  les  couvre 
de  fumier.  On  s'en  aperçoit  en  tâtant  les  cotes 
des  boeufs  engraisses  sur  les  anciens  pâturages^ 
ou  bien  encore  en  comptant  le  nombre  des 
moutons  engraisses  sur  la  même  étendue  de 
terrain  en  vieux  pâturages,  et  en  prés  à  faucher. 

Ceux  qui  demandent  si  l'on  nuit  k  la  qualité 
d'une  vieille  pâture  en  la  rompant ,  n'ont  qu'à 
prendre  une  bêche ,  et  faire  un  creux  dans  la 
pièce.  Us  trouveront  deux  ou  trois  pouces  de 
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terre  noire  et  légère  ,  pub  au -dessous  tme 
terre  plus  compacte  j  d'une  antre  couleur  et 
d'un  autre  grain.  Or  la  charrue  mêle  nëces— 
sairement  à  cette  couche  supérieure  y   le  sol 
qui  se  trouve  au-dessous ,  et  il  en  résulte  un 
aifoiblissement  des  qualités  fertiles  de    cetle 
couche  j   k  peu  près  comme  le  mélange    de 
l'eau  au  yin  aSbiblit  celui-ci.  Après  quelques 
années  de  labourage ,  le  sol  deviendra  d*ane 
nature  plus  tenace  y    et  sera  moins  facile   à 
cultiver  comme  moins  productif.  Les  récoltes 
qu'il  aura  produites  l'auront  jusqu'à  un  cerlaïui 
point,  épuisé,  et  l'auront  rendu  moins  propre 
a  la  culture  de  l'herbe.  Si  alors  on  recommence 
l'épreuve  dont  j'ai  parlé,  c'est-à-dire,  si  l'on 
y  fait  un  trou  à  la  bêche  ,  on  n'y  trouvera  plus 
ce  lit  supérieur  de  terre  noire,  légère  et  fertile; 
mais  tout  sera  de  la  même  couleur  et  de  la 
même  consbtance. 

Si  l'on  demande  à  un  jardinier  ce  qui  Vàm 
le  mieux  pour  former  des  couches  pour  ses 
fleurs ,  il  vous  répondra  que  c'est  le  gaaoa 
d'un  vieux  pâturage. 

Au  commencement  d'un  bail,. on  Toit  qne]«- 
quefois  les  fermiers  fumer  leurs  terreà  k  raison 
de  8  à  lo  livres  sterling  par  acre;  ec  cette 
dépense  ne  produit  pas  une  succession  aussi 
assurée  de  belles  récoltes  que  le  feroit  le  gasoU 
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«Fane  TÎeilIe  pàmre  qu'on  auroit  rompue.  Cela 
nous  apprend  que  la  permission  accôrde'e  aux 
fermiers  de  rompre  les  yieui  pâturages  vaut 
plus  qu'ils  ne  sont  disposes  à  eu  donner. 

Il  y  a,  je  le  sais  ,  certains  pâturages  riches 
qui  ont  une  plus  grande  profondeur  de  bonne 
terre  que  je  ne  l'ai  dit  ci-dessus  ;  mais  la 
meilleure  est  toujours  dessus ,  et  il  y  a  ega-> 
lement  du  danger  à  y  mettre  la  charrue.  On 
connott  dans  les  marais  de  Romney  j  dea 
terrains  nomme's  pil-rag ,  et  qu'on  n'estime 
que  la  moitié  de  ceux  qui  n'ont  jamais  e'të 
rompus.  Sans  doute  om  pourroit  y  à  force 
d'engrais  ,  rétablir  la  fertilité  de  teb  terrains  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  pâtures  qui  donnent 
abondamment  de  la  nourriture  aux  bestiaux 
et  qui|  néanmoins  sont  sur  des  terrains  froids  ^ 
argileux  et  ingrats  :  c'est  pour  ces  terrains-li 
que  la  charrue  est  dangereuse.  U  faut  alors 
une  énorme  quantité  d'engrais  pour  les  re- 
mettre en  bon  état  :  avec  ce  moyen  on  peut 
tout  faire  y  j'en  conviens ,  mais  sans  ce  secours 
}e  tiens  la  chose  pour  impossible. 

Un  de  mes  amis  ayant  eu  la  facilité  ()e  se 
procurer  d'une  cazerne  voisine  une  grande 
quantité  d'engrais  ^  s'est  amusé  à  mettre  en 
pré  de  vastes  terrains  dans  une  ferme  qui 
n'étoit  pas  trop  éloignée  de  la  ville.  Fendant 
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plusieurs  années  ses  chariots  n'ont  fait  aufre 
cbolse  que  de  yoîlurer  ces  engrais  ;  et  cependant 
PefTet  est  encore  bien  foible  relativement  à 
l'e'tendue  des  moyens  employés  :  il   est  vrai 
qu'originairement    le  sol  ëtoit   d'une  qualité 
ei^trémement  ingrate.  Il  est  donc  trës-diificîle 
de  de'terminer  quelle  sera  la  quantité  de  fumier 
nécessaire  pour  remettre  en  bon  e'iat  une  terre 
qui  a  e'te'  eu  prairie  y  puis  soumise  pendant 
quelques  années  aux  ope'rations  de  la  charrue  ; 
cela  dépend  absolument  de  la  nature  du  tert ain. 
Si  c'est  un  sol  ingrat  y  on  n'y  mettra  lamais 
assez  d'engrais  j  et  si  c'est  une  bonne  terre  y 
on  n'y  en  mettra  jamais  trop  ;  et  dans  le  fait  y 
quelque  quantité  d'engrais  qu'on  y  mette ,   ce 
ne  sera  qu'après  une   longue  suite    d'années 
que  la  prairie  redeviendra  ce  qu'elle^'toit  avant 
de  la  rompre  (i), 

(i)  Si  Vauteur  entend  que  pendant  une  longue  suite 
d'années,'  le  gazon  ne  sera  pas  aussi  serré  qu'il  Vétoit 
auparayant,  il  a  raison;  mais  il  s'agit  de  la  quantité  de 
bonne  herbe  produite,  et  non  pas  du  degré  d'épaisseur 
du  gazon  :  or  l'ayaniage  quant  à  la  quantité  de  bon 
fourrage  sera  certainement  pour  la  prairie  bien  établie 
en  terre  fertile  et  abondamment  fumée.  llestera  à  exa- 
miner, si  cette  même  quantité  de  fumier ,  appliquée  sur 
Tancien  gazon,  au  lieu  de  le  rompre  n'awroit  pas  été 
plus  profitable. 
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.  Q^e  l€3  chimistes  essaieat  de  composer  unyp 
terre  semblable  au.  terreau  produit  daiis,  une 
épaisseur  de  deux  ou  trois  pouces  de  la  surfaçe^^ 
par  la  décomposition  du  gazon  ^  sur  les  pâtu- 
rages d'ancienne  date.  Il  faudra  bien  des  années 
pour  mûrir  et  assimiler  les  substances  ,  de 
manière  qu'il  en  résulte  çnfin  un  terreau  seoir 
blable  à  celui  dont  je  parle*. 

Il  parottplus  facile  de  répondre  à  la  qu^stioa 
de  savoir  quand  il  convient  de  dessécher  les 
terres  qu'où  destine  ii  porter  des  grains.?  Je^- 
réponds  que  tous  lès  tervains  possibles  de- 
viennent, nieilleurspar  ropération  du  desscT- 
chement  et  que  cette,  opération  est  d'une 
nécessité  absolue  pour  les  terres  qui  ont  la 
moindre  tendance  à  conserver  l'humidité.  Le 
meilleur  moment  pour  ob^^ver  les  terres  >  qt 
pour  savoir  s'il  est  nécessaire  de  les  dç^sf^^her^ 
e'est'Ie  moi&de  Mars  ;^ lorsque  ce  mois  se-trQuve 
très- sec  y  et  que  |a,  terre  ef>  labourée  y  le  sol 
prçnd  une  couleur  blân châtrer  dans  les  endroits 
qui  n'ont  pas  besoin  d'être  desséchés  ^  et  un 
peu  brune  dans  les  endroits  qui  demandenfre 
dessèchement. 

II  faut  user  avee  précaution  de  la  ressource 
de  Fécobuage,  jpafôe  qu'il  ne  fait  que  forcer 
une  récolte ,  et  laisse  le  terrain  plus  mauvais 
qu  auparavant  :  la  meilleure  partie  dç.  la,,tfiyp^ç 
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Tegetale  se  trouve  ai^'antie  par  cette 
)*aUon  (i).  Dans  les  terrains  tourbeux ,  Véi 
f>uagè  convient ,  parce  qu'il  n'est  guëres  pos* 
sible  de  rendre  le  sol  plus  mauvais  qu'il  ne* 
l'est.  Les  turneps  ne  manquent  presque  jamais 
après  l'e'cobuage  ;  et  c'est  toujours  par  cette 
récolte  qu'il  convient  de  commencer.  Mais  le 
fermier ,   impatient  de  retirer  de  l'ëcobuage 
'tout  le  profit  qu'il  peut  donner  iemera  du  ble^ 
SI  on  le  laisse  faire. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aucune  manière 
plus  profitable  de  faire  consommer  les  récoltes 
vertes  sur  place  ,    que  d'y  faire  parquer  les 
moutons  ;   mais  pour  pela  il  faut  que  le  sol 
soit  sec.  Par  cette  opération  y  l'on  réussit  k 
i-endre  k  la  terre  en  engrais ,  et  sans  aucua 
frais ,  tout  ce  qu'elle  a  produit.  H  ne  faut  jamais 
dérober  a  une  terre  ce  qui  doit  lui  revenir  en 
quantité  d'engrais ,  i  moins  qu'il  n'y  ait  nê- 
'cessité  absolue.  Je  ne  connois  pas  la  pratique 
d'emmagasiner  les  turneps  pour  le  printems  ^ 


.!■_.—     ,1  ■       ■     p   .^ 


(i)  L'écobuage  est  une  excellente,  oa  une  détestable 
pratique^  selon  Tagricultui^  qui  succëde  à  ceue  opé- 
/alion.  Dire  que  l'écobuage  détruit  la  terre  végétale, 
c'est  dire  une  chose  qui  n'est  pas  juste,  et  dont  FeSet 
peut'étre  nia  ivais,  en  déformant  d'employer  celte  res- 
source dans  les  cas  oit  elle  seroit  applicable. 
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€t  je  ne  pui$  pas  en  parler  y  mais  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  pour  les  moutons  au  printems  p 
après  que  la  provision  des  turneps  est  ter- 
minée f  c'est  l'herbe  qu'on  a  laisse  repousser 
dans  les  pâtures  depuis  le  milieu  de  l'ëie'.  Pen- 
,dant  qu'on  est  dans  l'abondance  des  .pâturages ^ 
il  faut  songer  au  tems  die  la  disette  ;  et  les 
moutons  mangent  très-bien  y  au  |)^ntems  f 
l'herbe  qui  a  pousse  en  automne.  Mais  je  crob 
important  de  faire  pâturer  raz  dans  le  cours 
du  printems  y  '  tout  ce  qu*on  abandiomie  aux 
^bestiaux.  *         i**    • 

Quant  à  la  récolte  avec  laquelle  il  convient 
de  semer  les  graines  de  pré  y  l'opin^n  la  plus 
répandue  est  que  le  blé  leur  est  favorable. 
Cela  parpit  y  .en  effet  y  devoir  être  ainsi ,  car 
1/  la  terre  est  ordinairement  bien  préparée 
par  les  labours ,  a/  elle  est  fumée ,  ou  du 
moins  jugée  en  assez  bon  état  pour  |aire  réussir 
le  froment,  5.^  le  froment  quoiqu'en  apparence 
aussi  épais  que  Forge  y  laisse  pla3  de  place 
dans  le  bas  des  tiges  pour  la  circidatien  de 
l'air  et  la  végétation  des  plantes  de  prés  (i)*: 


(1)  On  a  souTent  prouvé,  par  trois  raisons  (  comme 
Vautear  )  que  le  mieax  possible  étoit  de  semer  les 
graines  de  prés  avec  Forge.  On  a  également  prouvé 
que  le  mieux  possible  étoit  de  les  semer  seules  :  j'ai 
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Mais  comtne  le  ble  ne  peut  pas    être  semé 
^ur  les  terres  argileuses  autrement  qu'a  sîlions 
rèleve's  ,   ce  qui'  ne  convient  pas  aux  praînes  , 
je  pre'fërerois    de  semer  les   graipes     de    prë 
seules  d'autant  mieux  que  je  suis  convaincu  , 
que  toute  espèce  de  grain   est  préjudiciable 
aux  herbes  de  pre's  ,    et  si  vous  y  gngnez  d'un 
xôte'  vo^  y  perdez  davantii^gè  de  Tautre  ,   à 
moins  que  vous  ne  renouvellicz  votre  terrain 
par  dès  étfgr^is.  7è  considère  des  labours  pré— 
paratoircfs.  extrêmement  complets  comme   un 
preliminaiire  indispensable  à  la  réussite    d'uo 
pré  gazon/ II' faut  que  la  terre  soit  dans  le 
même  état  où  elle  doit  être  pour  semer  des 
turneps  ;  et  il   faut  semer  la  graine'^  dans  le 
'même  tems  oii  les  graines  de^ptéf  sbnt  mûres. 
Xbrs<)ue  ùous  suivons  Tindication  delà  nature ^ 


r»  .  ' 


4.  »• 


plus  d'une  fois  examiné  la  question  dans  ce  Recuefl, 
'  et  je  renvoie  le  lecteur  k  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  pour 

'  et  contre  4es  trois  méthodes.   Ce  qu'il  me  paroit  j 
sToir  de  hâens  à  dire  en  faveur  de  là  méthode  de  semer 

,  les  graii^es^4e  prés  avec  le  blé  c'est  Téconomie  de  çetfe 
pratique.  Reste  à  savoir  si,  lorsqu'il >s'agit  d'établir  des 

"prés  qui  doivent  dorer  trente  ou  quarante  années  au 
moins,  cette  considération  ne  doit  pas  être  négligée. 
La  plus  sûre^  mais  aussi  la  plus  obère  de  toates  les 
méhodes  ,  c'est  de  semer  les  graines  de  prés  au  pria* 
tems  fort  épais  ;  et  sans  aucun  mélange.    . 
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nous  avons  le  plu»  de  chance  de  ne  pas  nous 
tromper.  Si  nous  tardons  davantage  il  est  à 
craindre  que  les  jeunes  plantes  n'aient  pas 
a»cquis  assez  de  forces  pour  résister  aux  gele'es 
de  l'hiver. 

•  J'ai  semë  une  (bb  au  printèms  des  graines 
de  prë  sur  des  turneps  prêts  à  être  consommes. 
J'y.  fis  ensuite  eotrer  les  moutons  ^  qui  les 
firent  pénétrer  dans  la  terre  par  leur  piëti- 
joeraent.  Le  tems  e'toii  sec  ,  et  le  sol  léger  et 
sablonneux^  Ces  graines  furent  séméetf  seules 
et^rëussireiu  mieuiL  qu'aucune  aiitre.    * 

Quant  aux  choix  des  graines  de  telles  ou 

^telles  plantes  de  près  j  il  me  semble  qu'il  y 

a  un  raiionjdement  simple  \  on  veut  obtenir 

m^e  bonn^  >  prairie  ,  il  faut  èhotsir  la  graine 

produite  par  les  plantes  d'une  bonne  prairie  : 

plus  la  variété'- sera  grande  ,  et  mieux  ce  sera. 

Il  y  a  plusieurs  de  ces  graines  dé  prés  qui  sont 

difficiles  à  rassembler ,  parce  qu'elles  mûrissent 

a  diBërenteSrfepOques  :  cela  fait  que  l'on  préfère 

celles  qui  sont  le  plus  faciles  k  recueillir,  telles 

.que  le  brome  ,  la   festuque  des  brebis  ,   la 

festuque  des  prés  ^  l'yvraie   vivace  ,   le  petit 

fromental  ,  la  flouve  y  la   boulque  laineuse  , 

le   pîed-de-poule  ,  et  le  cynosure.  L'engrais 

.créera  le.  trèfie  blanc  sans  qu'on  se  donne  la 

peine  de  le  semer  y  je  l'estime  davantage  que 
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le  trèfle  rouge ,  parce  ^ne  c'est  «ne   plante 
indigèoe  (i). 

Le  pied**de«^oiiIe  est  la  première  plante  qui 
repDosse  après  la  faux;  et  pendant  qull  y  a  de 
la  neige  sur  la  terre  ^  elle  est  d'une  grande 
ressource  pour  les  moutons  ^  qui  en  atteig'cieiit 
aisément  les  touffes ,  quoique  le  pré  soit  com^ 
plètemei^  cacbé.  J'ai  eu  occasion  de  remarquer 
dans  deus  prairies  voisines  l'une  de  Tautre  ^ 
dont  l'une  ëtoit^semée  en  ray-grass,  et  l'autre 
en  houlque  laineuse^  que  cette  d^mlère  aymt 
été  pâturée  beaucoup  plus  raz  que  l'autre.  1^ 
pied-de*^poule  ,  les  fromentals^  et  la  houlque 
laineuse  deyiennent  assez  promplement  trop 
dures  9  si  on  ne  les  fait  pas  pâturer  i  tems  r 
il  y  a  alors  beaucoup  a  perdre  ,  mab  c'est  la 
faute  de  l'engraisseur.  Quant  k  la  quantité  de 
la  semence ,  il  faut  toujours  pencher  pour  la 
dose  la  plus  forte  ,  car  plus  le  pré  est  semé 
épais  y  et  mieux  c'est. 

Il  est  bien  difficile  que  le  fermier,  sU  est 
ehargé  de  former  les  prés  ,  y  mette  tous  les 
soins  convenables  y  et  la  quantité  de  semence 

(1)  La  diflTérence  essentielle  entre  ces  deux  trèfles^ 
c'est  que  le  blanc  est  vivace,  tandis  que  le  roage  est 
bisannaeL  Le  premier  est  donc  plus  conTcnaUe  pour 
les  prairies  pérennes* 


EK  TKRREi  liABOtTRABUBS.  SSg 

nécessaire.  Soo  inte'rét  est  trop  di£ESerent  de 
celui  du  propriétaire.  Le  fermier  ne  demande 
pas  mienx  que  de  labourer  et  récolter  des 
graines  ce're'ales  :  il  retardera  par  conséquent 
ie  moment  de  former  le  pre'  ^  et  lorsqu^il  le 
formera  ,  il  n'aura  pas  intérêt  à  choisir  de 
bonnes  graines  ,  car  si  les  semis  manquent 
c'est  tant  mieux  pour  lui.  J'ai  ëtë  trompe 
moi- même  deux  fois  de  cette  manière.  J'ai 
mis  à.  ferme  deux  domaines  dans  les  plaines 
de  Romney  9  «vec  la  clause  de  remettre  en 
pré  à  une  certaine  époque,  les  terres  qui  avoient 
ëtë  rompues.  Quant  le  moment  vint  y  les  terres 
ne  se  tipouvërent  pas  en  ëtat  d'être  mises  en 
prë  y  en  consëquence  de  quoi ,  elles  restèrent 
en  champs  jusqu'à  l'*expiration  des  baux.  Mais 
pourquoi ,  me  dira-t-on  ,  ne  pas  forcer  le 
fermier  k  remplir  les  conditions  du  bail  7  Par 
une  raison  très-simple  :  c'est  que  le  juge  n'ac- 
corderoit  de  dëdommagement  qu'en  raison  du 
dommage  ëprouyë  ;  et  qu'un  juri  de  fermiers 
ne  manqueroit  pas  de  prononcer  qu'il  n'y  a 
pas  de  dommage ,  et  qu'il  convenoit  mieux 
que  la  terre  restât  soumise  aux  opérations  de 
la  charrue.  S'il  falloit  avoir  un  procès ,  les  frais 
en  seroient  considërables  ,  et  l'issue  en  seroit 
douteuse. 

Je  ne  connois  pas  de  moyen  plus  sûr  de 
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converdr  les  champs  en  prés  que.dVn  fairt 
r.eoireprise  soi-même  :  &r  il  est  rare  que  les 
propriétaires  veuillent  jM*en<lre  celte  peine  a 
moins  que  les  pièces  ne  soient  trës-voisioes 
de  leur  hal)itation.  Lorsqu'une  fois  un  feroûer 
a  obtenu  la  permission  de  rompre  les  praîries^ 
il  exprime  le  suc  dé  Forange.  et  n'en  lusse  aa 
propriç'taire  qUe  l'ényeloppe.  Quelques  clauses 
que  Ton  stipule  dans  le  bail ,  le  fermier  ne  se 
trouvera  jamais  forcé  de  former  des  prés  avec 
tout  le  soin  qui  y  serolt' nécc«saire.  Oa  aun 
beau    l'astreindre    i   remettre    une    ceTXâins 
qiiantitë    déterminée  .'d'engrais,  y    lorsque  le 
moment  viendra  de  cbarîe^  ses  engrais ,  il  nt 
se  souviendra  plus  de  tout  ce  qu'il  a  tiré  àa 
sol,  et  ne   fera  lès   cbariages  canvenus  que 
lorsqu'il  y  sera   absolument    force.    Il   n'y  t 
aucune  dette  plus  dti&cile  à  recouvrer  dans 
son  :  entier  que  les  dettes*  qui  se   paient  en 
travaux.  L'article  des  engrais  est  de  tous  le 
plus  important  ,   pour  l'objet  dont  il  s'agit  : 
c'est  bien  en  vain  que  la  terre  sera  parfaitement 
préparée  y   les  graines  bien  choisies  et  abon- 
dantes ,  le  pré  ne  réussira  très-certùnenaent 
pas  s'il  n'est  pas  fortement  fumé.  Les  grains 
lèveront  peut-être  j  le  pré  aura  l'air  d'avoir 
réussi;  mais  au  bout  de   trois   ou  quatre  ans 
on  le  verra  décliner.  Je  ne  prétends  pas  ce- 
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pendant  qu'il  n'existe  certaines  terres  tellement 
&vorables  à  la  production  des  graminées,  qu'oa 
ne  puisse  y  faire  re'ussir  un  pré  sans  les  fumer 
très  -  abondamment  j  mais  il  arrive  souyent 
qu'une  fumure  trës-coraplëte  ne  suffit  pas  à 
assurer  la  réussite  du  pré.  Si  donc  c'est  une 
chose  tellement  difficile  que  de  rétablir  des 
prés  lorsqu'une  fois  on  les  a  rompus  ,  il  faut 
considérer  mûrement  la  convenance  de  les 
rompre,  et  avoir  égard  à  ce  que  nous  appelons 
les  préjugés  de  nos  pères.  Voici ,  à  mon  avis, 
le  principe  d'après  lequel  le  propriétaire  doit 
être  indemnisé  de  la  permission  de  rompre 
•des  vieux  prés. 

La  vertu  inhérente  aux  anciennes  prairies , 
et  qui  s'est  accumulée  pendant  des  siècles  , 
est  un  véritable  capital.  Le  propriétaire  qui 
laisse  entamer  ce  capital  par  son  fermier ,  s'ex- 
pdse  k  le  voir  dissiper  en  totalité  avant  la  fia 
du  bail.  Ce  n'est  donc  pas  un  surplus  de  rente 
qu'il  doit  se  faire  donner  pour  cela  y  mais  ua 
capital  a  livrer  à  l'expiration  du  bail  :  le  pro-> 
priétaire  a  le  même  droit  pour  vendre  la  facultie» 
productive  de  ses  prés  qu'il  auroit  pour  vendre 
des  bois  par  exemple. 

Supposons  qu'un  fermier  en  prenant  un  do* 
maine  ,  trouvât  convenable  de  mettre  en  pré 
une  pièce  de  champ ^  pour  nourrir  ses  vaches; 
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sans  doute  qu^l  s'attendra  k  être  payé  par  le 
propriétaire  i  l'expiration  du  bail ,  pour  les 
irais  qu'il  a  faits.  S'il  n'a  pas  cette  espérance , 
il  rompra  lui-même  le  pre'  qu'il  a  établi  ,  afia 
de  tirer  de  son  terrain  tout  le  parti  possible. 
Mettons  le  proprie'taire  à  la  place  du  femiier: 
il  doit  avoir  le  même  droit  k  se  faire  payer  pour 
les  pre's  qu'il  a  établis  ayant  celui-ci  ,  ou  dont 
il  a  acheté  la  valeur  en  achetant  son  domaioer 
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